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AîiAîOllIE ET PÜÏSIOIOCIE
DU
DES NERFS CRANIENS.
Les anatomistes modernes comptent , depuis Sœmmerring (1) , douze nerfs auxquels les trous de la base du crâne livrent passage. Ces nerfs crâniens sont d’avant en arrière ; 1“ l’olfactif; 2<^ l’opti(iue ; 3° le moteur oculaire commun ; 4° le pathétique; 5'’ le trijumeau; 6" le moteur oculaire externe; T» le facial ; 8“ l’auditif; 9'' le glosso-pharyngien ; 10“ le pneumo-gastrique ; 11° le spinal, et 12° le grand hypoglosse.
Chacun des nerfs précédents étant double, on admet aujourd’hui douze paires crâniennes , rangées dans l’ordre que nous venons d’indiquer.
Marinus et Galien (2) n’en comptaient que sept , qui d’ailleurs ne comprenaient point les nerfs olfactifs, pathétiques et moteurs oculaires externes.
Willis (3) proposa dix pav'es, constituées de la manière
(1) Dlssertalio Je basi encephali et oiigiiiibus iiervoium cranio egrcdienliimi. Gœttingue , 1778, in-4“.
(2) De dissect. nerv., cap. v, et seq. — De usu pai tluiu,lib. xiit, cap. v, vi, vu,
(3) Ceiebri auat., cui accessit nervor. descript. et usas; p. 1G5. Amsterdam, 1683, in- 12.
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suivante : les nerfs olfactifs (1) formèrent la première; les nerfs optiijues la deuxième ; les moteurs oculaires communs la troisième; les pathétiques (2) la quatrième; les trijumeaux la cinquième; les moteurs oculaires externes la sixième ; les faciaux et les auditifs réunis la septième; les piosso-pliaryngiens, les pneumo-gastriques et les accessoires ou s])inaux la huitième ; les grands hypoglosses la neuvième ; les nerfs sous-cccipitaux la dixième.
Sœmmerring (3) a modifié la division do Willis, et sa modilication a })orté d’abord sur la septième paire , qu’il a dédouhlée en nerf facial, auquel il a laissé le nom de septième ])aire , et en nerf auditif, dont il a fait la huitième ; puis sur la huitième paire, qu’il a divisée en trois autres, savoir : la neuvième, formée par le glosso-pharyngien ; la dixième, par le pneumo-gastrique ; la onzième, par l’accessoire de Willis ou spinal; et enfin la douzième, par le grand hypoglosse (4). Sœmmerring a rejeté avec raison le sous-occipital parmi les nerfs spinaux.
Palletta (5) voulut accroître le nombre des nerfs crâniens en faisant un nerf particulier de la petite racine du trijumeau : cette modification ne fut point adoptée.
Pressentant toute l’importance du lieu d’origine do ces nerfs , Bichat (6) les a distingués ; 1“ en ceux du cerveau ( ol-
(I) Au hultit-ine siècle, le moine Théopliilc (surnommé Profospn(lutnos) les ranf^^ca le premier au nontltre des nerfs crâniens, f'oyez in Falu'lcîi Biblioili. («ra’c., r. xii, p. S05. Hambourg, 17i0.
(*2) Acliilllni est le ])reniicr ((ni décrivit les nerfs pathétitjucs comme une ])airc sp('-( iale : iii corp. 1mm. anat., Venise, 1510, in-4^.
(3) Loen cit.
(i) Ihuulcrim nutcm , dit Sœmmcring , omnino immcrnnda sunt nervonnn paria, (jute iratiio cgrediunhtr, scilivct : ]) par olfacturiiim ; 2) par oplicum ; '^) ptir rculomoton'inn ; -i) par pathclicum; 5) jmr rjuinütm ; 6) par abdnrens ; 7) par Jdcifdr ; H) par (ludltnrium ; P) par (jlossu^pliurj ngœum ; 10) par vatjum ; 11) par arccssoriimt; \ll) par linguale medium.
(5) Lïc nervo crola(jhitico et buccinalorio. Milan, 17<Si. ^
(0) Anatomie desri-iptive, t. lU, ]). Ilo. Pttris, 1SI9.
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factif et optique j ; 2° en ceux de la protubérance ( moteur oculaire commun, pathétique, trijumeau, moteur oculaire externe, facial et auditif) ; 3" en ceux de la moelle allongée ( glosso-pharyngien , pneumo -gastrique , spinal et hypoglosse ). On verra que cette division repose sur des observations qui sont loin d’être exactes.
Ch. Bell(l), qui a entrepris de démontrer que les nerfs ont des usages différents, suivant qu’ils naissent de telle ou telle partie de l'encéphale ou de la moelle , fait observer que les classifications précédentes furent établies dans l’ignorance des fonctions distinctes des nerfs crâniens , et simplement d'après l’ordre dans lequel ils traversent la dure-mère. Cet auteur propose donc une classification physiologique de ces nerfs, parmi lesquels il fonde diverses catégories.
L’une renferme les nerfs de sensations spéciales (olfactif, optique et'aiiditif).
Une autre se compose d'un nerf de sensibilité générale ( portion ganglionaire du trijumeau ), « qui, d’après Ch. Bell [op. cit., page 20), distribue universellement la sensibilité à la tête, à la face et à toutes les parties qu’elles contiennent. >' Cette portion du trijumeau naîtrait du faisceau postérieur de la moelle , faisceau duquel procèdent les racines spinales postérieures ou sensitives.
Une troisième catégorie comprend les nerfs du mouvement volontaire (moteur oculaire commun, moteur oculaire externe et hypoglosse ). Ceux-là seraient en relation avec le prolongement du faisceau médullaire antérieur, sur lequel s’insèrent les racines spinales antérieures ou motrices.
Enfin, une quatrième est formée par les nerfs du mouvement respiratoire (pathétique, facial, glosso-pharyngien, pneumo-gastrique et spinal), qui, suivant l’assertion de
( l) Exposilioii du système naturel des nerfs du corps Immain. Trad. de J. Gcncs't, passim, Pmis^ I8'2r>.
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Ch. Bell, prendraient origine sur la colonne médullaire latérale, prolongée dans le crâne ; celle-ci est appelée colonne rrspiralrice par le physiologiste anglais , parce qu’il suppose que tous les nerfs (jui président aux phénomènes de la respiration sont en communication avec elle. “ Il est prouvé , dit-il (11, que les nerfs crâniens dénommés, excitent des mouvements dépendant de l’acte de la respiration, et l’on ne peut douter que les mouvements du col, de la gorge, de la face et des yeux , qui ont rapport à cet acte ou qui en dépendent, ne lui soient associés par le moyen de ces nerfs. -
J. Muller (2) rapporte les nerfs encéphaliques ou crâniens aux classes suivantes : » 1° Nerfs purement sensitifs ou des sens supérieurs : l’olfactif, l’optique et l’acoustique. 2° Nerfs mixtes à racine double : le trifacial , le glosso-pharyngien , le pneumo-gastrique avec l’accessoire de Willis , et , chez plusieurs mammifères, le grand hypoglosse. 3“ Nerfs principalement moteurs, à racine simple, qui, soit que, moteurs par eux-mêmes, ils reçoivent des fibres sensitives par leur union avec des nerfs sensitifs , soit qu’ils contiennent déjà des fibres sensitives dans leurs racines, ne peuvent être réduits aux nerfs rachidiens à double racine ; l’oculo-musculaire commun, le pathétique, l'abducteur et le facial. »
Les résultats auxcjuels nous ont conduit nos invi'stigations anatomiques et expérimentales sur les différents nerfs crâniens, nous autorisent à établir une division en trois classes, que plus loin nous essaierons de légitimer.
Dans la première se rangent les nerfs de sensations spéciales , Y olfactif y Y optique et Y auditif.
Dans la seconde figurent les nerfs de sensibilité générale, la^Jor/foTî (janglionaire du trijumeau, le glosso-pharyngien
(1) OuTr cite, p. S4. — Cli. Bell expose, p. 2.34, les raisons qui l’ont engagé à mettre le pitliéiique au nombre des nerfs respiratoires.
(2) Physiologie du système nerveux. Trad. de Jourdan, t. i, p. 90. Paris, 18-40.
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et le pneimio-cjastriqup . Les deux premiers pouvant en outre, servir à des sensations spéciales, établissent une transition entre les nerfs de sensibilité générale et les nerfs précédents.
Enfin , dans la troisième classe se trouvent ceux qui président à la fois aux mouvements volontaires et respiratoires : le moteur oculaire commun, le pathétique , le masticateur (portion non ganglionaire du trijumeau) , le moteur oculaire externe , le facial , le spinal et le grand hypoglosse .
Chaque classe présente des caractères généraux et distinctifs qu’il importe de faire connaître. Les deux dernières nous offriront des analogies avec les deux ordres de racines spinales.
DES NERFS DE SENSATIONS SPÉCIALES
Un fait qui frappe tout d’abord et qui est bien digne de fixer l’attention , est le suivant : On peut , sur l'animal vivant , pincer , cautériser , détruire chacun de ces nerfs , sans provoquer la moindre sensation douloureuse. M. IMagendie (1 j est le premier qui ait constaté ce résultat expérimental que nombre de fois nous avons reproduit , au moins pour l’olfactif et l’optique. Nous avons toujours vu les animaux demeurer impassibles pendant la destruction de ces nerfs.
IMais si une douleur analogue à celle qu’occasionne la section d’un nerf de sensibilité générale n’est point alors perçue, les sensations propres à un nerf sensorial (2) peuvent, au contraire , se développer sous l’influence d’excitations mécaniques ou galvaniques dirigées sur lui.
Ainsi , au rapport de plusieurs chirurgiens , et de Tor-
(1) Journal de physiol. ex|ier., t. iv, p. 170, et t. v, p. 38.
(2) C’est-à-dire de sensation spéciale.
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tuai il) eu particulier, la section du nerf optique, dans l’extiipation de l'œil, fait apercevoir au malade des masses considérables de lumière (2). » L’électricité , dégagée de deux métaux hétérogènes faisant la chaîne avec l'œil , suffit déjà pour donner lieu , dans l’obscurité , à une faible sensation lumineuse : l’œil n’a pas même besoin de se trouver dans le courant ; car , pourvu qu’il en soit très-rapproché , la sensation se produit encore par l’effet d’une partie du courant qui se détourne sur lui. C’est ce qui arrive, par exemple, lorsqu’une des plaijues est misé en contact avec la face interne d’une paupière, et l’autre avec l’intérieur de la bouche ; expérience faite pour la première fois par Volta, à Milan (3).
L’irritation galvanique des nerfs auditifs détermine des sensations auditives : ce savant célèbre, ayant compris ses oreilles dans la chaîne d’une pile de quarante couples , éprouva un sifflement et un bruit saccadé pendant tout le temps que la chaîne demeura fermée. Ritter , au rapport de Muller , en fermant la chaîne , entendit un son comparable à celui de sol.
J’ai appli(|ué plusieurs fois le galvanisme à mes nerfs olfactifs, et j’ai toujours éprouvé un vif picotement dans la pituitaire , accompagné d’une sécrétion abondante , qui m’a bientôt forcé d’interrompre l’expérience ; mais je n’ai point perçu Vodcur pho-sphorce dont parlent quelques auteurs.
Chacun sait que si l’on agit sur les nerfs gustatifs , en armant la langue avec des métaux hétérogènes , on développe une saveur acide ou salée , suivant la situation des plaques , dont l’une est appliquée sur l’organe et l’autre dessous. 11 est
(1) Pliy.siol. ilu .<:yst. nerv,, par Muller. Trad. franc., t. Il, p. 2i7.
(2) Nous iliroiis ailleurs poiirqiini ce curieux iiicicleul ne survient pas toujours.
(3) Aldini. Essai tlicorirpic et experimental sur le galvanisme, |i. 108. Paris, ISOi, in-4".
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bien présumable , d'après ce qui a lieu pour les nerfs optiques et auditifs , que cet effet se rapporte à une action directe du galvanisme sur les nerfs du goût, plutôt qu’il ne dépend de la décomposition des sels de la salive. Nous donnerons d’ailleurs , en traçant l'histoire des nerfs glosso-pharyngien et lingual , les raisons qui doivent y faire admettre des filets spéciaux pour les saveurs , et distincts de ceux qui transmettent les impressions tactiles.
Il est donc évident que chaque nerf sensorial n’est apte qu’à un mode déterminé de sensation , et qu’un même irritant ne fait que mettre en jeu la propriété spéciale de chacun d’eux ; ce qui constitue déjà un argument contre la doctrine de la transposition des sens d’un nerf à un autre , doctrine dont nous discuterons la valeur à propos de la cinquième paire, que l’on a supposée , en effet , pouvoir suppléer tous les nerfs de sensations spéciales.
On ignore quels sont les points de l’encéphale qui élaborent les impressions transmises par ces derniers nerfs, et l’on ne sait pas positivement si la cause de leurs aptitudes particulières réside en eux-mêmes ou dans les parties de l’encéphale avec lesquelles ils sont en communication ; peut-être ces aptitudes diverses tiennent-elles à la fois à une structure et à une origine différentes pour chacun d’eux. Avouons toutefois que les recherches microscopiques , loin d’avoir révélé , jusqu’à présent, des caractères propres à chaque nerf sensorial , n’en ont même pas fourni d’assez tranchés pour faire distinguer avec certitude les nerfs sensoriaux de tous les autres ; du moins c’est là , pour moi , une conviction qui résulte des observations que j’ai pu répéter avec le savant concours de M. le docteur Mandl. Au contraire, dans mes expériences , étant déterminées les attributions d’un nerf moteur ou sensitif, j’ai toujours trouvé des attributions concordantes dans les points de l’axe cérébro-spinal qui lui donnaient insertion ; on verra ailleurs que j’ai fait la même
DES NEUFS CKANIENS
remarque, en expérimentant sur les nerfs optiques et sur les tubercules desquels ils proviennent; c’est-à-dire (luej’ai dû , dans chaque cas , déterminer des sensations de lumière subjective, comme l’ont démontré les phénomènes de réaction (jui se sont manifestes dans l’iris des deux yeux. Ces faits semblent donc autoriser à croire que les parties de l’encéphale continues aux nerfs olfactif et acoustique participent aussi à leurs propriétés spéciales. Par conséquent , l'élude de l’extrémité centrale des nerfs me paraît être le point le plus important de leur histoire , puisque leurs aptitudes fonctionnelles différentes dépendent probablement du lieu de leur union à l’axe cérélu’o-rachidien .
On se rappelle que nous avons établi , dans le premier volume de cet ouvrage , que les nerfs de sensibilité générale communi(|uent avec le faisceau médullaire postérieur, et ceux de mouvement, avec le faisceau antéro-latéral. Quant aux nerfs de sensation spéciale, nous croyons que c’est bien à tort (ju’on s’est efforcé de leur trouver des moyens de communication avec le prolongement des faisceaux postérieurs de la moelle. En effet , d’après ce qui précède , qu’ont-ils de commun avec la sensibilité générale confiée à ceux-ci'? Quel rapport de propriétés existe-t-il entre les nerfs olfactif, optique , auditif, insensibles à nos irritants mécaniques, et les faisceaux médullaires postérieurs , dont le pincement ou la section provoque des douleurs si atroces? Évidemment , il répugne d’admettre que le siège cérébral de sensations aussi distinctes que les sensations olfactives, visuelles et auditives doive se rencontrer sur le prolongement d’un même faisceau nerveux, destiné à conduire les impressions tactiles.
Comme , plus loin , je me propose d’étudier avec détail le lieu et le mode d’origine des nerfs olfactif, optique et auditif, il me suffira de dire ici, comme d’ailleurs l’indiquait le raisonnement , qu’il m’a été impossible de rencontrer ces
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origines sur le faisceau médullaire postérieur , prolongé et épanoui dans le crâne (1).
DES NERFS DE SENSIBILITÉ GÉNÉR.S.LE
Les nerfs crâniens que je range dans cette classe (portion ganglionaire du trijumeau, glosso-pharyngien et pneumogastrique) , émergent du corps resiiforme , c’est-à-dire du faisceau médullaire postérieur, qui, ainsi appelépar Ride y au niveau du bulbe, donne inférieurement naissance à toutes les racines spinales sensitives ou postérieures. On n’a point oublié 1“ que le pincement de ces racines est douloureux ; 2“ que leur section abolit la sensibilité des parties où elles envoient des filets ; 3" que le galvanisme appliqué, avec les précautions déjà indiquées , à leurs bouts périphériques , ne suscite point la moindre contraction musculaire ; 4“ que chaque racine est pourvue d’un ganglion. Or, 1° le pincement des trois nerfs précédents arrache des cris aux animaux ; 2“ la section intra-crânienne de la portion ganglionaire des trijumeaux fait perdre la sensibilité , non -seulement à la peau qui recouvre le segment antérieur de la tête , c’est-àdire la face, mais encore aux diverses membranes muqueuses qui revêtent le globe oculaire, les paupières, les fosses nasales , les sinus frontaux , maxillaires , etc. , les lèvres , les gencives, les joues, la voûte palatine , la portion horizontale du voile du palais , et enfin les deux tiers antérieurs de la langue; les dents peuvent être arrachées sans douleur; la section extra-crânienne des ghsso-pharyngiens rend insensible la muqueuse des piliers du voile du palais, du tiers postérieur
(l) [,cs nerfs muliiifs, qui proviennent Je la substance grise Ju bulbe rachi- Jicn, croisent seolenient les corps restiformes sans leur emprunter aucun filet originel.
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(le la langue, celle des amygdales et d’une partie du pharynx: la section extra-crânienne des jmeumo-gastriques abolit le sentiment dans les membranes muqueuses du larynx, de la trachée, des bronches, de; l’oesophage et de l’estomac (1) ; d" sur le chien, j’ai galvanisé, dans le crâne, la portion ganglionaire du trijumeau, séparée du nerf masticateur et de rencé[)hale ; aucune contraction musculaire ne s’est manr lestée : sur le cheval et le chien , après avoir isolé, avec un soin minutieux , le pneumo-gastrique et le glosso-pharyngien {’2) du neif spinal (accessoire de Willis) et du bulbe, j’ai successivement appliqué le galvanisme aux deux premiers, sans obtenir le plus léger frémissement dans les muscles du larynx , du pharynx , etc. ; 4» le trijumeau est pourvu d’un ganglion appelé semi-lunaire ou de Gasser; le glosso-pharyngien en offre un autre que l’on nomme ganglion iV Andersh-, cnün, celui que le pneumo-gastrique présente, au niveau du trou déchiré postérieur, ne porte point de nom spécial. Tout ce (jui caractérise essentiellement les racines postérieures , réj)utées nerfs de sensibilité générale, s’appliquant à ces trois nerfs crâniens , nous avons cm par consé(;[uent devoir les réunir sous la dénomination indiquée.
Poursuivons les analogies : toute racine spinale postérieure, au delà de son ganglion, mélange ses filets avec ceux d’une racine antérieure ou motrice là résulte un tronc mi rte dont la section est douloureuse et dont le bout périphéri(pie galvanisé suscite des convulsions dans les muscles. Le pneumo-gastrique, au delà de son ganglion, unit ses filets à ceux du nerf spinal [nerf moteur], de sorte que, au-dessous du point de cette union, il constitue aussi un tronc mixte tpii
(P, Ajouioiis f|iic la scnsil)ilitr ç'iu-iaiivc ilisparaîl clans les deux tiers antericins de I.i tjiiand on coupe la cimpiième paire, et dan.s le tiers posté-
rieur de cet or.;',ane tpiand on divise 1(? {^lusso-j)liaryiigieu.
("2) Mnllcr admet une racine iiiotj icc propre au (jlusso-pliarynyieii ; en dccriv;ml ce ncrl, nous rcvicnrlroiis sur ropiiiion de ce pliysiolofpslc
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produit de la douleur quand on le coupe, et qui provoque des mouvements d’une manière directe quand on agit sur le bout séparé de l’encéphale. Au-dessous du ganglion d’Andersh, le glosso-pJiaryngien est tout à fait dans le même cas, puisqu’il s’anastomose avec le rameau pharyngien du spinal et avec un rameau du nerf facial (nerf moteur). Quant au trijinneau, un pareil mélange est loin d’exister d’une manière aussi intime, au delà du ganglion de Gasser, entre ses deux racines, dont la plus petite ou motrice formant , pour ainsi dire, un nerf à part, a quelques relations avec la branche maxillaire inférieure , mais n’en offre aucune avec les branches ophthal inique et maxillaire supérieure, autres divisions du nerf trijumeau.
Une dissection attentive permet de reconnaître que tout ganglion placé sur le trajet d’une racine spinale postérieure, communique par l’entremise de filets plus ou moins longs avec un ganglion du grand sympathique : nous retrouvons cette particularité dans nos trois nerfs crâniens ; car , à l’aide de son rameau carotidien , le ganglion cervical supérieur communique avec celui de Gasser, d’Andersh et aussi avec le ganglion du pneumo-gastrique.
Les fibres grises ou organiques des nerfs rachidiens, décrites par Retzius , Remak, Muller, etc., semblent naître principalement au niveau des ganglions dLes racines postérieures: ces fibres se retrouvent aussi en grand nombre , au delà du ganglion de Gasser, dans les trois branches du trijumeau , et l’on peut faire la même observation dans le glosso-pharyngien et surtout le pneumo-gastrique, pris audessous de leurs rendements ganglionaires. Les fibres grises ou organiques tiendraient sous leur dépendance , suivant l'opinion de ces auteurs, les actes nutritifs et sécrétoires.
Des faits physiologiques et anatomiques qui précèdent, il résulte que la portion ganglionaire du trijumeau , le glossopharyngien et le pneumo-gastrique doivent être rangés à
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côté des racines spinales postérieures [nerfs sensiiifs rachidiens ) ; que par conséquent il ne faut point , avec Ch. Bell , considérer les deux derniers comme des nerfs moteurs eux-mêmes , ni les faire naître sur le prolongement du faisceau latéral de la moelle ; qu’on ne peut, avec Muller, appeler ces trois nerfs crâniens mixtes, par la raison qu’ils sont loin de l’être dès leur origine. Une pareille qualification, appliquée à ces nerfs, est aussi choquante que si on l’appliquait aux racines spinales postérieures, abstraction faite de leurs anastomoses ultérieures.
Je ne connais point de nerfs mixtes dès leur point d’union à l'axe cérébro-spinal.
La portion ganglionaire du trijumeau, le glosso-pharyngien et le pneumo -gastrique sont donc d’abord des nerfs de. sensibilité générale ; de plus , on verra qu’ils exercent une influence importante sur la nutrition et les sécrétions des organes auxquels ils se distribuent : nous savons déjà que le trijumeau et le glosso-pharyngien servent même à transmettre certaines impressions spéciales.
DES NERFS DE MOUVEMENT
Les nerfs de cette classe sont au nombre de sept : le moteur oculaire commun, le pathétique, le masticateur (I) , le moteur oculaire externe, le facial, le spinal et le grand hypoglosse. Tous tirent leur origine du prolongement crânien du faisceau antéro-latéral de la moelle, faisceau d’où procèdent, dans le rachis , toutes les racines spinales motrices ou antérieures. D’arrière en avant, on voit l’hypoglosse , le moteur oculaire externe et le moteur oculaire commun émerger du faisceau antérieur, avant et après son passage à travers la
(1) Racine motrice du trijumeau.
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protubérance annulaire; tandis que le spinal, le facial, le masticateur et le pathétique prennent naissance, aussi d’arrière en avant, sur le faisceau latéral (1) , qui se recourbe en partie au-dessous des tubercules quadrijumeaux.
Le moteur oculaire commun, le jMthèiique et le moteur oculaire externe président aux mouvements de la membrane iris et à la contraction des sept muscles de la cavité orbitaire ; le nerf masticateur se distribue à tous ceux qui meuvent la mâchoire inférieure, excepté le génio-hyoïdien ; les filets du facial se ramifient dans tous les muscles sous-cutanés de la face, du cou, etc.; V hypoglosse fournit les rameaux des muscles de la langue, de quelques-uns de la région sus-hyoïdienne, et, après s’être anastomosé avec la branche descendante interne du plexus cervical, il en envoie à tous ceux de la région sous-hyoïdienne ; le spinal distribue ses filets au sterno-cléido-mastoïdien, au trapèze, et de plus aux muscles du larynx , du pharynx , probablement aussi à la tunique musculeuse de l’œsophage et de l’estomac. Aucun de ces nerfs ne se ramifie dans les enveloppes tégumentaires.
On se rappelle 1“ que l’excitation mécanique des racines spinales antérieures ne donne pas lieu à la moindre douleur ; 2° que leur section paralyse le mouvement des parties qui en reçoivent des filets : 3“ que le galvanisme appliqué à leurs bouts périp>hériques provoque des contractions musculaires très-apparentes.
1“ Excepté le facial et le masticateur , j’ai pu , sur l’animal vivant , irriter mécaniquement à leur origine les nerfs crâniens indiqués, et je les ai trouvés insensibles aux irritations mécaniques de toutes sortes. Par analogie je suppose qu’il en est de même du masticateur et du facial, qui pa-
(1) Le nerf patliétiijue sort de cette portion du faisceau latéral décrite par Tiedemann, et qui, une fois émergée de la protubérance, se dirige au-dessous des tubercules quadrijumeaus postérieurs.
1)I-:S NERFS CRANIENS
raît in?cnsil)!e à la face après la section de la cinquième paire dans le crâne. Je n’ai aucun doute sur l’insensibililé du nerf spinal ( accessoire de Willis) à l’arrachement avec un crochetdispo.se pour cet usage; j'ai pu , en expérimentant sur ce nerf, agir sur les racines de l’hypoglosse sans enlever la voûte du crâne, et seulement à travers l’espace occipito-alto'idien : la partie délicate de cette expérience consiste à éviter la lésion du bulbe. Du reste, l’insensibilité de tous ces nerfs à leur origine ne saurait surprendre, puisque les colonnes médullaires avec lesquelles ils sont en rapport sont aussi, comme nous l’avons prouvé, dépourvues de toute sensibilité.
2“ La section ou l’altération morbide de l’un de ces nerfs ne manque jamais d’anéantir l’action des muscles cpû en reçoivent leurs rameaux.
3" Aussitôt que la division de l’un de ces nerfs a été pratiquée, vient -on à appliquer les deux pôles d’une pile au bout séparé de l’encéphale, on voit brusquement éclater les plus vives contractions musculaires, limitées à l’endroit de répartition du nerf galvanisé.
Chaque racine spinale antérieure communique, à l’aide d’un filet, avec un ganglion du grand sympathique (1) ; ce filet doit être regardé comme la racine motrice du ganglion.
Le nerf moteur oculaire commun fournit la racine motrice du ganglion ophthalmique ; et, selon nous, du facial émanent les racines motrices des ganglions sphéno-palatin , otiipe et sous-maxillaire. De plus, le nerf spinal, l’hypoglosse , le moteur oculaire commun et l’externe communiquent soit avec le ganglion cervical supérieur, soit avec son rameau carotidien.
(1) Les reclievclies ilc Scarpa, de Muller, de Panizza, etc., elles nôtres ne laissent aucun doute sur la réalité de ce fait anatomique, qui offre de l’importaiiec pour la pliysiolojjie du uraud sympnllii(|ue.
EN général.
Voilà des caractères analogiques assez importants pour permettre d’assimiler ces nerfs crâniens aux racines spinales antérieures qui sont exclusivement en rapport avec l'exercice du mouvement.
Mais les muscles réclament, pour l’entretien d’une contraction régulière et de leur irritabilité , l’intervention des nerfs de sentiment, riches d’ailleurs en fibres organiques (l)j aussi tous les nerfs moteurs , et en particulier ceux qui nous occupent , ne manquent-ils jamais d’associer leurs fdets à d’autres qu’ils empruntent aux nerfs de sensibilité. C’est pourquoi nous voyons les trois nerfs moteurs oculaires s’anastomoser, au niveau du sinus caverneux , avec le trijumeau qui , surtout près du condyle de la mâchoire inférieure , donne aussi au nerf facial des rameaux anastomotiques considérables : l’hypoglosse , qui déjà s’était adjoint des filets sensitifs venus de la première anse du plexus cervical , une fois arrivé entre les muscles hyo-glosse et mylo-hyoïdien , en emprunte d’autres au nerf lingual ; le masticateur reçoit quelques filets de la portion sensitive du nerf maxillaire inférieur , et le spinal s’anastomose soit avec les deux premières racines postérieures spinales (2) , soit avec certaines branches cervicales.
Il résulte d’un semblable mélange que , si l’on vient à expérimenter sur ces différents nerfs crâniens dans un point un peu éloigné de leur origine, on pourra, en les stimulant , développer une douleur même parfois très-vive ; ainsi , chez le cheval, le bœuf, le mouton, le chien, le chat, etc., le facial , anastomosé qu’il est avec le trijumeau , nous a toujours paru très-sensible à la face ; il en est à peu près de
(1) r'o)'. notre Alc'moire intilulé : Rcclicrches expérlni. sur les conditions nécessaires à l’entretien et à la manifestation Je l’irritaLilité miifcnlaire. Paris,
(2) Cette double anastomose est rare.
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même de l'hypoglosse au-dessus de la grande corne de l’os hyo'ide, à cause de ses anastomoses avec le plexus cervical , etc.
Cette association de filets nerveux de divers ordres a été une source d'erreurs pour beaucoup d'anatomistes et de physiologistes. En effet, les uns, faute de s'en(^uérir des anastomoses d'un tronc nerveux moteur, ont avancé qu'il se distribuait aussi aux téguments : n'a-t-on pas prétendu que des filets du nerf facial se rendaient à la peau de la face , alors qu’il s’agissait tout simplement de quelques filets terminaux de l’auriculo-temporal (1) d'abord anastomosé avec ce nerf? Voyant le trijumeau abandonner quelques fines ramifications dans l’épaisseur des muscles sous-cutanés de la face, d’autres ne se sont- ils point empressés de conclure que les mouvements de ces muscles dépendaient en partie do la cinquième paire? Ici la simple observation n’est plus suffisante pour distinguer les filets propres au mouvement de ceux qui servent à la sensibilité ou à la nutrition musculaire ; là, par conséquent, doit commencer l’expérimentation qui nous apprend (^ue les seuls filets moteurs sont ceux dont l’irritation mécanique ou galvani(jue fait naître des contractions. Or, on arrive ainsi à démontrer que la portion ganglionaire du trijumeau , qui s'anaslornose avec (ous les nerfs moteurs crmiiens, le spinal excepté , est tout à lait inapte à provoquer des convulsions musculaires de la face , du globe de l’œil, de la langue, etc., quoiqu’elle fournisse des filets aux muscles de ces diverses parties. C'est donc aux nerfs moteurs indiqués que ce rôle est confié d’une manière exclusive.
(!) Il.inicau île la ciiiquièine paire.
DES NERFS DE SENSATIONS SPÉCIALES
§ I. Description du nerf olf.ictif (1).
La nature , les connexions et les usages (*) de cette partie du système nerveux appelée aujourd’hui nerf olfactif, ont été , pour les anatomistes et les physiologistes de tous les temps, l’objet de discussions prolongées. Les anciens, n’ayant disséqué, dit-on, que des quadrupèdes, et ne connaissant d’ailleurs que la portion intra-crânienne des nerfs olfoctifs , portion représentée chez la plupart de ces animaux par deux processus blancs que terminent deux éminences cendrées et mamillaires, considéraient ces organes comme des appendices du cerveau , et leur refusaient la dénomination de nerfs. Cette manière de voir fut respectée jusqu’à la fin du huitième siècle , époque à laquelle le moine Théophile Protospatharios (2) regarda les processus et éminences indiqués comme de véritables nerjs , et de plus affirma qu’ils servaient à l’olfaction • ‘< Primum par nervorum , ex primis cerebri ventricuUs exiens , ad utrumque nasi foramen discurrit , in cavsaque est, ut odoramenta cerebrum sentiat. « Cette opinion, qui trouva de nombreux contradicteurs et qui en compte encore aujourd’hui , fut adoptée par Vésale (3), par Nicolas Massa (4) qui poursuivit les nerfs olfactifs au delà de l’ethmoïde, et le premier en découvrit les ramifications dans les fosses nasales; par Schneider (5), Vieussens (6), etc. A ce propos, Willis (7)
(1) Sjnonjtnie. — Processus seu caruncula maniillaris des Anciens, de Mundini, de Vésale, eic. ; processus olfaclorius de Matthieu Gradi; processus papillaris de Th. Bartholin; primum par uervorum de Théoph. Protospatharios (8' siècle), et de Jt’illis ; nerf etiimoidal de Chaussier.
(’) Voyez § II, Opinious sur les usages du nerf olfactif.
(2) De corporis humani fabrica, llb. iv, cap. .xii. /nFabricii Blbliotli. græc. , t. XII, p. 865. Hambourg, 11. 'lO.
(3) De corp. hum. fabric. Bâle, 1563, lib. vu, cap. xi, p. 641.
(4) Introduct. auat., cap. xxxix, p. 87. Vause, 1536, iu-4".
(5) De osse cribriformi, etc. JVittemberg, 1655.
(6) Nevrograpliia universalls. Paris, 1684, lib. III, cap. II, p. 163.
(7) Cerebri auat. nerv. descript. et usiis. Ainst. , 1683 ; c. xxi,p. 166, iu-l2.
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s’énonce en ces termes : “ Si de naturel et vsu harum jiartium inquiratur , procul dubio processus maniillares ipsorumque radiées medidlares, cuni appensis ejusmodi fibris et JiJameeitis, révéra nervi sunt, atque ipsi odoraius organo proprie inserriunt. .. Plusieurs anatomistes de notre siècle , se fondant jirincipalement sur l’anatomie comparée, rejettent le sentiment de Willis; ils considèrent les processus et les éminences mamillaires ou ganglions olfactifs comme des dépendances de l’encéphale , et réservent le nom de nerfs olfactifs aux seules ramifications qui, parties des éminences mamillaires, traversent la lame criblée de l’ethmoïde , et se distribuent à la partie supérieure des fosses nasales.
Ainsi l'appareil nerveux de l’olfaction comprend : les racines, le troeic ou processus olfactif, le ganglion ou lobule du même nom , et enfin les vrais nerfs olfactifs. Dans la description que je vais donner de cet appareil , je lui distinguerai 1° une portion intra-crânienne, 2“ une portion intranasale.
A. Portion intra-crânienne.
Composée des racines, du tronc et du ganglion olfactifs, elle se différencie des véritables nerfs par des caractères qu’il importe de signaler. Elle a d’abord les connexions les plus intimes (racine grise) avec le cerveau proprement dit , dont les deux substances concourent à la former : aussi est-elle dans toute son étendue en partie blanche et en partie grise comme ce viscère lui-même. Elle offre dans son intérieur , chez beaucoup d’animaux et même chez le fœtus humain, d’après Tiedemann (1) , une cavité qui communique avec le ventricule latéral correspondant du cerveau. Dans plusieurs espèces animales [Voy. § iv, Anat. comp.) , les ganglions olfactifs sont aussi considérables (jue les ganglions ou lobes
(l) .\natouiie du cerveau. Trad. de Jourdan^ j). 99. Paris, 1829.
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cérébraux, dont quelquefois même ils dépassent le volume.
Si , dans l’homme , le tronc olfactif n’est pas plus volumineux que les troncs nerveux encéphaliques , au contraire , dans beaucoup de mammifères supérieurs , il est cinq ou six fois plus considérable que le plus gros d’entre ces derniers. Enfin, chez l’homme principalement, il présente une forme prismatique et triangulaire.
Si beaucoup d’anatomistes soutiennent encore que c’est là un nerf, qu’ils veuillent bien au moins y reconnaître un nerf exceptionnel et différent de tous les autres par ses connexions, sa composition , sa disposition intérieure , son volume , et par sa forme. Quant aux usages, bornons-nous à dire en ce moment , que s’il n’est pas démontré que les ganglions olfactifs soient des organes élaborateurs des impressions olfactives, il répugne au moins d’admettre que ces ganglions, parfois si volumineux et si riches en substance grise , soient de simples conducteurs de ces impressions.
1“ Racines du tronc olfactif.
Elles ne furent remarquées par aucun anatomiste jusqu’à Varole (1). Depuis cet auteur , ou a décrit tantôt trois , tantôt deux racines blanches, etSœmmerring (2) a découvert une racine grise. Les premières sont au nombre de trois , d’après Van-Horne (3) , Vieussens (4) , Santorini (5) , etc. ; mais selon Haller (6) et la plupart des anatomistes modernes, il n’en existe que deux, l’une externe, l'autre interne.
La racine blanche externe , la seule qu’ait aperçue Varole, devient visible dès qu’on a écarté les bords de la scissure de
(1) De nervis opiicis, elc., epistola. Francfort, 1591, p. 127.
(2) De basi encepliali, elc. Dans Script, neviol. de LuUuig, t. il, p. 53.
(3) Disqnisit. anatom. terlia de duct. salivalibus. Lcyde, l(j5ti; cap. Collect. anat. llalleri, t. i.
(4) Nevrogr. univers. Paris, 1684; bb. ni, cap. ii, p. 163-164.
(5) Observât, anatom. P'enise, 1724; cap. m, § xiii.
(6) Elementa pliysiol. , t. iv p. 205. Lnasanne, 1766.
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Sylvius et qu’on a enlevé les rameaux contournés de l’artère carotide interne : partie du fond de cette scissure, elle se dirige en avant, en dedans, et décrit une courbe à concavité externe et antérieure. Son origine réelle a été l’occasion de dissidences nombreuses : Duverney (1), Winslow (2), Metzger (3), Cbaussier (4) , etc., la font provenir du noyau gris exira-ventricvlaire du corps strié , noyau décrit par Vieussens [loc. cil.) sous le nom de corpus siriaium inferius ; Riolan , au dire de Sœmmerring (5) , puis Tréviranus (6) , imité par d’autres anatomistes , supposent une continuité de la racine blanche externe avec la substance médullaire de l’extrémité antérieure de la corne d’Ammon ; quelques-uns , enfin, ont cru, comme Malacarne et Paletta (7), que cette racine avait des connexions avec les radiations externes de la commissure cérébrale antérieure.
Aucune de ces diverses assertions ne nous semble démonirable , au moins chez l’homme. Aussi nous paraît-il sage de dire seulement que la racine blanche externe part du fond de la scissure de Sylvius, sans préciser définitivement le point où elle commence. Disons toutefois que , dans beaucoup d’animaux , et surtout chez les carnassiers , on ne saurait nier ses rapports avec la corne d’Ammon et la commissure antérieure du cerveau. Quant à l’origine qu’on place dans les corps striés [couches olfactives de Chaussier) , nous n’avons pu l’apercevoir ni chez les animaux, ni chez l’homme; et
(I) OEuvres anaioiiiiiines. Paris, HCI; t. i, p. Si.
(•2) Exposil. analom. tle la sliucture du corps Iiumain, t. m, p. 101; édiliüii iii-12. Paris, 177C.
(3) Ncrvormn primi paris liisloria. üous Scripl. ncvrol. de Ludwig; i. i,
(i) l’,\posit, sommaire de la struct. de l'enccpli. Paris, 1807 ;)). 63.
(5) De liasi enccpli. Dans Script, nevrol. de Ludwig; t. ii, p. 52.
(6) Arch. fjéncr. de méd., 1823; t. III, ]>. 234.
(7) De nervis crolapliit. et ljucciiial. Dans Script, nevrol. de Ludwig; t. III, p. 65, note 12.
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d’ailleurs, comme le faitdéjà observer Sœmmerrlng (1), l’anatomie comparée établit qu’il n’y a aucune relation de développement entre les corps striés et les nerfs olfactifs. Cuvier , dans le rapport fait à l’Institut sur les découvertes anatomiques de Gall , cite les dauphins et les marsouins , dont les nerfs olfactifs rudimentaires ont été révoqués en doute , comme étant pourvus de corps striés bien développés.
J’ai trouvé parfois la racine externe double , ce qui explique comment quelques auteurs ont pu dire qu’il existe aussi une racine blanche moyenne.
La racine blanche interne , plus courte et plus large que l’externe, n’offre point, en général , une couleur aussi argentine que cette dernière ; elle semble plus incrustée dans la substance grise , et naît de l’extrémité postérieure de la circonvolution la plus interne du lobe antérieur , en avant et en dedans de \a. substance perforée de Vicq-d’Azyr. Dirigée en avant et en dehors, elle rencontre la précédente, et vient s’y unir à angle aigu au-dessous de la racine grise.
La racine blanche interne est quelquefois bifide.
C’est surtout par son entremise que Malacarne et Paletta (2), Scarpa (3), Tréviranus (4), M. de Blainville, etc., font communiquer le tronc olfactif avec la commissure cérébrale antérieure. Si, comme M. de Blainville, j’ai pu observer cette communication sur le chat, le chien, etc., j’avoue ne l’avoir jamais vue chez l’homme d’une manière satisfaisante. Je ne me crois donc pas fondé à dire, avec quelques anatomistes , que les nerfs olfactifs offrent aussi une commissure médiane à la manière des nerfs optiques.
La racine grise ou cendrée naît de l’extrémité postérieure du sillon dans lequel se loge le tronc olfactif ; continue à la
(1) Loco cit.
(2) Loco cit.
(3) Loco cit.
(4) Arcliiv. gcner. de mcd., 1828, t. U, p. 557 etsuiY.
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subÿtaiice grise cérébrale, elle est facile à distinguer après (]ue CO tronc a été renversé d'avant en arrière. Alors on voit qu’elle a la forme d’un petit corps pyramidal couché sur le point de jonction des deux précédentes racines, et réuni à elles par son sommet, qui est dirigé en avant. Après cette jonction, elle devient un cordon mince, toujours grisâtre, qui règne sur le milieu de la face supérieure du tronc olfactif.
2» Tronc olfactif .
Constitué par la réunion des trois racines que nous venons de décrire, il est, chez l’homme, de forme prismatique et triangulaire. Dirigé horizontalement en avant et un peu en dedans, au-dessous du lobe antérieur du cerveau, il se place dans une anfractuosité longitudinale qui lui est spécialement destinée, qui cache entièrement sa portion grise, et qui, selon l’observation ingénieuse de Santorini |1) et de Pfefïinger (2), l’empêche d’être comprimé par le poids du cerveau sur les os de la base du crâne. Notons encore que, afin que toute compression fâcheuse soit prévenue , la surface inférieure du tronc olfactif, tout à fait plane, ne forme pas la moindre saillie au-dessous des circonvolutions. Cette surface , qui , d’après la remarque de Weitbrecht (3) et de Scarpa (4), offre des stries blanches et cendrées , est recouverte par l’arachnoïde. La surface ou plutôt le bord supérieur étant logé dans une anfractuosité cérébrale , il résulte d’une pareille disposition que le tronc olfactif semble renfermé dans un canal dont la partie supérieure est formée par cette anfractuosité, et l’inférieure par la membrane arachnoïde.
A mesure qu’ils avancent , les troncs olfactifs se dirigent
(!) Observatloncs analom. /Tn/ic, 17‘24; cap. ni, § XI!I.
(2) De strucUira nervorum. Dans Script, ncvrol. de Ludwig, l. i, p. .34, § ni.
03) De j>roccss. mamill. § vin, ix, et scq., in Comment. Acad, petropolit., années 174 4-1701, t. xiv, p. 276 et suiv.
(4) Loco cit.
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un peu en dedans , de manière à se rapprocher de plus en plus et à n’être enfin séparés que par l’épaisseur de l’apophyse crysta-galH. Leur forme prismatique et triangulaire change insensiblement , comme le dit Sœmmering (1) ; de sorte que dans tous les points de leur étendue ils n’offrent point une coupe également triangulaire. Ils s’appuient d’abord sur la face supérieure du sphéno'ide, puis sur les gouttières ethmoïdales, où se rencontrent les lobules ou ganglions olfactifs.
C’est seulement depuis Vésaleque, chez l’homme, on a nié avec raison l’existence d’un canal dans le tronc olfactif. Schneider, Vieussens, Metzger ( /oco cf/.) , tous les auteurs modernes, excepté Gall (2), partagent l’opinion de l’anatomiste du seizième siècle , qui pourtant eut pour contradicteurs Fallope (3), Willis , Diemerbroeck [loco cit.], etc. Cependant Sœmmerring (4) et Tiedemann (5) admettent ce canal dans le fœtus humain ; mais ils disent à la vérité ne l’avoir jamais vu chez l’homme adulte.
Je n’ai pu, malgré les recherches les plus minutieuses , arriver à le découvrir chez ce dernier.
3'’ Ganglion olfactif (6).
Ce ganglion, de forme olivaire, plus arrondi en avant qu’en arrière, de couleur grisâtre , d’une consistance trèsmolle , composé à la fois de substance grise et de fibres blanches , remplit la gouttière ethmo’idale correspondante. C’est de sa partie inférieure que partent les rameaux qui
('2) Allât, et physiol. du syst. ncrv. Paris, 1810, t. i, p. 85.
(3) Observ. anatom. Venise, 1562, p. 85.
(4) De corporis luim. fabr. , t. iv, p. 197. Traj. ad Mœnnm, 1797.
(5) Loco cit.
(6) Synonymie. — Carunciila mnmillaris des anciens anatomistes; tubcrculus cinereus de Sœmmerring; ganglion olfactif de Mal.acarne et de Scarpa ; bidhr, ethmoidid de Cbaussier; lobe olfactif de Desmoulins; lobule olfactif de iM. .Serres.
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doivent se distribuer dans les fosses nasales, c’est-à-dire les vrais nerfs olfactifs.
Les anatomistes qui, chez l’homme, ont cru ce reniiement pourvu d'une cavité centrale , ont été abuses évidemment par l’anatomie comparée.
Examiné à l’œil nu ou muni d’une loupe, le ganglion olfactif laisse apercevoir, au milieu de sa substance grise et demi - transparente , de nombreux filets blanchâtres qui rayonnent de sa partie postérieure à sa partie antérieure. En soumettant la substance grise à l’examen microscopique , nous lui avons trouvé tous les caractères de celle qui revêt les circonvolutions cérébrales.
1>. Portion intra-nasale.
La portion intra-nasale de l’appareil nerveux d’olfaction n’est autre chose , pour nous, que les trais nerfs olfactifs, c’est-à-dire l’ensemble de ces nombreuses ramifications qui , détachées de la partie inférieure des ganglions olfactifs , traversent la lame criblée de l’ethmoïde et se distribuent à la partie supérieure des fosses nasales.
Quoique découvertes depuis long-temps par Nicolas IMassa (1), quoique décrites par Schneider (2) et beaucoup d’autres anatomistes, on peut affirmer que leur description exacte appartient tout entière à Scarpa (3).
Les nerfs olfactifs varient beaucoup en nombre et en volume suivant les sujets. Ils sont , en général , faciles à apercevoir sur des pièces préalablement macérées dans l’eau acidulée avec l’acide azotique, puis immergées pendant quelques instants dans l’eau pure. Certains rameaux moyens , parvenus dans les fosses nasales, se perdent presque aussitôt dans la portion de la membrane qui en tapisse la voûte;
(1) Loco cil.
(2) Loco cil.
(.3) Loco cil.
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d’autres, inlernes, sont destinés à la cloison; enfin d’autres, externes, se répandent en haut sur la paroi externe.
Les rameaux internes ne peuvent être distingués au delà de la partie moyenne de la cloison. Avant d’y arriver , d’abord au nombre de douze à quinze , chacun d’eux , entouré d’une gaine de la dure-mère , se subdivise et donne naissance à une sorte de pinceau dont les filaments sont innombrables. Toutes ces divisions des nerfs olfactifs rampent entre le périoste et la pituitaire. Il en est de même des rameaux externes, qui ne dépassent jamais le cornet moyen : seulement ils s’anastomosent beaucoup plus souvent entre eux que les précédents , et constituent un véritable plexus que le mode de préparation indiqué plus haut permet de découvrir avec assez de facilité. Parmi ces nombreux filets, on en remarque sur le cornet supérieur qui se recourbent en arrière , de manière que leur convexité regarde le sinus sphéno'idal ; les plus antérieurs sont presque verticaux et en plus grand nombre, tandis que les filets moyens sont les plus longs, se recourbent sur le cornet moyen , s’y subdivisent , mais sans aller jamais, au moins visiblement , à sa surface concave. On n’a jamais pu suivre les nerfs olfactifs dans les cellules ethmo'idales , dans les sinus sphéno’idaux , maxillaires, etc.
Quel est le mode de terminaison des filets olfactifs dans la pituitaire? Beaucoup d’anatomistes ont supposé qu’ils formaient les villosités de cette membrane. Scarpa n’a pu s’en assurer à l’aide du microscope; il les a seulement vus former en serpentant une espèce de membrane propre. C'est aussi l’opinion de Blumenbach (1), qui pense que les filets des nerfs olfactifs , loin de se terminer par des papilles , comme ceux du goût et du tact , se fondent , en quelque sorte, dans la muqueuse nasale. Sœmmerring (2) dit que sur
(1) Inslit. physiol., in-S”, 1798, p. 193.
(2) Icon. org. Iium. olfact., lab. li, fig. 4 ; lab. Ill, fig. 1.
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la cloison ils forment des espaces de tourbillons, et qu'ils représentent une masse médullaire diiïicile à décrire. Le même anatomiste n’a pas constaté cette disposition sur la paroi externe, où il a vu un vrai plexus. La vérité est qu’en faisant les dissections et les observations les plus minutieuses, en employant des moyens et des réactifs variés , on ne peut jamais rien voir autre chose que des filaments extrêmement ténus et rapprochés, qui semblent se perdre dans le tissu de la pituitaire (A).
§ II. Fonctions du nerf olfactif.
Galien (1), qui localisait le sens de l’odorat dans les ventricules du cerveau , pensant que les molécules odorantes y arrivent par les trous de la lame criblée, n’admettait point de nerf spécial pour ce sens ; aussi regardait-il les organes que nous nommons nerfs olfactifs comme n’étant autre chose qne des espèces d'émonctoires destinés à transmettre à l’extérieur la pituite du cerveau. Une pareille hypothèse sur les usages de ces organes venait , sans doute , en partie de ce que Galien avait déjà reconnu leur cavité centrale chez les animaux soumis à son examen. A la fin du huitième siècle.
(A) Explicntion de la flj;. I rc|ircsentant les rncincs , le tronc et le (jnmjlion olfactifs.
fin. Lobes antérieurs iln cerveau. — h. Lobe moyen. — c. Bord anterieur lie la [trotnbérancc annulaire. — dit. l’édonciilcs cérébraiis. — e. Cbiasnia des net fs opiiijiies, iciiv ersé en arrière. — f. Substance pcrforccc de Vicij-d’Azyr. — pi/il. Coupe du cerveau propre à faire voir le noyau inférieur du coips strié et la commissure antérieure.
AA. Gauj^li .ns olfactifs. — BB. Troncs olfactifs. — C. Racine e.rtcrne, double. — C’, Racine interne. — C". Tracé de la racine rjrise, visible seulement en renversant en arrière le tronc olfactif. — D. Noyau cxtra-ventricul.iire du corps strié, duquel on a fait provenir la racine externe. — E. Commissure cérébrale antt rtctiie, d’où naissent, selon quelques auteurs, les racines interne et externe.
(I) De insirnmenio oiloratits , cap. Il et seq. — De nervorum dissectione, ( ap. II. — De tisii parlinm, lib. vili, caj). vi ; lib. IX, cap. i, viil, IX.
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le moine Protospatharios (1) émit, le premier, l’opinion que les nerfs olfactifs servent à l’odorat ; seulement il maintint l’hypothèse de Galien, et pensa que ces nerfs, tout en transmettant pendant l’inspjration les vapeurs odorantes au cerveau , donnent écoulement avec l’air expiré aux humeurs surabondantes de ce viscère. L’immortel Vésale (2) nia formellem.ent ce dernier usage que , depuis Galien , tous les anatomistes accordaient à tort aux ^j?’occssws mamillares ( organes olfactifs ) ; il les regarda comme uniquement liés aux fonctions olfactives, et soutint avec raison que, chez l’homme, ils ne présentent aucune cavité : « Neqiie etiam mibiçjo , aliqvem et hic admiraturum , quamohrem nuUos adhuc meatus piiuilam ad olfactus organorum sinus dedu~ cenies enarraverim : quod sane non oh aliitd accidit , qnam qiiod nuVam prorsus piiuiiam per lias sinus expurgari auiuinem , mirerque phirimum qua fronte alii per tenues illos ac nervis non absimiles cerebri processus, quos olfactus organo tribuimus, ab anterioribus cerebri ventriculis pituitam ad nares deduci, non erubuerini scribere : Quum nuJlus omnino in ipsis meatus sit, neque etiam in hominibus ea constent crassitie, ut vel meatiim quo pituita deducereiur, habere passent. ■> Lorsque, grâce aux travaux de Massa (3) et surtout de Schneider (4) , on sut que les nerfs ol.f'actifs se ramifient dans la muqueuse nasale , il n’y eut presque plus de doute sur leurs usages , et l’on s’accorda assez généralement à les regarder comme destinés à transmettre à l’encéphale l'impression faite par les odeurs sur la membrane pituitaire. Cependant cette doctrine eut encore Diemerbroeck (5) et
(1) De corporis humani fabrica, lib. iv, cap. .\ii. In Fabricii Pabliolh. græc. , t. XII, p. 8(35. Hambourg, ITiO.
(2) De corporis biiniani fabrica. Bô/e, 1543, lib. vu, cap. xi, p. 641.
^3) Inlrod. anatom. , cap. xxxix, p. 87. Henise, 1536, iii-4°.
(4) De osse cribriforiiii , elc. If’ittemberg, 1655.
(5) Aiialome corporis humani. Utrccht, 1672, t. ii, p. 613.
FONCTIONS
Méry (1) pour opposants : cos auteurs, en niant la distribution des nerfs olfactifs dans la muqueuse du nez, leur refusèrent tout concours dans l’olfaction, et soutinrent de nouveau que leur principal et unique usage est d’évacuer les humeurs du cerveau. Ils s’écartèrent pourtant de l’opinion de Galien en ce qu’ils admirent des nerfs pour le sens de l’odorat, et, d’après eux , ces nerfs étaient des divisions de la cinquième paire. Los idées de Diemerbroeck et de Méry n’avaient plus de partisans ; tous les physiologistes du siècle précédent et du nôtre affirmaient, avec Haller (2), que la 'première imire est , sans contredit , le nerf spécial de l’olfaction , lorsque M. Magendie (3) essaya, en 1824, de la déposséder encore de ses vraies attributions , posar confier de nouveau à la cinquième paire la transmission dys impressions olfactives. S’il fallait en croire ce physiologiste^ qui, en 1839 (4), n’est pas éloigné de ■■ supposer qu’il peut se faire une sorte d’irnbibition à travers la matière nerveuse du nerf olfactif, imbibition qui aurait pour résultat de livrer passage à quelques parcelles du liquide céphalo-rachidien » nous n’aurions aucune donnée sur les usages des nerfs appelés à tort olfactifs, et il faudrait les mettre dans la “ même catégorie que la glande pituitaire, la glande pinéale , le corps calleux , le septum lucidum , et tant d’autres parties du cerveau dont les fonctions nous sont complètement inconnues (5). -> Commemous sommes bien loin de croire la science aussi peu avancée que ce physiologiste le suppose, comme nous sommes persuadé, au contraire, de la réalité du rôle spécial de la première paire dans l’olfaction , nous allons essayer de faire partager notre conviction au lecteur , en relatant , d’une part , les arguments qui la con-
(1) Journ. des progrès de la nicdec., par Brunet, 1697.
(2) Klenienta physiol., t. iv, p. 206. Lausanne, 1766.
(3) Journal de physiol. expérim. , t. iv, p. 169.
(4) Leçons sur les fonct. du syst. nerveux, t. U, p. 272.
(5) Ibid., t. Il, p. 281.
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firment, et en appréciant , de l’autre , les expériences qu’on rapporte à l’appui du sentiment opposé.
» Il serait important, dit M. Magendie (1), en 1839, de savoir si l’absence congéniale des nerfs olfactifs entraînerait ou non la perte de l’odorat. Je ne sache -pas que jamais ce cas ait été observe. >>
On lira plus loin (§ III Faits paihoL etanat. anormale,^. 38) que Schneider, Rolfinck, Magnenus, Fahner, Rosen Muller, Cerutti, Valentin, et enfin M. Pressât, ont rapporté des cas de la nature de ceux que M. Magendie vendrait connaître , et que , dans tous, il y a eu anosmie congéniale. On y lira encore que Bonet , Morgagni , Baillou , Loder, Oppert , MM. Serres, Vidal, Leblond, etc., ont constamment observé la perte de l’odorat après la compression ou la destruction morbide des nerfs olfactifs.
M. Magendie (2) cite, il est vrai, une observation qui lui fut communiquée par Béclard, et qui avait été recueillie par M. le professeur Bérard aîné pendant son internat à la Pitié. Il s’agissait d’une affection tuberculeuse du cerveau avec destruction des nerfs ethmoïdaux (olfactifs) et persistance de l’odorat, c’est-à-dire d’un fait en apparence concluant pour l’hypothèse dont nous examinons la valeur. Mais M. Bérard (3) s’est depuis empressé de déclarer que les renseignements sur la sensibilité olfactive du malade n’ont été pris qu’après l’ouverture du cadavre, et, ajoute-t-il , « je suis convaincu quiîs étaient fautifs. »
Ainsi Xanatomie pathologique et Xanatomie anormale militent contre l’opinion qui voudrait déposséder la première paire de son rôle comme nerf de sensation olfactive.
Uanatomie comparée (4) démontre, comme l’ont établi
(1) Leçons sur les fonctions du syst. nerv. t. ii, p. 180.
(2) Journ. de pliysiol. expériineut. , t. v, p. 17.
(3) An. Olfaction du Uict. en 25 vol., t. xxii, p. 16.
(4) Voy. sect. iv. Anal, et physiol. comp. du nerf olfactif, p, 41 et stiiv.
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surtout les reclierches de Scarpa (1), que la finesse del’odol'at est proportionnelle au développement des nerfs olfactifs : on ne saurait en douter quand on les examine chez les raies, les squales, les oiseaux de proie, les échassiers, etc.
Cependant on a prétendu qu’en l'absence de ces nerfs , chez les cétacés, l’olfaction existait, et l’on a fait dépendre celle-ci de la cinquième paire. Là, tout est contesté; car ceux-ci admettent et ceux-là nient l’existence des nerfs olfactifs ; les uns supposent que les cétacés odorent, les autres leur refusent toute faculté olfactive. Si Rudolphi (2), appuyé par Tiedemann (3), dit n’avoir pas rencontré la première paire dans le dauphin, la haleine etle narval, MM.de Blainville et Jacobson (4), Tréviranus (5) affirment l'avoir trouvée sur le deljjhinus phocœna, et de plus en ont donné des dessins ; II. Cloquet (6) a fait la même observation sur le delphinus globiceps ; enfin Cuvier (7) avance que dans les cétacés le nerf olfactif existe, seulement il est extrêmement petit ; et si ces animaux , jouissent du sens de l’odorat, il doit être fort oblitéré. » Carus (8) va plus loin que Cuvier, et refuse positivement l’odorat aux cétacés. Néanmoins, pour prouver qu’ils odorent, on a coutume de citer l’expérience du viceamiral Le Peley (9), qui dit qu’à la côte de Terre-Neuve il est parvenu plusieurs fois à mettre en fuite les baleines qui inquiétaient ses pêcheurs, en faisant jeter à la mer des matières putrides. En admettant la réalité d’un pareil fait.
(1) Op. cit.,p. 82.
(2) Grupdriss der pliysiol. , t. II, p. 105.
(3) Zeilsclirifi l'iicr pliysiol., t. Il, p. 2G1.
(4) liulict. de la Société jdiiloni.1t. , déc. 1815.
(5) Ciolojj, , t. V, pl. IV.
(G) Eiicyclop. niélli., loco cit., p.483, et dans Ospliiésiologic., 2' éilitioii, Paris, 1821.
(7) liègiie aiiim., t. i, p. 27G. Paris, 1817.
(8) Traité éléin. d’anat. coiiip. Trad. de Jourdan. Paris, 1835, t. I, p. 435.
(9) Pnffoii, edii. de Sonn ini, llist. des cétacés, ji. 97.
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il nous semble bien difficile de l’apprécier à sa juste valeur. Ainsi, d’un côté, il n'est pas certain que les cétacés manquent de nerf olfactif, et, de l’autre, il n’est pas démontré qu’ils odorent; mais, dût-on leur accorder un sens olfactif rudimentaire, les anatomistes ne sont pas même d’accord sur le siège de ce sens.
Assurément, chacun reconnaîtra que ces données d’anatomie comparative sont trop conjecturales pour faire admettre que c’est la cinquième paire et non la première qui sert à l’olfaction.
11 est impossible , au contraire, de se refuser à l’idée que les nerfs olfactifs ont des usages relatifs à l’odorat, en voyant d’abord qu’ils sont exclusivement destinés à l’organe de ce sens, et que, déplus, selon la remarque de Sœmmerring (1) , de Scarpa (2) , etc. , ils se répandent exclusivement dans la partie supérieure des fosses nasales, qui paraît être le siège exclusif de l’odorat : il importe d’ailleurs de noter que dans les autres points de ces fosses qui ne jouissent pas de la faculté d’être impressionnés par les odeurs , mais seulement de la sensibilité générale, on ne rencontre que des divisions de la cinquième paire. Plusieurs faits prouvent que l’olfaction ne s’effectue que dans la partie la plus élevée des fosses nasales.
Faites pénétrer à une certaine profondeur, dans l’une de vos narines, un tube de verre que vous tiendrez horizontalement au-dessus d’une substance odorante, puis, la bouche et l’autre narine étant closes, aspirez; l’olfaction sera nulle , à moins qu’il ne s’agisse d’une odeur pénétrante et trèsexpansible. Rendez , au contraire , la direction du tube verticale, et la sensation sera vive, parce que l’air chargé d’o-
(1) De )>asi encephali et origin. nenorum, etc., dans Script, uevrol, de Ludwicj, t. Il, p. 46.
(2) Anatoni, annot., 11b, ii, de organo olfactus, etc. Pavie, 1785 ; et Anatoni. disquisit. de auditu et olfactu, Pavie, 1789.
deur ira impressionner la portion supérieure de la pituitaire , où s’épanouissent les nerfs olfactifs.
Le nez forme une sorte d’auvent destiné en partie à diriger les odeurs vers lajMvlie supérieure des fosses nasales. Aussi l’importance du nez se demontre-t-elle par l’abolition ou l’affaiblissement de l’odorat chez ceux qui ont perdu cet organe accidentellement ou à la suite d’une maladie, et par la possibilité de rétablir la fonction à l’aide d’un nez artificiel.
Puisqu’il n’y a que les points de la pituitaire recevant des divisions du nerf olliictif qui soient impressionnables aux odeurs, force est bien d’admettre que ce nerf est spécialement destiné à l’olfaction.
Tels sont les nombreux arguments que nous regardons comme suffisants pour maintenir cette ancienne opinion, la seule vraie, la seule conforme aux faits anatomiques et pathologiques.
Quelle est la valeur des expériences sur lesq uelles se fonde la doctrine opposée qui confie à la cincpiiéme paire le rôle que nous attribuons à la première?
En 1824, M. Magendie (1), confondant les sensations tactiles des narines avec les sensations olfactives , s’énonce ainsi : «Je pris le parti de détruire entièrement les nerfs olfactifs, bien persuadé d’abolir complètement l’odorat. Quelle fut ma surprise , en examinant le lendemain l’animal (chien), de le trouver sensible aux odeurs fortes que je lui présentai ( l’ammoniaque , l’acide acétique , etc.)! La sensibilité de l’intérieur de lacavité nasale n’avait rien perdu deson énergie; l’introduction d’un stylet avait le même résultat que sur un chien intact un canard
auquel j ’avais enlevé les hémisphères cérébraux (par conséquent les nerfs olfactifs) survécut huit jours en présentant divers phénomènes curieux. Il avait, entre autres singularités, conservé l'odorat pour les odeurs fortes Pour bien m’assurer du
(I) Jomn. (le [iliysiol. cvi>érim., I. iv, p. 170-171.
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fait, je Llétruisis sur plusieurs autres animaux les nerfs olfactifs, et les résultats furent exactement semblables. »
Bien des fois j’ai constaté aussi combien étaient sensibles à l’action de l’ammoniaque ou de l’acide acétique des pigeons qui avaient survécu plusieurs semaines à l’ablation des lobes céi'ébraux et des nerfs olfactifs : je les ai vus, à l’approche de ces substances , éternuer, se frotter les narines avec leurs pattes, etc. Mais ne trouvant là rien que de très ordinaire, j’avais garde de conclure , avec M Magendie , que ces animaux avaient conserié T odorat ])om' les odeurs fortes; car, en réalité, ils avaient seulement conservé , vu l’intégrité de la cinquième paire , la sensibilité générale de leurs narines : d’où les mouvements réactionnels qu’ils exécutaient , d'où encore le clignement quand on approchait , à une certaine distance de leur conjonctive, les vapeurs acétiques ou ammoniacales (1).
C’est pourtant par de semblables indices que M. Magen-
(1) Escliriciil {De finict. priini et qiiinti paris nC7'uor, in olfactorio orjnno. Dans Junrii. de piiysioh expérim., t. vi,p. 330) raconte que M. Majjeadie avait enlevé à un crapaud {bufo) tout le cerveau, et l’avait remplacé par uhe éponge. L’animal vécut ainsi pendant quatorze jours, et semblait assez bien se porter. Comme il ne lui testait aucun vestige de la première paire, on trouva que c’était une bonne occasion pour faire des exj'ériences sur l’olfaciion. Quand on lui approchait du nez un flacon d’ammoniaque, l'uuinuil reculait, détournait U télé et se frottait le nez de ses pattes antérieures. Ayant répété cette expérience, Eschriclu nous apprend que s’il approebait le flacon de l’anus, il voyait tous les memes phénomènes se produire en sens contraire. L’animal se précipitait en avant, les mouvements du spbincter étaient très-rapides, et avec ses pattes il se frottait l’anus, comme auparavant il s’était frotté le nez : « Quoties ano lagenam admovi, ea cliui phénoménal sed contraria directione appare~ iani : prot'siim animal procuiTehat , celcrrimus erat sphincteris motus • et qito^ modo anterior pes antca nasum , ita posterior anum palpubat. » Si l’on osait conclure des expériences de M, Magendie que l’animal a réellement conservé [odorat poui- les odeurs fortes, on devrait logiqueineiU tirer la même conclusion de cette expérience d’Escbriclit. Alais chacun voit bien que, dans tous ces cas, il ne peut s’agir c[uc de l’influence de runiuîouia(|ue sur la sensibilité générale, et non sur l’odorat.
FONCTIONS
die avoue avoir « été mis sur la voie de soupçonner que les branches que la cinquième paire envoie dans les fosses nasales étaient les organes par lesquels la sensibililk olfactive se maintenait apres la destruction des nerfs de la première [laire « [loc. cit., p. 171) . Or, cherchez-vous dans cet auteur la preuve expérimentale de son assertion, vous lisez avec surprise, quelques lignes plus bas, le récit d’une expérience qui d'abord n’est qu’insignitiante , mais qui bientôt devient démonstrative dans un sens précisément opposé au dire de l'expérimentateur. Après la destruction des nerfs olfactifs chez un chien braque , « j’ai voulu, dit, M. Magendie (1), m’assurer s’il reconnaîtrait l'odeur de la viande, du fromage, et en général des aliments. A cet effet, j’en ai enlèrmé des portions dans du papier et je les ai 'présentées à l'animal; il a toujours défait le papier et s’est emparé des aliments. Mais dans d’autres circonstances il m’a paru manquer d’odorat pour trouver des aliments que je mettais près de lui à son insu. » Personne ne voudrait affii'iner que, parce que cet animal défaisait le papier, il odorait les aliments qui y étaient contenus ; car il est assez habituel au chien de faire la même chose des morceaux de papier roulés qu’on lui présente , dussent-ils ne contenir aucun aliment. Mais, dans cette expérience , il est dit que l’animal paraissait manquer d’odorat pour trouver les aliments déposés près de lui à son insu : est-ce de cette manière que l’on espère prouver que « la sensibilité olfactive se maintient , après la destruction des nerfs de la première paire , par les filets de la cinquième^ » Il faut bien le croire, puisqu’on cherche vainement d’autres expériences du même auteur à l'appui de cette assertion paradoxale.
L’expérience précédente supposée bonne , il fallait nécessairement la contre-épreuve, c’est-à-dire couper la cin-
(1) Loco cit. , 17r.
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quième paire dans l'intérieur du crâne (1) , et abolir ainsi la faculté olfactive. Or M. Magendie (2) “ voyant les animaux auxquels il fait respirer de l'ammoniaque et de l’acide acétique rester impassibles après la section de la cinquième paire , » en conclut que V odorat , relativement aux odeurs
fortes, est exerce par les branches de la cinquième paire. » Cette conclusion est bien loin d’être rigoureuse, car il ne faut point perdre de vue que l’ammoniaque et l’acide acétique agissent à la fois sur la sensibilité générale de la pituitaire comme substances caustiques et piquantes , et sur sa sensibilité spéciale comme substances odorantes; qu’en coupant la cinquième paire on neutralise seulement leur action énergique sur la première, sans inodilier d’abord en rien leur action sur la seconde : or , qui vous apprendra qu’alors, comme simples odeurs , ces substances doivent encore faire naître des impressions assez vives, assez désagréables , chez les animaux, pour qu’ils ne demeurent point impassibles? A cause de leur impassibilité , serez-vous donc en droit d’en conclure que réellement les animaux n’odorent plus? De semblables expériences sont donc loin de démontrer que l’olfaction se supprime instantanément avec l’influence de la cinquième paire ; elles prouvent seulement , ce que d’ailleurs personne ne conteste , que la section de cette paire nerveuse annule aussitôt le tact de la muqueuse nasale.
Non content de ces expériences, auxquelles, selon nous, on a donné une fausse interprétation , on a voulu encore invoquer la pathologie pour établir que l’odorat est réellement exercé par la cinquième paire -, et l’observation de M. Serres (3) a été citée , par beaucoup d’auteurs , comme un cas
(1) On pourra voir Cinquième paihe) que Focléra fit la section Intracrânienne Je la cinquième paire, une année avant M. Magendie.
('2) Logo cit., p. 173.
(3) Histoire d'une altération organique du nerf trijumeau, etc., t/nns .Vnatonne comparée du cerveau, etc., t. ii, p. tJ7. Puris, 1827.
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de dégénérescence du trijumeau droit avec ferle de Vodorat dans le côté correspondant. Comment se fait-il qu’à la page 80 [loco cil.) je lise le passage suivant : “ Je fis observer ensuite que dans toutes les expériences la membrane pituitaire avait paru insensible , quoiqu’on l’eût irritée avec un stylet ou les barbes d’une plume promenées en divers sens dans la narine droite. Toutefois Vodorat ny avait jms complètement disparu , puisque le malade avait senti les potions éthérées , puisqu’il avait été affecté par l’ammoniaque liquide! ” Cette observation est donc loin de confirmer l’opinion de Diemerbroeck, de Méry et de M. Magendie , opinion erronée , que ne sauraient établir ni les expériences , ni les faits pathologiques.
Toutefois, la cinquième paire, qui préside d’abord à la sensibilité générale de la membrane pituitaire , peut aussi exercer une certaine intluence sur la perception des odeurs , sans être destinée, comme on l’avance, à en transmettre l’impression à l’encéphale. En effet, nous verrons plus loin (1), que cette paire nerveuse influence la sécrétion du mucus nasal , et cju’elle entretient la muqueuse du nez dans l’état d’intégrité nécessaire au maintien de la sensibilité olfactive.
§ III. Faits pathologiques et .anatomie anormale.
Les faits suivants concourent tous à démontrer d’une manière péremptoire combien est peu fondée l’opinion de ceux qui ont voulu refuser à la première paire l’usage de transmettre les impressions olfactives.
Bonet ( Théopli.) (2) rapporte, d’après Garnier, qu’un individu qui avait toujours joui de l’odorat, perdit ce sens à un degré tel qu’il ne pouvait plus sentir les odeurs les plus fétides et les plus pénétrantes. A l’autopsie , on trouva une
{I j Fond» du nerj trijumeau,
(*2) Sepulcrcliua anaiguncum, etc. Lugduni, 1000; üb. i , scci. XX; obsei V, IV.
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concrétion aplatie , de couleur cendrée , qui comprimait les nerfs olfactifs .
Morgagni (1) a trouvé les racines de ces nerfs indurées et soudées avec la dure-mère, chez un épileptique privé de l’olfaction.
Baillou (2) cite le cas d’un homme qui perdit l’odorat et la vue par suite d’un abcès dans les lobes antérieurs du cerveau et d’une carie des os ethmoïde et frontal, avec destruction des nerfs olfactifs.
Sur un individu qui ne jouissait plus de la faculté d’odorer, Loder (3) trouva les nerfs olfactifs détruits par une tumeur squirrheuse.
Un fait semblable a été rapporté par Oppert (4).
M. Serres (5) assure que “ si le champ olfactif est détruit
en totalité , l’odorat est entièrement anéanti Chez les
malades que j’ai observés, ajoute-t-il, l’altération matérielle de la racine externe a paralysé l’olfaction d’une manière beaucoup plus prononcée que l’interne. Dix-nevf ouvertures de sujets ayant succombé à des paralysies ont confirmé ces résultats. »
M. Vidal (6) parle d’une femme dont l’odorat était excessivement obtus. A l’autopsie, on aperçoit à la partie antérieure de la base du cerveau une tumeur de la grosseur d’un œuf de poule, située au-dessus de la selle turcique; elle a écarté l’extrémité antérieure de la scissure longitudinale, de telle sorte qu’elle a fortement déjeté en dehors les nerfs o 1factifs, qui sont comprimés et aplatis.
(1) De seclibus et caiisis morboruai per anatomen indagatis, epist. ix; édit (le Tissot, t. I, p. 151.
(2) Opéra oninia. Genève, 1772, t. iii, p. 525.
(3) Programma de tumore scirrhoso in basi cranii. Icnœ, 1779, in-i”.
(i) Diss. de vitiis nervoruni organicis. Berlin, 1815.
(5) Anatomie comparée du cerveau. Paris, 1827, t, i, p. 294.
(6) Archives générales de médecine, 1831, t. 26, p. 116.
DU NERF OLFACTIF
Un vieux haliitant du Hanovre avait perdu depuis plusieurs années l’olfaciion par suite d’une affection des os de la tête ; on trouva après sa mort l’ethmoïde épaissi , les trous de la lame criblée oblitérés (obs. de Hare) (1).
M. Ch. Leblond (2) a vu, en 1830, un vieillard de soixante-quinze ans, tombé en démence , perdre successivement la vue et l’odorat. La sensibilité générale des narines était intacte, car le malade sentait parfaitement le moindre attouchement d’un corps étranger dans le nez. A sa mort , on trouva sous les lobes antérieurs du cerveau une tumeur grosse comme un œuf de poule, fibro-squirrheuse, adhérente aux méninges. Cette production morbide avait détruit les nerfs olfactifs et les nerfs optiques jusqu’au point de faire cesser toute espèce de communication entre les deux premières paires et les organes des sens.
Les faits précédents conduisent à penser que l’absence de l’odorat devra résulter nécessairement de l’absence congénitale des nerfs olfactifs, vice d’organisation dont nous allons citer quelques exemples.
Schneider (3) dit qu'Eustache Ruclius, professeur à Bologne, vers fan 1600 eut occasion d’observer un jeune homme qui , ayant été privé de l’odorat depuis sa naissance , fut trouvé, après sa mort, sans nerfs olfactifs. Rolfinck (4), d’après Falkemburg, et Magnenus (5) sont cités par H. Cloquet (6) et Eschricht (7) comme ayant fait des observations
(1) On lhe stomach ami alimcnt.iry orf^ans, etc., p. lij.
(2) Oh.scrvation rapportée dans la thèse inatig. de M, Press.it, n» -441, 1837, p. 103.
(3) De osse crihriforini, et setisu ac orgaflo odorattis, etc. H'iUembcr^, 1645, p. 113.
(4) Anatomé, lib. ii, c.ip. xx. /énn, 163K
(5) De tabaco cxcrcitationes. Ticini, 1648, in-4°, p. 98.
(G) Traité d’os|ibrésiolo(;ie, V édit. Pnns, 1821, p. 753.
(7) De ftinctionibiis prinii et tpitinti paris nervoititn, clc. da>\s Joiïrnal de physiol. experim., t. vi, p. 3.40,
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analogues. Fahner(l) a constaté l’absence des nerfs olfactifs chez un insensé dont la pituitaire, quoique douée de la sensibilité générale , n’était pas impressionnable aux odeurs. Les nerfs olfactifs manquaient aussi chez un homme qui n’avait jamais joui de la faculté d’odorer, et qui fut observé par Valentin (2). Rosen Muller (3) a publié un cas (l'anosmie congénitale co’incidant avec la complète absence de la première paire. Cerutti (4) parle du cerveau d’un homme , qui jamais n’avait eu la faculté olfactive, dans lequel il y avait absence totale, non-seulement du nerf olfactif, mais même du sillon destiné à le recevoir sur la face inférieure du lobe antérieur. Enfin M. Pressât (5) a relaté, avec tous les détails désirables , un fait analogue aux précédents : on ne voyait aucune trace de bulbe ni de racine, soit interne, soit externe du nerf olfactif; la lame criblée de l’ethmoïde ne présentait pas d’autre trou que celui qui est destiné au nerf nasal interne. Or le sujet de cette observation “ n’avait pu , dès son enfance , percevoir aucune odeur, ni bonne ni mauvaise; ce qui lui attirait souvent les espiègleries de ses camarades. Les odeurs fortes et irritantes avaient seules de l’action sur lui ; il avait même la sensibilité interne du nez très-développée : le tabac, la poussière, le poivre le faisaient éternuer violemment; tous les corps étrangers introduits dans les narines étaient sentis à l’instant même et déterminaient de la douleur ; et un jour qu’il approcha de son nez un flacon d’éther, il ne distingua aucune odeur, mais il versa
(1) Apud Burdacli. Geliirn, etc., t. iir, ji. 383.
(2) Meckel’s Pathol, anat., t. i, p. 392. Citation de Valentin de Berne dans De fiuicl. nervor. Bernœ, 1839, p. 11.
(3) De defeetu nervi olfatici. Leipiict-, 1817.
(■1) Beschreibung; der pathologischen præparate der anatoni. Leipsick, 1819, p. 208, n» 828.
(5) Thèse inaug. n*’ 441 , 1837. Observât, sur un cas d'absence du uerf olfactif.
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(k'b larniLS en abondance, disant que cela l’avait piijué comme s’il avait eu du sel dans le nez.
” Cette observation, ajoute avec raison M. Pressât, montre évidemment que cet homme manquait de la sensilùlité spéciale du nez par l’absence des nerfs olfactifs, mais qu’il jouissait dans toute son intégrité de la sensibilité générale fournie par cmquieme joaire, qui ne q^réseniait dans ioul son trajet ni anomalie, ni altération. »
A ces observations nombreuses et si probantes, peut-on raisonnablement opposer les expériences insignifiantes que nous avons analysées plus haut , ou bien les trois faits rapportés , sans détails, par Méry (1) , qui , ayant constaté la persistance de l’odorat avec des nerfs olfactifs indurés, s’empressa de conclure que c'est la cinquième paire et non la première qui est le nerf de l’olfaction? Cet auteur savait-il donc jusqu’à quel point l’induration de la première paire doit être portée pour susprendre complètement la faculté .olfactive? Les faits précédents nous autorisent à affirmer que si cette faculté a réellement persisté dans les cas dont parle Méry, les nerfs olf^ètifs, quoique malades, étaient encore propres à la transmission des odeurs.
Quant à l’observation que M. le professeur Bérard aîné a recueillie pendant son internat, à la Pitié, et qu’on a publiée (2) comme démontrant que la cinquième paire est le nerf de l’olfaction , il importe que l’on sache à quoi s’en tenir sur sa valeur. L’homme qui en fait le sujet avait eu les nerfs olfactifs compris dans une tumeur fongueuse qui avait détruit tout à la fois la voûte des fosses nasales et une partie des lobules antérieurs du cerveau. Après l’autopsie , les voisins du malade furent interrogés et dirent « qu’il prenait du tabac avec plai-
( [) Journ. des Progrès de la médecine, par Brunet , 1607.
(2) Observ. d’iiiie .nffciiion iiihcrcideiisc du cerveau .avec dcstruclion des nerfs etlimoidaus ; recueillie par M. liérard et comiininiqiiée par Béclard au Journ. de pli y.siologic cxpérinienole, t. V, p. 17.
sir, qu’il parama?'/ en distinguer les différentes qualités, et qu’il était affecté désagréablement par l’odeur de la suppuration d'un abcès par congestion dont un de ses voisins était atteint. »
Desmoulins, dans les réffexions dont il accompagne cette observation (1), s’appuie sur elle et sur les expériences de M. Magendie pour s’exprimer en ces termes : a 11 en résulte evidemment que les nerfs et les lobes dits olfactifs sont étrangers au sens de l’odorat , ou tout au plus y coopèrent si peu, que ce sens continue de s’exercer sans leur influence; qu’au contraire ce sens réside essentiellement dans les rameaux de la cinquième paire, qui se distribuent aux narines. » Or, sans plus parier d’expériences, que faut-il penser du fait pathologique de M. Bérard , en tant que confirmatif de la conclusion qui vient d’être formulée! Je laisserai cet honorable professeur faire lui-même la réponse (2) : « Le cas pathologique recueilli par moi à la Pitié paraît, il est vrai, concluant pour l’/iypo/'/tèsc de M. Magendie; mais je dois déclarer que les renseignements sur la sensibilité olfactive du malade n’ont été pris qu’après l’ouverture du cadavre , et je suis convaincu qu'ils étaient fautifs. »
En voilà donc assez pour ne pas nous arrêter davantage à ces prétendus faits contradictoires , et pour affirmer que les arguments pathologiques concourent aussi à maintenir le rôle essentiel de la première paire dans l’olfaction.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées.
Dans les poissons, les ganglions olfactifs sont parfois si considérables que plusieurs anatomistes les ont pris pour le véritable cerveau (3). Chez les squales, ces ganglions sont
(1) Journal de pliysiol. experiment., t. v, p. 2'2.
(2) Art. Olfaction du Diction, de raéd. en 25 vol., 2' edit,, t. xxil, p. Itj.
(3) Cuvier cl Ditméril, .inatoiiiie conip., t. ii, p. 167.
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creuses d’une cavité et surpassent même en volume les hémisphères cérébraux. Cette organisation , si bien appropriée aux appétits de ces carnassiers de la mer et au milieu dans lecjucl ils vivent , leur donne des sensations olfactives souvent très-délicates; on ne saurait douter que ce ne soit par l'odorat que le requin et les autres squales sont attirés souvent en foule autour d'un cadavre jeté à la mer.
Il importe de ne pas confondre les véritables nerfs olfactifs avec les prolongements médullaires ['pédoncules olfadifs) qui établissent une communication entre les ganglions olfactifs et les lobes cérébraux. Ces nerfs ont leur origine au delà du ganglion dont ils portent le nom, et se rendent directement aux narines, où ils arrivent, les uns immédiatement, les autres après un trajet plus ou moins long. Ceux du brochet (esor lurhis], de la morue ou cabeliau [gadiis morrhua], de la baudroie commune [lophius piscaiorius] , se prolongent beaucoup; tandis que ceux de la faux [sqvalus vulpes] , excessivement ténus et courts, mais très-nombreux, pénètrent aussitôt dans la membrane à laquelle ils sont destinés.
C’est surtout dans le batrachus piscaiorius que la disposition du pédoncule olfactif est remarquable. Les lamelles de la membrane pituitaire sont disposées en roue au fond delà petite coupe qui surmonte le museau ; en sorte que, pour y arriver, ce pédoncule a un trajet considérable à parcourir sans se diviser, et que les divers filets ne s’en séparent absolument qu’au dehors de la tête (1).
Morgagni (2) et Haller (3) ont pensé que dans les poissons le nerf olfactif était le seul qui pénétrât dans les narines. Desmoulins (4) partage l'erreur de ces deux grands anato-
^1) An.-iiom. (IIsqiiLsIi. de .luJilii et olfaclii. Vavic, 1789, J». 73,lal). iv, fig. 1. (2) l'pisl. aiiat. XVII, |i. 295 et 296.
(.3] Elcmcnta jiliysiol., t. iv, p. 206. Lausanne. 1766.
(i) .\iiatoniie des systèmes nerveux, etc,, 2‘ part., p. 645.
niistes , erreur qui néanmoins avait déjà été relevée par Scarpa (1) et par Cuvier (2). En effet, dans le brochet ( csox hicws] , par exemple, un rameau de la cinquième paire , accompagné d’une petite brandie de la carotide interne , passe sous l’orbite et se perd dans les fosses nasales.
Dans les reptiles, le nerf olfactif est en général d’un volume considérable. Il paraît provenir des lobes antérieurs du cerveau par plusieurs filaments blanchâtres qui se réunissent en un seul tronc. Il s’engage dans un canal en partie osseux , en partie cartilagineux , et arrive dans les narines sans traverser une lame criblée. Il se partage également dans les fosses nasales en deux faisceaux de filets, lesquels ont tant de force et sont si résistants dans la tortue franche ( iestudo mydas ) en particulier, que Scarpa (3) prétend qu’on peut les arracher' avec leur tronc sous la forme d’un pinceau. Bojanus (4) a trouvé dans la tortue bourbeuse, les nerfs olfactifs formant, comme chez les poissons, de longs cordons étendus sans se diviser jusqu’aux cornets du nez , où ils se partageaient en fortes fibres, de même que la première paire de nerfs le fait dans les cavités nasales des poissons. Chez les grenouilles et les serpents, ces nerfs sont très-courts mais assez volumineux, principalement dans les premières, qui portent à un haut degré la faculté d’apprécier certains états particuliers de l’eau et de sentir à distance certains corps qui peuvent s’y trouver. On est du moins autorisé à admettre quelque chose de semblable , d’après les observations de Scarpa ( loco cit.) , qui a reconnu que les grenouilles mâles sont promptement attirées par les émanations d'une femelle qui fraie, ou seulement de la main imprégnée de frai.
( 1) Op. cit , p. 73, tab. ii, fig. 1 .
(2) Leçons (ranatoni. comp., t. ii, p. 218 cl sniv.
(3) Op. cil., § III, cap. III, p. 80.
(4) Anal, lesiutl. Enrop. U'ilna, 1819-1821.
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Selon Desmouliiis (1) , les caméléons seraient dépourvus de nerfs olfactifs.
Dans les oiseaux , Scarpa (2) a reconnu que les nerfs olfactifs variaient beaucoup en volume : ils sont grêles dans les gallinacés et les passereaux , plus forts dans les rapaces et les palmipèdes , mais très-gros surtout chez les échassiers. 11 importe de noter que Scarpa trouve cette graduation proportionnelle à celle de la finesse de l’odorat. Voici , sous ce rapport, dans quel ordre ascendant il dispose les grands groupes de cette classe de vertébrés : 1® les gallinacés , que , dans d'ingénieuses expériences, il n’a vu être rebutés par aucune odeur que celle de l’ammoniaque liquide ; 2° les passereaux, qui refusent les aliments imprégnés de camphre, d’assa-fœtida , etc. ; 3® les rapaces , qui craignent la plupart des odeurs que nous trouvons suaves et aromatiques ; 4® les palmipèdes, qui montrent plus de susceptibilité encore, à tel point qu’un canard n’a avalé du pain parfumé qu’après l'avoir lavé dans un étang voisin; S” enfin les échassiers, qui paraissent avoir une sensibilité olfactive supérieure à celle do tous les autres oiseaux.
Dans les mammifères, les nerfs olfactifs proprement dits , c’est-à-dire les filets nerveux que l’on aperçoit sur les cornets supérieurs , naissent de deux grosses éminences appelées mamillaÀres, et offrant une cavité qui , prolongée dans le pédoncule olfactif, s’ouvre dans chaque ventricule latéral , en avant de la grosse extrémité du corps strié. Cette disposition est la règle pour les mammifères , la disposition, contraire est une exception. Les phoques et les singes ont des éminences mamillaires extrêmement réduites et dépourvues de cavité centrale , comme cela s’observe dans l’espèce humaine. Il n’y a que ces mammifères qui présentent, comme l’homme,
(1) Anat. (lu syst. nerv., F' part., p. 306.
(2) Op. cit., p. 82.
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d’après la remarque de Gall (1) et de Cuvier (2) , le pédoncule olfactif détaché de la base du cerveau.
Chez les cétacés , Rudolphi |3) et Tiedemann (4) ont nié l’existence des nerfs olfactifs ; mais M. de Blainville et Jacobson (5), Tréviranus (6), H. Cloquet (7), etc., les ont rencontrés à l’état rudimentaire sur plusieurs espèces.
Jacobson (8) découvrit, chez les mammifères, un organe particulier lié à la membrane pituitaire et qui paraît manquer chez l’homme seul. C’est un sac long et étroit de substance plus ou moins glanduleuse , enveloppé dans un étui cartilagineux de même forme et courbé sur le plancher de la narine de chaque côté, et tout près de l’arête sur laquelle vient se poser le bord inférieur de la portion cartilagineuse de la cloison du nez. L’étui ou la gaine cartilagineuse est formé par une lame pliée en tuyau , avec des ouvez'tures en arrière pour le passage des nerfs et des vaisseaux qui pénètrent dans l’intérieur de l’organe. Celui-ci est petit dans les carnassiers, très-peu apparent dans les quadrumanes; mais il acquiert un volume remarquable dans les ruminants et surtout dans les rongeurs. Les filets nerveux qui s’y rendent en grand nombre proviennent à la fois des lobules olfactifs ou éminences mamillaires et du ganglion naso-palatin ; ceux qui naissent des éminences mamillaires sont au nombre de deux ou trois , passent par des trous particuliers de la lame ethmo'idale , descendent le long du vomer sans don-
(1) Gall et Sptiizheim, .Anatomie et physiologie du système nerveux en général, etc., in-'r°. Paris, 1810, I. I, p. 119.
(2) Leçons d’anatomie comparée, édit., t. Il, p. 159.
^3) Grtipdriss der physiologie, t, ii, p. 105.
(.1) Zeitschrift fuer physiologie, I. Il, p. 201.
(5) Bulletin de la Société philoniati<pie, décembre 1815.
(6) Biolog., t. V, pl. 4.
(7) Encyclopédie méthodique, p. -483, loco cit. , et dans Osphrésiologie, •2' édit., p. 332. Paris, 1821.
(8) Annales du Muséum d'histoire nalurellc, t. xviii , p. 421 et 422,
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ner aucun filet a la membrane pituitaire , gagnent la partie jiostérieure de l’organe de Jacubson , se divisent en [ilusieurs filets et percent sa gaine pour se distribuer à son parenchyme ; les filets qui se détachent du ganglion et du nerf naso- palatin ont un trajet analogue et s’y répandent aussi. Chose remarquable ! dans tous les animaux , même les plus différents , le cours et la distribution de ces nerfs sont notablement les mêmes. Quels peuvent être les usages de cet organe , qui reçoit ainsi des ramifications de la première et de la cin- Cjuième paire 1 Cuvier (1), observant que , parmi les mammilères , riiomme seul paraît en être privé, est disposé à croire qu’il est relatif à quehiue faculté qui nous maii([ue et dont les animaux sont doués , et peut-être à celle dont jouissent les lierbivores, de distinguer les plantes vénéneuses de celles qui ne le sont point.
C’est en examinant l’encéphale des mammiffres que ïréviranus (2) a pu émettre l’opinion que les nerfs olfactifs sont en relation intime avec la corne d'Ammon : en effet, les racines externes de ces nerfs offrent cette relation de la manière la plus évidente. C’est surtout dans les carnassiers que l’on détermine avec facilité la continuité des nerfs olfactifs avec la commissure cérébrale antérieure, ainsi que depuis long-temps M. de Blainville (3) l’a fait sur le chat. Bailly (4) a décrit cette commissure comme double dans les carnassiers. “ La plus grande partie de ses fibres, dit-il, se rend dans le nerf olfactif ; mais de la partie postérieure de sa courbure, part de chaipie côté un petit faisceau de fibres transversales qui va dans les lobes moyens. Ce faisceau représente la
(1) Ann. du MiiKéuin, t. xviii, )). 4‘21 el 422.
(2) Arcliiv. grner. dcniéd., 1823, t. iii, p. 234-
(3) Connnnnlciilion veibale.
( t) neclii iclies d’aiuttoinic et pliysiol. Dans Aich. gén. de inëd,, 1823, (. iv, p. 48 et siiiv.
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commissure cérébrale antérieure de l'homme. Chez ce dernier, on n’a point encore trouvé de commissure pour le nerf olfactif. ”
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DÉ8CI? IPTION
§ I. Description du nerf optiqi'e (*).
Ce nerf est ainsi nommé , parce qu’avec l’expansion Tiiemliraneuse qui le termine, et qui tapisse le fond de l’œil , il a pour usage de recueillir et de transmettre les impressions visuelles : il est d’ailleurs exclusivement destiné à l’organe de la vue, et ne se subdivise point avant sa terminaison dans cet organe.
A. Origine et trajet intra-crânien.
Les anatomistes ont beaucoup discuté sur cette origine, et aujourd'hui même ils ne sont point d’acconl : les uns la plac.ent dans les couches optiques seulement , et les autres alfirment l’avoir poursuivie à la fois dans ces couches et dans les tubei'cules (piadrijumeaux. Il est aussi quelques auteurs qui admettent (|ue les pédoncules cérébraux et le hther cinernnn ne sont point étrangers à l’origine des nerfs optiques.
Calien (1), Eustachi (2), Varole (3), Haller (4), MM. de Blainville (5), Cruveilhier (6j, etc., font provenir ces nerfs des seules couches optiques; tandis que selon Ridiey (7), Morgagni (8) , Winslow (9) , Zinn (10|, Gall (11), Tiede-
(*) Synonymie. — Nervus visivus tîc Onpi ; yvimiim par Je Galien^
J'fiUitpc, rie.; seciintUini par Je irülisci Jes anatoinislcs innJernes; nerf oenl.iire Je Chaussier.
(I) De nsu parlium, lil). xvi, cap. iii.
(*2) 'fahulte anaiomicæ, tab. 17, F. 6, 5.
(J) De nervis 0)>tiris c(c., Episf. Francfort, 1591.
(i)Klemeni;i pliysiol., t. iv, p. 20G.
(.5) Lee. orales.
(b) An;il. Jescripl., i. iv, p. 887. Paris, 1830.
(7) Aii.Uüiny oC lîie brain, etc. , p. 100. London, 1095, In-S*'.
(8) l'.pist. imat.,p. 10, art. xn.
(9) Ihxp. anal. Je la slruci. Ju corps liiimain, t. iv, p. 122. Paris, 1770, iri-12.
(10) Descript. orul. lumi., etc. Gœüiwjuc, 1755, p. 190.
(11) Anal, et pbysiol. Ju syst, nerveux, t. i, p. 81, Paris, 1810.
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marm flj, Meckel (^j, Dugès (3), M. Blandin (4), etc.., les nerfs optiques proviennent aussi des tubercules quadrijumeaux. Santorini (5), Soemmerring (6] et Gall (7) sont Jes premiers qui aient parlé de filets originels envoyés aux nerfs optiques soit par les pédoncules cérébraux , soit par le tuher cinerewm. Aimé Mathéi (8) dit avoir vu deux fois ces nerfs communiquer avec la bandelette demi-circulaire , dans l’étage inférieur des ventricules latéraux.
Lorsque, chez l’homme, on examine l’extrémité postérieure de chaque couche optique encore en relation avec les tubercules quadrijumeaux [nales et tf^sies], on y distingue deux renflements grisâtres dont l’un est le corps genouiïïs externe, et l’autre , le corps gcnouiUè interne. Celui-ci communique avec le testis, et celui-là avec la nates du côté correspondant, à l’aide de deux petits faisceaux blanchâtres , beaucoup plus apparents chez certains sujets que sur d’autres. Mais, si, retournant la pièce pour apercevoir d’un côté le pédoncule cérébral et le nerf optique qui le croise, l’on observe attentivement ce nerf, on reconnaît qu’avant d’arriver aux corps genouillés [corpora geniculata] il se subdivise en une racine externe , plus grosse, qui va au corps genouillé externe , et en une racine interne plus grêle qui aboutit au corps genouillé interne. Par la pensée, supprimez les corpora geniculata , et alors les deux racines du nerf optique seront en relation avec les tubercules quadrijumeaux du côté correspondant, par l’entremisedes deux petits faisceaux déjà mentionnés. Or, lasuppressioii ou l’absence que nous venons de supposer est réelle
(1) An.it. cia cerveau, p. 191. Trad. de Jourdan. Paris, I8'2.3.
(2) Anal, descript., etc., t. lu, [i. 109, id. Paris, 1825.
(3j Pliysiül. conip., t. i, p. 295. Moitt/yeUirr, 1838.
(J) Nouv. cleni. d’anat., t. il, p. 593. Paris, 1838.
(5) Opéré postlinmo, p. 33.
(Ü) De Jiasi cncc|diali, cic. Dans Script, nevrul., de Ludwig, t. ii, ji. 63. (1) Logo cit.
(8) Teni.nnen pliysiol. anal., de nervis, § X. Ltiqd. Bnlav., 1758.
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chez le fœtus humain jusqu’au sixième mois, comme l’établit Tiedemann (1), qui affirme avoir suivi nombre de fois, sur des fœtus âgés de quatre à cinq mois et dépourvus de corps genouilles, les nerfs optiques jusque dans l'intérieur des tubercules quadrijumeaux. On verra plus loin qu’un certain nombre de faits pathologiques , confirmant les données de l'anatomie d’évolution , ne permettent point de douter que, chez l'homme, ces tubercules concourent à l’origine des nerfs optiques. Chez beaucoup d’animaux nous verrons, § 4, qu’une pareille origine est de la plus grande évidence. “ 11 est certain, dit Cuvier (2), que dans tous les quadrupèdes le faisceau principal du nerf optique vient des notes et du corpus (jeniculaium externiim. »
Après son origine, le nerf optique se contourne, sous forme d’un ruban mince et large, autour du pédoncule cérébral (jui semble lui fournir quelques filets : du moins il existe une adhérence très-intime entre le bord externe de ce ruban et es fibres pédonculaires. Au delà du pédoncule cérébral , le nerf s’arrondit , se porte en dedans et en avant , et s’unit à celui du côté opposé pour constituer ce qu’on appelle la comynissure ou le chiasrna.
Le chiasrna, de figure quadrilatère, repose inférieurement sur une dépression transverse du sphéno'ide , apparente audevant de la fosse pituitaire ; en arrière , il embrasse une partie du iuher cinereum; sa face supérieure concourt à former la paroi inférieure du ventricule moyen , et son bord antérieur donne insertion à une lamelle d’un blanc grisâtre qui ferme obliquement en avant le même ventricule. Comme nous l’avons déjà fait remarquer plus haut, \c. iuher cinereum envoie quelques filets radiculaires au bord supérieur de nerf chaque optique qui, à partir du chiasrna, change tout à
(1) Anal, du ccrv. Trad. de Jourdan, p. 192.
(2) Annales du Muséum d’iiistoire naliirellc, t, ii, p. .353, linpporl snt les travaux de Gall.
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fait de direction, et se porte en dehors et en avant pour s’engager presque aussitôt dans le trou optique , avec l’artère ophthalmique.
B. Ses nerfs optiques étudiés au niveau du chias ma.
La manière dont se comportent ces nerfs dans leur jonction médiane a donné lieu à de nombreuses et longues discussions.
Une opinion qui comptait déjà des partisans avant Galien , puisqu’il la réfute (Ij, consiste à admettre qu’il y a un véritable croisement des nerfs optiques sur la ligne médiane, qu’ainsi, le droit se rend à l’œil gauche, etle gauche à l’œil droit. Cette opinion fut soutenue, dans les temps modernes par Cheselden (2), Pourfour du Petit (3) , Sœmmerring (4) , Ebel (5), Nœthig (6), etc.
Au contraire, selon Galien (7) Vésale (8), Santorini (9), Alph. Monro (10) , Zinn (11), Vicq-d’Azyr (12) , etc. , ce que nous nommons chiasma résulterait d’un simple rapprochement, au plus d’un mélange des fibres de chaque nerf optique, sans entrecroisement .
L’entrecroisement ne serait que partiel , d’après- Michaelis (13), Ackermann (14), Wenzel (15) , Caldani (16), et le
(1) De usu partiiim, lib. x, cap. Xll.
(2) Loco cit.
(3) Mcra. de l’Acad. des sciences de Paris, 1735, p. lil; 1737, p. 1.71.
(i) Loco cit.
(5) Dans Script, nevrol. de Ludwig, t. ni , p. 153.
(6) De decussatione uervorum opticoruna. Mayence, 1786.
(7) Loco cit.
(8) De corp. hum. fab., lib. iv, cap. Iv. Bâle, 1543.
(9) Observât, anal., cap. ni.
(10) Tract, de nervis, etc. Harting. 1763, p. 93.
(11) Descript. ocul. hum. Gœttingue, 1755, ]). 190.
(12) OEuvres de Vicq-d’Azyr, t. vi, p. 103. Paris, 1805.
(13) Ueber die Durchkreuzuug der Sebuerven. Dans Grosse Magaziu zur Naturgescbichte des Menseben, i. ii, cah. i, p. 149.
(14) Blumenbacb, Med. Biblioih., t. ni.
(15) Locus unionis nerv. opticorum. DnirsPenit. struct. cerebr., c. XI, p» 109.
(16) Mem. délie Societ, ital., t. xn, part, n, p. 28.
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plus grand nombre des anatomistes modernes; c’ost-à-dire que, dans un nerf optique , les fibres les plus externes .seraient directes et inarclieraient du même côté depuis le globe oculaire jusqu’à la couche optique et jusqu’aux tubercules quadrijumeaux correspondants; tandis que les fibres internes faisant partie, aii-devant du chiasma, du nerf optique droit, par exemple , se porteraient en arrière de ce point dans le nerf optique gauche. De plus , Caldani (1) a décrit une sorte d’arcade ou de commissure transverse , propre à réunir les nerfs optiques derrière le chiasma.
Sans entrer , en ce moment , dans l’examen critique des arguments que l’on a allégués en faveur de ces diverses manières de voir , examen qui sera fait plus loin à propos des faits pathologi(|ues ; disons que , chez l’homme , le cheval et le bœuf, une inspection attentive, nous a maintes fois révélé cette dernière disposition sur des chiasmas préalablement durcis dans l’alcool. Cette disposition est, d’ailleurs, la seule qui puisse expliquer les cas si variés d’atrophie des nerfs optiques , cas dont la relation se trouvera § 4.
C. Trajet et rapports du nerf optique dans l’orbite
Nous avons dit que le nerf optique sortait par le trou du même nom avec l’artère ophthalmique qui lui est sousjacente. A so)i entrée dans l’orbite , il est reçu dans un anneau fibreux , formé par les insertions postérieures des quatre muscles droits de l’œil : alors il change un peu de direction et, d’oblique en avant, et en dehors qu’il était à sa sortie du chiasma , il décrit une légère courbe dont la convexité est tournée en dehors , pour se porter presque directement, d’arrière en avant, jusqu’au globe oculaire qu’il pénètre à sa partie postérieure interne et un .peu inférieure. Dans son trajet orbitaire , le nerf optique est entouré d’une quantité considérable de tissu adipeux, qui le sépare de la
DU NEHF OPTIQUE.
face interne des muscles de l’œil : à peine sorti du trou optique , il est croisé en haut, de dehors en dedans , par le rameau nasal de la branche ophthalmique , et de dedans en dehors 'ÿa.v \e filet que ce rameau fournit au ganglion ophtlialmique ; celui-ci est appliqué sur le bord externe du nerf, au niveau de la courbure indiquée; en dedans, le nerf optique est côtoyé par les filets ciliaires directs, venus du rameau nasal; en dehors et en haut, il est accompagné par les filets ciliaires indirects, émanés du ganglion ophthalmique, et par les nombreuses artères ciliaires postérieures , courtes.
b. Terminaison du nerf optique.
Au-devant de l’extrémité antérieure du nerf optique, la sclérotique offre une surface criblée d’un grand nombre de petits orifices traversés par les filaments de ce nerf, qui , d’aboi'd , éprouve un étranglement manifeste , et qui , au delà de cette surface criblée, produit une petite saillie mamelonnée, d’où part l’expansion de la rétine. Suivant quelques auteurs , cette membrane nerveuse serait simplement soudée au bouton terminal du nerf optique , et , n’en étant point un épanouissement , constituerait une membrane distincte. Nous ne saurions partager une semblable opinion : car, à l’exemple de Valsai va, de Morgagni, de Haller, de Dugès (1) et de bien d’autres anatomistes , nous avons pu reconnaître l’état fibrillaire de la rétine , surtout en arrière, et déterminer la continuité de ses filaments avec ceux du nerf optique. Comme Dugès, nous avons surtout constaté ce dernier fait sur l’œil du bœuf et sur celui du lapin. Avouons pourtant que, chez l’homme , les résultats ne nous ont point paru aussi évidents.
Si réellement la portion médullaire de la rétine se continue avec le nerf optique , comme me l’ont surtout démontre les observations microscopiques sur les animaux , on
(I) Oiiv. cit., t. I, p. 301.
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conçoit que les nombreux filaments qui la constituent doivent être , comme dans ce tronc nerveux , encore swperjiosés vers le fond de l’œil ; tandis qu’à la circonférence antérieure de celui-ci , où l’espace augmente , les mêmes filaments puissent simplement sey?/T/a/;oscT. Ceci explique, d’une part , comment la rétine est d’autant plus épaisse qu’on la considère plus près du lieu d’insertion du nerf optique; et, d’autre part, pourquoi les objets qui se peignent dans cette partie du fond de l’œil sont les mieux vus ; en elfct , ils impressionnent un plus grand nombre de fibrilles nerveuses à la fois.
On ne sait pas d’une manière bien précise où se terminent les fibrilles de la rétine et, par conséquent, du nerf optique. Je me bornerai à dire que B. S. Albinus (1) , Moèller (2), Zinn (3), Ev. Home (4) , Jacob (5) , Henle (6) , etc., les regardent comme se terminant aux procès ciliaires ; que Huseke et M. Giraldès (7) prolongent le trajet de la réùne, dépouillée en grande partie de ses fibrilles nerveuses, jusque sur la face postérieure de l’iris.
A l’aide du microscope, je n’ai jamais vu ces fibrilles se terminer en anses , comme l’ont avancé quelques anatomistes.
E. Structure du nerf optique.
Les nerfs optiques sont pourvus, dans l’orbite , de deux enveloppes : 1“ de leur névrilemme , prolongement de la piemère ; 2“ d’une gaine fournie par la dure-mère , qui les entoure jusqu’à la sclérotique. Au contraire , la pie-mère
(1) De membraiia qiiani vocant rctinara.Daiis Annot. Acad.,lib. ni, cap. xiv, p. 50.
(2) De retina et nervo optico. Halle, 1749. Dans Disput. anat. de Haller, t. VII, p. 187.
(.3) Ouv. cit.
(4) On tbe anat. striict. oftbe eye, etc. Dans Pbil. Trans., 1822.
(5) Inq. res|i. tbe anat. of tlic eye. Dans Med.-cliir., Trans., 1823, t. xn.
(6) De meinbr. piqiill. aliisque ocnl. memb. Dans Comm. anat. Bolni , 1832.
(7) Rccbercbcs stir l’organis. de l'œil, etc.. Thèse, 1836, n" 375, p. 43.
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seule les enveloppe dans le crâne. Le névrilemme est plus épais, plus fort et plus blanc que celui des autres nerfs ; il forme d'abord une gaine commune qui se partage intérieurement en un grand nombre d’étuis longitudinaux qui contiennent la substance médullaire. On parvient à rendre cette disposition bien sensible en faisant dissoudre la partie médullaire par la macération dans un liquide un peu fortement alcalin ; on souffle ensuite l’enveloppe névrilemmatique, que l’on fait sécher après l’avoir liée parles deux bouts. Des coupes transversales montrent alors l’arrangement de ses canaux intérieurs.
Le nerf optique ne présente point , à son origine , des filets distincts comme les autres nerfs; là une bandelette molle et pulpeuse le constitue , et il se trouvée , durant un assez long trajet, uni à la substance cérébrale. Sa matière médullaire , soumise à l’examen microscopique, ne nous a point offert de caractères parfaitement tranchés qui puissent le différencier d’une manière nette , non pas seulement des autres nerfs de sensations spéciales , mais même de tous les autres nerfs. Toutefois , dans les nerfs optiques, il paraît y avoir un plus grand nombre de ces fibres que M. Mandl appelle fibres à simple coniour. Ce micrographe pense qu’elles sont là plus pelotonnées que dans tout autre nerf cérébral.
Dans son intérieur, le nerf optique renferme l’artère et la veine centrales de la rétine , accompagnées d’un petit filet nerveux décrit par Tiedemann et provenant du ganglion ophthalmique.
Galien (1) , Eustachi (2) , Arantius (3) , Riolan (4) et beaucoup d’autres anatomistes ont admis l’existence d’un canal
(1) De clissccl. nerv., cap. ii. — De usii part., lib x, cap. xii. — De do[»mal. Hipporr. et Plat. , lib. vu, c.ip. iv.
(2) l.oco cil.
(3) Observ. anat., p. 73.
(i) Antliropograpliia, p. 394.
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au centre du nerf opticiue. Galien (1) fait alioutir ce canal dans la partie postérieure du ventricule antérieur , et ceux (]ui l’ont imité regardent une pareille structure comme indispensable pour que le spin/us visoriis puisse se transporter jusqu’aux yeux. Se fondant sur cette opinion erronée , les anciens ont môme proposé une étiologie fort bizarre de 1 amaurose qu’ils appelaient goutte-sereine [gul/a sei'ena). Ils supposaient que , dans certains cas , la cécité dépend de ce qu’un Iluide insolite, plus épais , plus visqueux qu’à l’ordinaire, échappé soit des ventricules, soit de toute autre portion du cerveau, s’insinue dans le prétendu canal optique, dont il intercepte et suspend les fonctions habituelles. De là la dénomination de (joiüie donnée par eux à l’amaurose , et l’épithète de sereine , parce que cette goutte trouble la sérénité de la vue.
Bérenger de Carpi ('2), Vésale (3), Fallope (4), Vieussens (5) nièrent les premiers que le nerf optique fût pourvu d’un canal ; et Perrault (6), Zinn (7), Sœmmerring (8), etc., émirent l’opinion que l'espace où est logée l’artère centrale de la rétine avait dû induire en erreur les anciens anatomistes. Zinn fait surtout observer qu’il n’a trouvé le nerf optique parfois légèrement canaliculé qu’à partir du point où cette artère pénètre dans l’épaisseur du tronc nerveux. Mais Wedeineyer (9) , oubliant la remarque de cet auteur, essaya, en 1810, de faire revivre l’ancienne opinion, en
( I) l.oco cit.
("J) Oniimieiiuria super aiiatoinia Miindini. Bologne, 1521.
(.'!) Op. cit., lil). IV, cap. iv, p. 321. Bàtc, 15-13.
(1) Oliscrvat. iiuatom., m edit. 0pp. r'esal. AUnno-Boerh., |i. 732.
(5) Ncviüjjr.ipliia univers, ills. LiigiL, 17IG, ]). 159.
(0) Lellrcau sujet d’iuic iioiiv. découverte de la vue. In Oiip, oinn., ami. 16G9 (7)ü|i.cil.
(S) Up. cit.
(9) l'.xisleiicc diiii can.d dans le uert oiiliipic du fœtus lutinain. Dans Arcliivcs jjéiicralc.s de médecine, t. xix, i" série, p. 419.
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publiant un cas dans lequel il aurait vu, chez un fœtus humain de cinq à six mois, l'humeur vitrée s’écouler par la surface de la section du nerf optique , à l'aide d'une légère pression sur le globe oculaire. Comme Wedemeyer dit n’avoir rencontré un canal que dans la partie antérieure du nerf optique , il est permis de croire qu’il a simplement observé une artère centrale de la rétine d'un calibre anormal. .D’ailleurs cet anatomiste avoue que Tréviranus, à qui il fit part de son observation , combattit sa manière de voir.
Aujourd’hui tous les anatomistes s’accordent à ne point admettre un vrai canal au centre du nerf optique ivoy. fig. 2).
§ II. Fonctions du nerf optique.
Si aucun physiologiste n’hésite à croire que le nerf optique soit chargé de transmettre les impressions visuelles , ce que démontrent surabondamment les expériences , la pathologie et l’anatomie comparée , tous ne veulent point admettre cette proposition ; le nerf optique est le nei'f exclusif de la vision, et nul autre ne peut le suppléer dans sa fonction spéciale. En effet, on a pensé que dans divers animaux chaque nerf de sensation spéciale, le nerf optique en particulier, pouvait être remplacé par des rameaux de la cinquième paire.
Je crois devoir renvoyer l’examen de cette opinion au chapitre qui traite des usages de la cinquième paire et de la transposition supposée des sens d’un nerf à un autre.
A. Insensibilité du nerf optique et de la rétine aux irritations mécaniques.
Un fait qui excite à la fois l’étonnement et l’intérêt est celui-ci : on peut , sur l’animal vivant , pincer, cautériser, couper, détruire de toutes les manières le nerf optique sans donner lieu à la moindre sensation douloureuse ; qu’on le prenne avant ou après son entrecroisement, il paraît complètement msews dans toute sa longueur.
FONCTIONS
Ces expériences sont délicates à exécuter, surtout chez les oiseaux, dont les tubercules optiques (ou bijumeaux) sont doués d’une sensibilité exquise. Cependant, en évitant de les toucher, je suis constamment arrivé aux mêmes résultats négatifs que chez les mammifères.
Ces résultats ne pouvant, il est vrai, être constatés sûrement que sur des animaux dont l’encéphale est mis à découvert, on pourrait objecter qu’alors on agit dans des conditions trop défavorables pour savoir si réellement le nerf optique peut être irrité sans douleur. A cela il est permis de répondre qu’au moins la sensibilité générale doit y être bien obtuse, puisqu’il suffit, dans ces mêmes conditions, d'effleurer légèrement la cinquième paire pour arracher aux animaux les cris les plus violents.
M. Magendie (1), qui le premier a reconnu l’insensibilité du nerf optique aux irritations mécaniques , a prouvé que la rétine, considérée comme son épanouissement terminal , est insensible aux mêmes agents chez les animaux et aussi dans l’espèce humaine. *■ Il y a environ quatre mois , dit ce physiologiste , qu’on amena au bureau central des hôpitaux une femme affectée de deux cataractes mûres , et qui désirait vivement d’être opérée; je voulus en même temps satisfaire à son vœu et au grand désir que j’avais de m’assurer si la rétine a cette exquise sensibilité sur laquelle
les physiologistes et les métaphysiciens ont tant insisté
Je dirigeai l’aiguille vers le milieu du fond de l’œil, et je touchai très-légèrement la rétine : la femme ne donna aucun signe de sensibilité. Je répétai cette tentative cinq ou six fois, et le résultat fut toujours le même. Je répétai cette observation sur un homme : je touchai à diverses reprises la rétine; le malade n’en fut instruit par aucune sensation. Le contact de l'instrument et même les piqûres que j’ai faites
(1) Journ. de pliytiologie expérimentale, t. iv, p. 312; t. v, p. 37,
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sur cet homme à la rétine n’ont point empêché l’opéfation de réussir complètement. »
Beaucoup de chirurgiejis, en pratiquant l’ablation du globe oculaire, ont aussi reconnu l’insensibilité du nerf optique. Toutefois il faut bien se rappeler que celui-ci est entouré de quelques filets venus directement du rameau nasal , et ne pas rapporter la sensation douloureuse que leur division doit occasionner à la section du nerf optique.
B. Mouvements de l’iris consécutifs à l’excitation mécanique du nerf optique; leur explication.
Dès que ce nerf est coupé chez un animal, la pupille se dilate; elle demeure immobile lorsque , prenant le soin de fermer l’œil sain , on place l’animal devant la lumière la plus vive. Irrite-t-on le bout oculaire du nerf optique , on n’observe aucun mouvement dans l’ouverture pupillaire, qui, au contraire, se meut d’une manière apparente si l’irritation porte sur le bout encéphalique . En reproduisant sur des chiens et des lapins ces effets, obtenus pour la première fois sur des pigeons par Herbert-Mayo (1), j’ai pu noter d’abord qu’ils sont bien loin de succéder régulièrement à chaque excitation ; que, de plus , tantôt il y a contraction simultanée des deux iris , et tantôt contraction limitée à l’iris de l’œil qui correspond au nerf optique excité.
Néanmoins, j’ai vu le plus souvent l’iris de chaque œil se mouvoir à la suite de l'excitation d’un seul nerf optique; j’ai fait aussi la même remarque en excitant , chez des pigeons , un seul des tubercules bijumeaux. Déjà M. Flourens (2) avait observé que » l’irritation d’un tubercule excite les contractions de l’iris opposé. »
J’ai coupé, à droite, le nerf moteur oculaire commun , après avoir d’abord divisé le nerf optique correspondant; et.
(1) Jouin. de jiliysiol. expéi lment., t. iii, p. 349.
(2) Reeh. espér. sur le syst. ncrv., p. 152. Parii, 1824.
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en piTiçant à diverses reprises la portion de celui-ci qui tenait à l'encéphale , je n’ai plus apere^ avec Herbert- Mayo (ïi, aucune contraction de l’irjs droit ; mais ce que cet expérimentateur n’a pas noté, c’est que l’iris gauche continue de se mouvoir sous l’inAuence des excitations mécaniques portées sur le bout cérébral du nerf optique droit. Avant de donner l’explication de ces curieux phénomènes , il faut rappeler et établir quelques faits préalables.
L’inlluence mécanique d’un coup ou d’une pressioTi sur l'œil provoque la sensation de la lumière et des couleurs. Personne n’ignore (pi’en comprimant soi-même l’œil, après l’avoir fermé, on détermine l’apparition d’un cercle de feu , et qu’à l’aide d’une pression moins forte on provoque celle de couleurs qu’on peut même transformer les unes dans les autres. L’espèce d’éclair qu’on aperçoit en pressant brusquement le globe oculaire, et qui n’est qu’une lumière subjective impropre à faire distinguer les objets dans l’obscurité, dépend de l’irritation mécanique du nerf optique ; car, au rapport de plusieurs chirurgiens, et de Tortual (2) en particulier, la section de ce nerf, dans l’extirpation de l’œil, fait apercevoir au malade des masses considérables de lumière. J’ai pris à ce sujet quelques informations, desquelles il résulte qu’à la vérité ce phénomène ne s’observe pas d’une manière constante durant ces sortes d’opérations ; mais de pareils résultats ne viennent nullement contredire l’assertion précédente, attendu que, dans les cas où l’ablation de l’œil est indiquée, le nerf optique lui-même a subi souvent une dégénérescence telle qu’il n’est plus apte à éprouver aucune sensation.
Si donc le })incement, la section, etc., du nerf optique, donnent lieu, chez l’animal, à une vive sensation lumineuse.
(I) Lcco cit.
(Ü) Pliysiol. (lu syst. nerv., par Muller. Trnd. de Jourdan, t. ii, p. 2i7.
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on comprendra facilement, d’après ce qui a lieu dans l’état normal , qu’à l’irritation du bout cérébral à’un nerf optique succèdent des contractions , non pas seulement de l’iris correspondant, comme le dit Herbert-Mayo, mais de l’iris des deux yeux à la fois , comme nous l’avons observé. Nous proposons la même explication pour rendre compte des effets analogues que nous avons constatés , en irritant un seul tubercule bijumeau. Alors aussi une lumière subjective impressionne fortement l’animal , d’où les mouvements simultanés des deux ouvertures pupillaires que nous avons aperçus dans nos expériences. On n’obtient d’ailleurs rien de pareil en agissant sur les couches optiques, les lobes cérébraux , etc. , ce qui, rappelons-le , nous confirme dans l’opinion que les tubercules indiqués , hijumeaiix ou quadrijumeaux , selon la classe de vertébrés, font réellement partie intégrante de l’appareil nerveux de la vision. Quant à la section d’un nerf moteur oculaire commun , qui empêche aussitôt l'iris correspondant de se contracter , lors même qu’on irrite le bout périphérique ou le bout cérébral du nerf optique du même côté , cela s’explique facilement , puisque le moteur oculaire commun , par l’intermédiaire du ganglion ophthalmique , est le seul nerf qui préside directement aux mouvements de la membrane iris ; mais , dans ce cas , la sensation lumineuse ne s’en développe pas moins quand on pince , sur le nerf optique coupé, le bout qui tient au cerveau : aussi , l’iris encore mobile de l’œil opposé doit-il, comme à l’état ordinaire , rendre manifeste cette sensation par des mouvements de la pupille , ce qui a lieu en effet chez les animaux que nous avons observés.
Quelques-unes des précédentes expériences sont donc propres à faire supposer qu’indépendamment des nerfs optiques, les tubercules de ce nom sont susceptibles d’éprouver les sensations spéciales et propres au sens de la vue. On sait d’ailleurs que la paralysie complète de la rétine ne détruit
FONCTIONS
point la possibilité d’images lumineuses dues à des causes internes. Un homme chez lequel l’un des yeux n’existait plus , et que Humboldt galvanisait , n’en éprouvait pas moins de ce côté des sensations lumineuses. Lincke (1 ) nous apprend qu’un malade , auquel on avait pratiqué l’extirpation du globe oculaire, vit pendant quelques jours toutes sortes de phénomènes lumineux subjectifs , qui le tourmentèrent au point de faire naître en lui l’idée qu’il les voyait réellement sous ses yeux.
C. Quel est l’usage du mode d’entrecroisement particulier aux nerfs optiques?
Selon Wollaston (2) , cet entrecroisement sert à la tue Simple avec deux yeux , en même temps qu’il nous révèle, pour ainsi dire, le mécanisme de l’hémiopie, affection dont ce savant avait été atteint. Dans son opinion , chaque nerf opti(|ue , pris d’abord en arrière du chiasma , est supposé se diviser, en ce point, en deux parties égales, l’une allant direciement former la moitié externe de la rétine de son côté, l’autre marchant obliquement , au contraire, vers la moitié interne de la rétine du côté opposé : or , comme l’objet visible qui frappe le côté externe de l’une des rétines , frappe nécessairement l’interne de la rétine opposée, Wollaston en conclut que nous voyons l’objet simple , parce que nous le voyons par un seul nerf, et que , dans l’hémiopie , tout un côté du champ visuel des deux }mux demeure inactif, par la raison qu’en arrière du chiasma un nerf optique tout entier reste dans l’inertie. On pourrait citer à l’appui de l’assertion anatomique de Wollaston les observations de M. Serres (3) sur le nerf optique de jeunes embryons ; ce dernier auteur assure avoir reconnu chez l’embryon de l’homme, du cheval.
(!) De timfjo mednllari, etc. Lipslce, 1834.
(2) Pliilüso|ili. Traiisncl. of lheroy. Socîei. of Loiulou for ilieyear 1824; p. !• Dans Arcli. de nu'-d., série, t. vu, ]\ 5(îG.
(3) Anaiomie comp. du rerv., l. l, ]t. 319.
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du veau , du mouton , et sur celui des oiseaux , que le nerf optique se compose primitivement de deux lames ou de deux bandelettes latérales pour former ultérieurement la rétine.
En admettant que la théorie de Wollaston soit applicable à la vue simple des objets que nous fixons de côté , elle est évidemment fautive quand il s'agit de ceux que nous regardons en face. En effet, dans l'hypothèse anatomique de Wollaston, les parties les plus centrales de chaque rétine sont nécessairement formées par l'épanouissement terminal des deux nerfs optiques; et, dès lors, les objets placés en face de nous, devraient nous paraître doubles , comme quand , par une légère pression latérale , nous dévions un des axes optiques. Dans ce dernier cas , selon la théorie du savant Anglais, on voit double parce qu'on a mis en rapport avec l’objet deux moitiés de rétine provenant des deux nerfs et non d’un seul : or, pour la vue de face, c’est précisément le même rapport qui s’établit nécessairement; et pourtant , alors , la vue est simple: donc ce n'est point à cause d'une division organique en deux moitiés, division qui nécessiterait l’entrecroisement indiqué, que les objets peints dans les deux yeux nous paraissent simples; c’est en raison de l'habitude qu’ont certains points de la rétine de sentir ensemble. Ces points synesthé tiques, dit Dugès (1), se sont, aus.si bien que ceux qui leur correspondent dans le sensoriurn , harmonisés ensemble par l’effet de l’éducation , qui nous a appris que , toutes les fois que la même image se produit à la fois sur ces points, elle répond à un seul objet et équivaut à une seule image.
ün ne peut guère admettre que l’entrecroisement partiel des nerfs optiques aide , comme on l’a supposé, à confondre en une seule les sensations des deux yeux ; car cette fusion est évidemment une opération intellectuelle. Les appareils
(1) Pliysiol. comp., t. I, p. 29(.U
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de l’ouïe ne croisent point leurs nerfs, et pourtant n’en apprécient pas moins l’unité d’un son. De plus, puisque la moindre déviation de l’un des axes optiques nous fait voir double, les sensations des deux yeux ne sont donc point organiquement confondues dans le chiasma.
M. Dugès (1), avec d’autres physiologistes, croit que la décussation est partielle et non totale dans les vertébrés supérieurs, afin que chaque œil, même isolément impressionné, intéresse dans ses opérations les deux moitiés de l’encéphale ; et afin que, dans le cas d’impressions simultanées , le smsorivm pui.sse doubler, ou à peu près, l’intensité des perceptions, en rendre l’appréciation plus vive, plus lapide : en même temps la fusion des deux impressions reçues à la fois lui semble devoir être plus facile.
Quoique ce sentiment nous paraisse avoir quelque chose de plausible, nous pensons néanmoins que l’on ne sait point encore positivement pourquoi les nerfs optiques s’entrecroisent , et qu’il n’est pas possible jusqu’à présent de saisir les relations qui existent entre cette disposition anatomique et la fonction visuelle. D’ailleurs , ces relations seraient beaucoup moins importantes qu’on n’est porté à le croire, si toutefois on admettait comme exacte l’observation de Vésale (2) et celles de Valverda (3) et de Loesel (4) qui disent avoir connu des personnes douées d’une vue parfaite , chez lesquelles les nerfs optiques ne s’entre-touchaient même point.
Si les impressions visuelles extérieures sont incontestablement transmises à l’encéphale par les nerfs optiques , si les tubercules bijumeaux ou quadrijumeaux paraissent liés à l’exercice de la vision , connaît-on le centre perceptif auquel doivent arriver ces impressions pour être élaborées et pour
(!) Logo cit., p. 297.
(2) De corp. hurn. f.tljrie. Bdle^ 1543, lib. JV,caj>. iv, p. 325.
(3) De sedil). et caus. morb. ej>isl. xiii, no 7.
(-4) De renib., p. 59, — cité par Haller dans Ihlem. pliysiol. , t. v, p. 3i8.
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laisser des traces et des souvenirs durables? Cette importante question a été examinée quand nous nous sommes occupé de l’étude physiologique de l’encéphale.
§ III. Faits pathologiques et anatomie anoralale.
Puisqu’on admet que les nerfs optiques sont les nerfs spéciaux de la vision , il serait à la fois inutile et fastidieux de rapporter des faits pathologiques pour confirmer une vérité que personne ne conteste. Aussi me contenterai-je de citer , parmi ces faits, ceux qui peuvent répandre quelque lumière sur des points restés en litige, tels que l’origine, l’entrecroisement des nerfs optiques; et j’aurai principalement recours aux cas curieux d'atrophie que l’on a signalés.
Examinant d’abord ceux qui se rapportent à la question de l’entrecroisement, je les diviserai en trois catégories.
L’une renfermera les cas où l’atrophie s’était propagée , en arrière du chiasma, dans Je même côté-, une autre comprendra les faits dans lesquels cette altération était manifeste en arrière de ce point , dans le côté opposé ; la dernière se composera des observations où l’on a vu l’atrophie d’un seul nerf optique au-devant du chiasma se faire sentir aussi en arrière de lui, dans les nerfs optiques des deux côtés.
Je parlerai encore de nerfs optiques atrophiés seulement au-devant du chiasma , et des cas anormaux dans lesquels ces nerfs n’offraient point de jonction médiane. Enfin, après avoir relaté diverses observations dans lesquelles l’atrophie était devenue appréciable jusqu’aux corps genouiUés , ou même jusqu’aux tubercules quadrijumeaux ou bijumeaux, observations propres à éclairer sur la vraie origine des nerfs optiques , il faudra surtout démontrer que tous ces faits pathologiques , en apparence opposés , ne sont nullement contradictoires , et que tous s’expliquent à l’aide de l’entrecroisement partiel, que j’ai admis avec un grand nombre d’anatomistes .
Dl' NEEl'- OPTIQUE.
A. Cas d’atrophie d’un nerf optique propagée , en arrière du chiasma, dans le même côté.
Vésale l'I), ayant disséqué , à Padoue , une femme dont l’œil droit était atrophié depuis long-temps, observa que le nerf optique droit était , dans loule son étendue , plus mince que le gauche : ^‘ Dexler visorius nerms ioVo progressu longe iennior sinisiro videbahtr, non sohim m ea sede qiia jam ocido inserehalur , vemim in exor tu quoqne et in dextra sede congressus nervonun. Ac qirceterquain quod dexter tennis erat^ durior quoque et ruhicundior cernebatur. «
Yalverda C2) dit que l’on avait de son temps, à Venise, de fréquentes occasions de s’assurer , par la dissection , du défaut d’entrecroisement des nerfs optiques , parce que les voleurs y étaient punis , la première fois, par la perte d’un des deux yeux, et qu’il y en avait beaucoup qui, commettant de nouveaux crimes , passaient ensuite par les mains du bourreau. Il cite des observations analogues à celle de Vésale.
Riolan (3) rapporte, d’après Césalpin,que l’on trouva àPise, enl590, l’un des deux nerfs optiques aminci depuis son origine jusqu’à sa terminaison, et l’autre dans son état naturel, sur le corps d’un homme qui servait aux démonstrations publiques. Cet homme avait eu la vue faible du côté dont le nerf était malade , et il avait été blessé à la tête de ce même côté. L’auteur en conclut que les nerfs optiques ne s’entrecroisent point.
Rolfinck (4) a répété la même observation sur une femme.
Santorini (.5) ayant été averti qu’un homme, dont le corps était à sa disposition, ne voyait rien de l’œil droit durant sa vie , examina les nerfs optiques avec attention. Celui du
(1) I>c corp. hmn. fabric., lib. IV, p. 324. Ikile, 1,543.
(2) iVnatoiiie coi pori.s biiinani. Venise, 1589.
(3) AtMbi'opoj;i'a|)Iiia. Paris, 1649, bb. iv, c.ip. iii.
(4, Disseit. lie guiia serena. le'na, 1669, cap. iv.
(5) Observât, anatom., cap. iii, p. 63 et 64.
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côté malade était plus mince et d’une couleur plus obscure que l’autre ; et ce dérangement d’organisation se faisait apercevoir au delà de son union avec celui du côté opposé, et jusqu’à son origine la plus reculée.
J. -F. Meckel (1), Caldani r’2), Burns (3), etc., ont mentionné des cas semblables aux précédents.
B. Cas d'atrophie d’un nerf optique propagée, en arrière du chiasma, dans le côté opposé.
Sœmmerring (4) nous apprend qu’ayant rencontré, chez un homme , le nerf optique droit presque gris et demi-transparent, au niveau de la selle turcique , il trouva le gauche , en arrière du chiasma, sensiblement plus grêle : “ Inveni , ad sellam hii'cicam, dexterum fere griseum , semique transparenteni , et scnipulosiiis ilium adspiciens , smlsiro insigniier graciliorem. Nudaiis nervorum opticorum originibus , in sinislro latere , opiiciis hiculenier hrevior dehiliorque. Meis ipsemet diffisus oculis , cerebrum oslendi discipulis , « etc.
Une autre fois, Sœmmerring en examinant l’encéphale d’un épileptique, âgé de quarante ans, confirma sa précédente observation : “ Vidi, inter alla, ilialamum sic dictum nervi optici dextri evidenter mullo major em smistro, et origines nervi optici dextri, tum ea parle qua pertinent ad thalamum, tum qua crassitiidine sensim sensimque aucta , circumducunlur cruribus cerebri^ mullo majores sinistris, iisque ad eum locum quo xmixmtuT. Abunione autem ad bidbum ocidi vsqiie non in dextrum , sed in sinistrum latus abeuntem , inveni nervum opticum majorem, »
Un troisième cas , ayant une parfaite analogie avec ce dernier, est rapporté à peu près dans les mêmes termes.
(1) Haller. Grundriss., p. 386.
(2) Optiscul, anat., p. 33 el 3.5. — Id. , dans Mem. delle Societ. ital., t. .xii p. 11 et 27.
(3) Anatomy of lhe lieadand neck. Edimbourg, 1811, p. 3.59.
(4) De deeussatione nervorum opticorum. Dans Script, nevrol. de Ludwig, t. I, p. 139 et seq.
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Ebel (1), eut occasion de démontrer la réalité de Tentrecroisement des nerfs optiques, à l'aide d’une observation recueillie sur le cheval , et Clossius (21 fut aussi témoin d’un cas semblable : *< Ociili sinistribulhus xdccre plane conswmphts , nervusqite iiidcm contradvs macdeniusqve erat, etluteo colore deiurpaius : Idc e dexiro cerehri latere ortus cum sano nervo sinistri Jaieris midtas fibrariim conjunciiones inivii , quem deinde deevssans ad sinislrum ocidum qrrocessii. Quod sinr/xdare decussationis nervorum opticorum exemplum , ea qiia Jieri poiiiH ddnjenda, delhieavi. »
Michaelis (3), Caldani (4) , Walter (5), Wenzel (6), etc., citent de nombreux cas d’atrophie d’un nerf optu^ue, devenue manifeste, derrière le chiasma, dans le nerf du côté opposé.
Cuvier , au rapport de Gall (7) , conservait dans l’esprit de vin un cerveau de cheval où l’on voyait l’atrophie d’un nerf optique se continuer, sur le côté opposé, derrière le lieu d’entrecroisement.
C. Cas d’atrophie d’un seul nerf optique, au-devant du chiasma, avec atrophie des deux nerfs optiques , en arrière de ce point.
Les cas dans lesquels on a vu l’atrophie d’un seul nerf optique au-devant du chiasma entraîner celle des deux nerfs optiques en arrière de ce point, sont, au rapport de Meckel (8), les plus fréquents. M. Cruveilhier (9) va même plus loin et dit ; « Dans tous les cas d’atrophie d’un œil, l’atrophie porte spécialement sur un des nerfs optiques au delà du chiasma ,
(1) Observ. nevi'. ex anat. comp. Dans Scripl. nevrol. de Liidii’icj, i. iii, p. 153.
(2) Baldingers Journ., fiir Aer/.te, 23, Stiick.
(3) Vou der Durclikreuzung der Sebnerven. Halle, 1700.
{■%) Ojiuscula anatom., p. 33.
(5) Ueberdie Einsaiigung iind die Diirchkreuzung der Scluicrvcn. ber/iii, 179i, p. 97.
(0) De penitior. struct. cerebr., etc. Tubingue, 1812, p. 113-217.
(7) .Vnat. et pliysiol. du système nerv., t. i, p. 82. Paris, 1810, in-i°.
(8) Manuel d’aiiat., I. ni, p. 113. Turù, 1825.
(9) liailc d’aual. dcscript., i. iv, p. 889. Paris, 183(i.
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mais l'autre nerf m’a paru présenter constamment une diminution notable clans son volume. » Morgagni (1), Michaelis (2), Ackermann (3), Wenzel (4), etc., ont pu se convaincre de la réalité d’une pareille altération.
D. Cas d’atrophie des nerfs optiques au-devant du chiasma seulement.
Nous pensons que les exemples dans lesquels on a occasion de trouver les nerfs optiques atrophiés seulement audevant du chiasma, sont les exemples les plus nombreux. Pour nous, ils sont les seuls que, jusqu’à présent, nous ayons rencontrés chez l’homme et que nous ayons pu reproduire à volonté sur les mammifères. Cependant c’est bien à tort assurément que des auteurs, n’ayant été témoins que de cas semblables, ont révoqué en doute toutes les observations précédentes.
Morgagni (.5) a disséqué un chien qui depuis long-temps avait perdu un des deux yeux à la suite d’une plaie Le nerf optique de ce côté était plus dur et plus grêle que l’autre depuis le globe oculaire jusqu’au chiasma ; mais lorsqu’on était parvenu à ce point, on ne pouvait apercevoir la moindre différence. La couleur, la forme et la consistance étaient les mêmes que dans l’état normal. Les couches optiques ne s’éloignaient en rien de l’état naturel. Il n’y avait au dedans de l’œil malade, ni cristallin, ni humeur vitrée , ni rétine ; la choro'ide n’était même pas dans son entier. Il était rempli d’une humeur purement aqueuse.
Sabatier (6) assure qu’ayant plusieurs fois examiné l’état du nerf optique sur des personnes qui avaient perdu un des
(1) Ejiistol. anat. XVIII, ii” 40.
(’2) Loco cil.
(3) Bluiiieiibacli Med. Bibl., t. ni.
(4) Loco cil.
(5) Epist. XVIII, 11° .40-
(6) Aiialomie, ni' édit,, 1791, t. ni, p. 2'20.
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deux yeux par divers accidents , il n'a jamais vu qu’il fût alléi’é au delà de son union avec celui du côté opposé ; ce qui lui fait craindre que les auteurs qui ont avancé le contraire, ne se soient livrés au préjugé où ils étaient, que les nerfs optiques ne doivent pas s’entrecroiser.
“ J’ai vu, ditBichat (1), deux cas, où l’œil étant atrophié, le nerf optique du même côté était sensiblement plus rétréci que l’autre jusqu’à leur réunion; mais tous deux étaient du même volume en arrière. -
M. Lélut (2) a vu trois cas analogues.
Selon M. Magendie (3), Je plus ordinairement l’atrophie du nerf optique ne dépasse pas le chiasma. Il cite à l’appui de son assertion l’exemple d’un vieux soldat que, depuis trente-cinq années , un coup de sabre avait rendu borgne : l’autopsie démontra que l’un des nerfs optiques était atrophié seulement jusqu’au lieu de leur entrecroisement.
1i. Cas d’atrophie des nerfs optiques propagée jusqu’aux corps genouillés.
M. Lelut (4) rapporte quatre observations de cécité complète par amaurose, dans lesquelles il aconstaté l’atropliieet le ramollissement des deux nerfs optiques dans tout leur trajet, jusques et y compris les corps genouillés externes.
“ Dans un grand nombre de cas d’atrophie des nerfs optiques, dit M. Cruveilhier (5), que j’ai eu occasion d’examiner chez l’homme , l’atrophie portait sur le corps genouillé externe. -
F. Cas d’atrophie des nerfs optiques propagée jusqu’aux tubercules quadrijumeaux.
» Lorsque le nerf optique , dit Gall (6) , était atrophié ,
(1) Anat. dcscript., t. ni, p. 15.3. Paiis, 1819.
(‘2) Journ. liehdom., t. xiii, n° 1G8.
(3) Fonct. du syst. nerv., t. ii, p. Hl. Paris, 1839.
(“5) Mém. cite.
(5) Anat. dcscript., t. iv, p. 888. Paris, 1836.
(6) Onvf. cite, p. 82.
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nous avons toujours observé que le tubercule antérieur qui lui appartient [nates] av-ait sensiblement diminué de volume. »
AVrolick (1), au rapport de Dugès (2), a relaté l'observation d’un enfant aveugle, à l’autopsie duquel “ on trouva une atrophie des nerfs optiques, des couches optiques et des tubercules quadrijumeaux . ”
Chez une femme aveugle , M. Alagendie (3), a constaté des altérations bien remarquables dans l'appareil nerveux de la vision. » Les nerfs optiques, dit-il, sont atrophiés, et cette atrophie est d’autant plus prononcée qu’on se rapproche davantage de leur chiasma. A cet endroit, ils représentent plutôt un ruban aplati qu'un faisceau cylindrique, et ils paraissent réduits à leur coque fibreuse. La matière médullaire centrale de ces nerfs a dû disparaître, à en juger par leur transformation et leur amincissement. On ne voit pas que l’un des nerfs soit plus altéré que l’autre. Au delà de l’entrecroisement, l’atrophie persiste et même les nerfs ne sont plus constitués que par une lame demi-transparente , offrant le brillant du tissu corné, et n’atteignant qu’à peine les points d’où naissent leurs racines. Les tubercules quadrijumeaux anterieurs, surtout le droit , sont diminués en volume et un peu ramollis. >*
Dans le mémoire déjà cité, AL Lélut mentionne des exemples où l’atrophie s’est fait sentir jusqu’aux éminences testes.
Gr. Exemples de nerfs optiques non réunis sur la ligne médiane.
Vésale (4) raconte un de ces cas remarquables dans les termes suivants : “ Nervos visorios in congressu invicem
(1) Mém. d’anat. et de pliysiol. Amsterdam, I82‘2,
(2) Physiol. comp,, t. i, p. 296.
(3) Ouvr. cité, p. Hl.
(4) De corp. limn. fab., lib. iv, eap. iv, p. 325. Bâle, 1543.
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non coiinasa', neque se coiitingere vidimvs. Quant snhdo aulem ac sollicite ejus viri familiares interrogaverimus, num illi omnia gemina gierpeluo oculis obsercarentiir, neminem naturæ opennn cogniiione jlagranteni amhigere sat scio, at niJnl aliud resciscere liciiit ^ quam ipsuiïi de visu nunquain conquestmn fuisse, visuque præstanti seinper valuisse, /amiliaresque de xisonim duplicaiione nihil unquam iniellexisse. »
Vaiverda (1) et Lœse! (2) disent avoir également observé la curieuse anomalie rencontré par Vésale. “ Tpse , dit Vaiverda, in nonnullis , divisioncm inter ntrvmque ?ierruni observavi , » et il s’appuie sur le cas rapporté par ce dernier auteur. Quant à Lœsel, il s’énonce ainsi : “ N ervi optici quos natura ante insertioneni conslituto chiasmo plerumque decussat, V( I rectius sociat. iiuUibi erant miiti sedjoror sus disjuncti. ” Ces paroles ne s’appliquent qu’à un seul exemple.
Est-ce à tort ou à raison que la réalité de ces faits a été mise en doute ? S’agirait-il simplement de déchirures accidentelles du chiasma échappées à l’observation de ces auteurs? A cause de l’admiration que nous inspire l’ouvrage de Vésale, nous ne saurions nous défendre d’une grande réserve, et nous croirions plutôt à l’inexactitude des documents transmis sur l’état de la vue, qu’à une erreur de cet anatomiste, qui , en observant un pareil cas, en sentait si bien toute la portée. D’ailleurs, que sait-on de l’intluence du chiasina sur la faculté visuelle, pour ne pas admettre la possibilité de son exercice sans chiasma ?
Réflexions sur les faits pathologiques précédents. L’entrecroisement partiel des nerfs optiques étant admis , tous ces faits sont faciles à expliquer , et quelques-uns ser-
(1) .\iiat. roi'|i. Iimii. Tirai, lat, tie Coluinl)o., lib. vu, cap, iii, p. 311. Vç' ni.ie, I.j8!).
(2) Scniiiiiliun rciium, p. 59. Kœnù/sbcrij, IbW
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vent à éclairer l'anatomiste sur la véritable origine de ces nerfs. Puisque les fibres sont, les unes externes ou directes{l), et les autres internes ou entrecroisées (2) , on conçoit que, si l'atrophie porte plus spécialement sur les premières, elle devienne sensible dans toute l’étendue du même nerf depuis l’origine de celui-ci jusqu’à sa terminaison; qu’au contraire, si, au-devant du chiasma, l’atrophie intéresse principalement les secondes [du nerf optique droit, par exemple), elle se prononce , en arrière du chiasma, dans le nerf optique gauche. Voilà pour les deux premières séries de faits, contradictoires seulement en apparence. Mais on doit comprendre que , dans la majorité des cas , l’atrophie atteindra la totalité des fibres d’un même nerf optique ; or , puisqu’on arrière du chiasma ces fibres se rendent les unes à droite et les autres à gauche, l’altération pourra donc devenir manifeste dans les deux côtés à la fois, si toutefois elle est parvenue à franchir la commissure. On a vu que, selon Meckel et M. Cruveilhier, les cas de cette troisième série sont les plus nombreux.
Maintenant on se rappelle que l’atrophie tantôt s’est arrêtée à la commissure , tantôt est parvenue aux corps genouillés externes , et que d’autres fois enfin elle s’est propagée jusqu’aux tubercules quadrijumeaux. Quelques auteurs ont invoqué des résultats pathologiques pour déterminer l’origine des nerfs optiques , et , n’ayant observé par eux-mêmes que des faits dans lesquels l’atrophie ne dépassait point les corps genouillés externes , ils en ont conclu que ces nerfs n’allaient pas au delà et que les tubercules quadrijumeaux étaient tout à fait étrangers à leur origine. Si l’on voulait raisonner comme ces auteurs, n’est-il pas vrai qu’on
(l)Les fibres directes ûiarclient dü niéiiie colé, depuis le globe oculaire jusqu’à la couche optique et jusqu’aux lulierculcs quadrijumeaux correspondants.
(*2) Les fibres entrecroisées faisant partie (au-devaut du cliiasma)du nerf optique droit, par e.Vemple, se portent, en arrière de ce chiasma, dans le nerf optique gauche.
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pourrait aussi bien admettre que cette origine ne remonte pas plus loin que la commissure , puisque , dans un grand nombre de cas , l’atrophie n’a point franchi cette sorte de barrière ? Au contraire , en tenant compte de ces faits dans lesquels la lésion a été appréciable jusque dans les tubercules quadrijumeaux , on arrive à ces conséquences vraies : 1° l’atrophie des nerfs optiques offre plusieurs degrés, et elle parvient seulement jusqu’au chiasma , ou bien jusqu’aux corps genouillés externes, ou enfin jusqu’aux tubercules quadrijumeaux. 2“ Si les nerfs optiques proviennent des couches optiques , ils ont aussi des relations d’origine avec les tubercules quadrijumeaux.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées du nerf optique.
Poissons. Les nerfs optiques naissent de la partie inférieure et antérieure des ganglions optiques (tubercules bijumeaux) par deux racines contiguës , dont l’une s’étale sur la partie interne et supérieure du ganglion correspondant, et l’autre sur la partie inférieure et externe du même ganglion. Ces nerfs sont généralement très-gros; ils se portent obliquement en avant , celui de droite se dirigeant vers l’œil gauche, et celui de gauche vers l’œil droit. A l’endroit où ces nerfs se rencontrent , ils se croisent en se plaçant l’un audessus de l'autre chez les poissons osseux , et en s’unissant intimement ensemble dans les poissons cartilagineux, où ils forment une comims’sure analogue à celle que l’on rencontre chez les vertébrés des classes supérieures. Cette transition , qui s’opère dans une même classe d’animaux , est un fait anatomique digne de remarque.
Chez le plus grand nombre des poissons , dont la vision s’exerce dans un milieu moins éclairé que le nôtre , on trouve des plis à la fois dans le lobe optique , qui est en partie composé de lamelles , dans le nerf optique et dans la rétine. Ces plis sont destinés à multiplier l’étendue de la surface, et à
auginenter l’intensité de la vision. Malpighi, Carus (1) , et principalement Desmoulins (2) , ont insisté sur cette disposition, que l’on retrouve aussi chez des vertébrés qui n’appartiennent point à la classe qui nous occupe. En vertu de leur structure intérieure plissée, les nerfs optiques des poissons , une fois dépouillés de leur enveloppe, se déploient comme la feuille d’un éventail fermé.
Cependant quelques espèces, qui vivent habituellement dans la vase et par conséquent dans des lieux où la lumière ne pénètre pas, sont réputées être privées d’yeux et de nerfs optiques ; telles sont , dans les poissons osseux , la cœcilie de Brander ou aptérichte de M. üuméril {inuræna cæca)\ et, dans les cartilagineux, la inyxine [Gasirobrtmchuscœcus], chez laquelle M. de Blainville (3) a vainement cherché les yeux et par conséquent les nerfs optiques. Ces espèces de poissons sont , dans leur classe , ce que sont le protée et la cécilie dans celle des reptiles; le zemni [mus iyphlus] , la chrysochlore du Cap (ta/pa asiaiica) , le zocor [mus a/falax), etc., dans la classe des mammifères.
Reptiles. Les nerfs optiques sont très-gros lorsque les yeux ont beaucoup de volume , comme dans les tortues , l’iguane , etc. Chez cette dernière , une incision transversale faite au chiasma démontre très -bien l’entrecroisement par des lames médullaires qui passent d’un côté à l’autre. Lorsque les yeux ne sont point développés, comme dans le protée [proieus anguinus] et la cécilie [ccecilia] , l’existence du nerf optique est douteuse. Tréviranus (4) et M. Serres (5) la nient complètement ; tandis que Carus (6) croit que le protée
(1) Traité élément, d’anat. comp., t. i, p. 73. Paris, 1835.
(2) Anat, ctpliysiol. du syst. nerv., C' part., p. 314.
(3) De l’organisation des animaux. Paris, 1822, p. 428.
(4) Anatomie comp. du cerveau, t. i, p. 351- Paris, 1827.
(5) Ouvr. cité, t. i, p. 82.
(Ci) Journ. complém. du Dictionn. des se. méd., t. xv, p, 207.
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pi'ésente au moins les rudiments de ce nerf : “ Ce qu’il y a de certain , dit-il , c’est qu’on ne voit point de chiasma; cependant j’ai trouvé une paire nerveuse grêle descendant des masses optiques, et dirigée tout droit en avant, qui pourrait bien être un rudiment de ces nerfs, semblable à celui qu’on rencontre dans la taupe. >>
Les nerfs optiques ont chez les reptiles, d’après Dugès (1), à la partie postérieure de leur croisement , une arcade ou commissure transversale , et la portion essentielle de chaque nerf s’enchevêtre avec celle de son congénère, de telle sorte qu’une partie de l’un traverse une boutonnière de l’autre : chez le caméléon même , le nerf gauche semble traverser tout entier celui du côté droit.
Oiseaux. C’est dans cette classe surtout que les nerfs optiques atteignent leur maximum de développement : on les voit naître en totalité des tubercules bijumeaux, devenus lobes optiques chez ces animaux, et transposés du côté de la base du cerveau ; les couches optiques semblent être complètement étrangères à leur production. Parmi les oiseaux, ceux de proie surtout ou de rivage , le genre Falco , les martins pêcheurs [G. alcedo] , les hérons [G. ardea], présentent des plis prononcés dans le nerf optique ; mais ici le lobe optique n’offre jamais de feuillets. En outre, au lieu d’occuper toute la longueur et l’épaisseur du nerf optique, comme cela avait lieu chez quelques poissons, ils ne se rencontrent que sur un des côtés, et seulement entre le chiasma et le globe oculaire. Chez l’aigle royal [Falco chrysaelos] , il y a au moins vingt plis ; il y en a de douze à quinze dans le milan [Falco inilvus] , le balbusard [Falco haliætus], la buse [Falco hideo], etc. Le nerf déplissé d’un aigle pêcheur, ou du vautour [G. vultur] , peut occuper une surface de quatre
(1) l'itysiol. conip., t. I, )). 295.
pouces, d’après Desmoulins (I). Le maximum des plis du nerf optique existe dans les faucons [G. falco], les milans [D'. milvus], les vautours ( G-', tiihur] et les aigles (G, aqidld], etc., c’est-à-dire surtout dans les oiseaux de haut vol qui avaient besoin d’une vue rapide et perçante pour apercevoir leur proie à de grandes distances. Les nombreux plis de l’appareil nerveux de la vision ont l’avantage d’étendre la surface percevante , et d’accroître l’intensité de la faculté visuelle, comme il semble que l’étendue de la surface cérébrale, selon Desmoulins, détermine la supériorité intellectuelle. Cet auteur c2) confirme sa théorie sur l’usage des rétines et des nerfs optiques plissés en citant l’exemple d’un aigle royal, mort à la ménagerie, chez lequel il trouva la rétine parfaitement lisse, et le nerf optique plus petit qu’on ne le rencontre ordinairement sur ces animaux tués à la chasse : dans ce cas, l’aigle devenu captif, avait donc perdu un appareil devenu inutile pour exercer la vision dans un espace limité. Dans les gallinacés, qui vivent terre à terre, les nerfs optiques et les tubercules bijumeaux (lobes optic^ues) , sont relativement infiniment plus petits que dans les oiseaux grands voiliers.
L’entrecroisement des nerfs optiques , chez les oiseaux , est loin d’être aussi évident à l'qeil que dans les poissons : cependant les expériences de Petit (3), celles de M. Flourens (4) sur les tubercules bijumeaux, les nôtres ne laissent aucun doute sur la réalité de cet entrecroisement. Sur des pigeons dont les humeurs de l’œil avaient été évacuées d’un côté, nous avons observé au-devant du chiasma l’atrophie du nerf optique correspondant et celle du lobe optique du
{ 1) Logo cit.
(2) Ouvr. cité, ii= part., p. 081.
(3) Méni (le l’Acad. des sc. Je Paris, 173", ]>, 1.71-
(i) Rcch. expérimeut. sur les propriétés et les foijrl. du sysl. nerv., p. 1.70.
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côté opposé. Quekjues semaines nous ont suffi pour obtenir ces résultats, qui ne se manifestent que bien plus tardivement chez les mammifères et surtout chez l'homme.
Mamm ITÈRES. L’origine du nerf optique est à peu près la même que chez l'homme; cependant, chez les mammiffires qui offrent des tubercules quadrijumeaux antérieurs [nates] très-volu milieux, comme le bœuf, le mouton, le lapin, etc., j’ai pu reconnaître avec facilité que les nerfs optiques s’en détachent sous forme de lames très-larges qui , contournant le bord postérieur et externe des couches optiques , s’y renforcent dans leurs corps genouillés [corpora geniculafa], et bientôt parviennent, en se rétrécissant, à la face inférieure des pédoncules du cerveau. Dugès (1), admettant (^ue les tuberbules quadrijumeaux postérieurs (lestes) sont moteurs , et qu’au contraire les antérieurs ( ?ia/es) sont sensitifs, prétend que dans les animaux carnassiers les premiers l’emportent en volume sur les seconds, afin de fournir un plus grand nombre de fibres motrices au nerf optique, que ce physiologiste regarde comme présidant aussi à la coniraciiliiè du cristallin (2). ('let organe, en variant sa densité et ses courbures, procurerait à l’œil la faculté de voir à toute distance, et l’auteur fait observer que les carnassiers ont le plus grand besoin de bien juger des distances pour arriver à leur proie. Il nous paiaît inutile de faire remarquer ici combien sont hypothétiques la plupart de ces assertions de Dugès.
L’insertion plus ou moins latérale du nerf optique au fond de l’œil se fait d’une manière variable. Le geme felis (lynx, lion, chat, etc.) et les phoques ont cette insertion à peu près centrale. Mais presque tous les autres mammifères, surtout
(1) Ouv. elle, t. 1, p. 3G5.
(2) D’.iprrs Dugès , le rristalliii serait nm.seulaii c et coiitraclile. Voy.owyT, cité, I. I, p. 27ti.
les ruminants et les solipèdes, ont l'insertion fortement déviée en bas et en dehors, ou plutôt en arrière, quand les yeux sont latéralement placés. Dans les singes, on rencontre une disposition qui rappelle celle que nous avons trouvée dans l’espèce humaine.
C’est principalement dans les grands mammifères (cheval et bœuf), que nous avons reconnu aux nerfs optiques le mode d’entrecroisement que l’on voit se maintenir chez l’homme.
Quelques anatomistes assurent que certains mammifères sont dépourvus des nerfs optiques ; tels sent , d’après M. Serres (1), la taupe [talpa europœa) , le rat-taupe du Cap [mvs Capensis] , la musaraigne musette [sorex araneus] , la chr}'sochlore du cap [talpa asiaiica) , et le rat zemni ( mus typhlus). Au contraire, Carus (2), Tréviranus (3), Kock (4|, Gall (5), M. de Blainville (6), Dugès (7), Muller (8), etc., admettent le nerf optique chez la taupe. Nos propres recherches nous ont convaincu de l’existence de ce nerf, que M. Gabriel Pelletan (9) dit avoir observé dans la musaraigne. Nous reviendrons sur ces faits intéressants d’anatomie et de physiologie comparées quand, plus loin, en étudiant la cinquième paire, nous examinerons l’opinion qui regarde cette paire nerveuse comme pouvant remplacer les nerfs spéciaux de l’odorat, de la vue et de l’ou'ie. (F. fig. 3, 4 et 5,)
(1) Analoniie comp. du cerveau, t. i, p, 383 et suiv.
(•2) Ouvr. cité, t. I, p. 103, pl. xix, fig. 15.
(3) Journ. complém. des sc. méd., t. XV, p. 208 et 210.
(4) Dissertatio de talp.-e Europææ oculo. Kœnisberg^ 182G.
(5) Sur les fouet, du cerveau, etc., t. vi, p. 309. Paris, 1825,
(6) Communication verbale.
(7) Ouvr. cité, t. i, p. 294.
(8) Physiol. du syst. nerv. Tract, de Jourdan, t. I, p. 298. Paris, 1840.
(9) Mém. sur la spécialité des nerfs des sens. Paris, 1837,
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§ I. Description du nerf auditif (*).
A. Origine et trajet intra-crânien.
Depuis Arch. Piccolhomini (1), la plupart des anatomistes admettent que les stries blanches et transversales de la paroi antérieure du quatrième ventricule concourent à former les racines du nerf auditif. Cependant, celui-ci existant avec son volume ordinaire, j’ai vu plusieurs fois ces stries manquer
O Synonjmie. — Pars quintae conjugationis de Marinas, de Galien, etc.; nervus auditorius de Faltope; ramus mollis septimi paris de faillis ; aer( labyrintliigue de Chaussier.
(1) Auatomicæ prælectiones, lib. vi, lect. v, p. 300.
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chez riiomme. J. -F. Meckel (1) et Prochaska (2) ont fait la même observation. Quand on les rencontre , ce qui a lieu le plus fréquemment, elles sont en nom.bre variable et toutes ne se continuent point avec les filets originels du nerf auditif ; quelques-unes , au contraire , remontent sur la face postérieure de la protubérance. Je n’ai jamais compté plus de cinq stries blanches sur une moitié de la paroi antérieure du quatrième ventricule , et souvent je n’en ai aperçu que deux ; mais Haller (3) en a rencontré jusqu’à sept, et M. Serres (4) six. “ Dernièrement , dit cet auteur, j’ai eu occasion d’examiner le cerveau d’un musicien qui avait succombé à une attaque d’apoplexie ; je trouvai sur le plancher du quatrième ventricule neuf faisceaux médullaires , six à droite, trois à gauche; ^ln seul de ces derniers se joignait au nerf acoustique. » Cette (fernière remarque vient confirmer notre précédente assertion qui s’appuie encore de l’autorité de Pfeffinger (5) et de Prochaska (6) : “ Ego, dit ce dernier , postquam inulioties m Jineas eas meduUares in quarto venr triculo inquisivissem, dicere possum , non semper illas in originem nervi acustici mollis terminari. »
Notre opinion est que l’on a accordé trop d’importance aux stries indiquées, dans leurs rapports avec l’origine du nerf auditif qui , néanmoins , se continue souvent avec plusieurs d’entre elles. Il nous a semblé que ce nerf offrait constamment, au niveau de son insertion centrale, deux racines, dont l’une, aplatie, rubanée et d’abord grisâtre , contourne transversalement en arrière le corps restiforme, dont l’autre, plus arrondie et plus dense, passe au-devant de lui. Ces deux
(1) Mém, tle l’.-Vcail. des sc. de Berlin, 1763, p. 99.
(2) De slnictur.i nervoniin iracl. aiiat. f-'indiibonœ, 1779, p. 119.
(.3) r.lcmcnla physiol., t. iv, p. 78. Lausanne, 1766.
(4) Allât, coiiip. lin cerveau, l. i, p. 424. Paris, 1827.
(5) De slruct. ncrv. .i^cÿeiUurati, 1782. Dons Script, nevrol. deLuilwlij,t. l,p.52.
(6) Op. cit.
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racines paraissent s'implanter dans l’épaisseur de la substance grise qui revêt la face postérieure du bulbe rachidien , etj après avoir embrassé le corps restiforme, elles s’unissent pour constituer un tronc nerveux qui , accolé au bord externe du facial , apparaît dans une petite excavation placée entre l'éminence olivaire , le corps restiforme et le pédoncule cérébelleux moyen. (V. fig. 2 et 6.)
Je n’ai jamais vu bien nettement l’espèce de commissure transverse qui, en arrière du bulbe, ferait, dit-on, communiquer les deux nerfs auditifs. On sait que plusieurs physiologistes ont, à tort, invoqué un pareil arrangement pour expliquer comment , avec deux oreilles, nous pouvions percevoir l’unité d’un son.
Une fois séparé de l’encéphale, le nerf auditif se met en rapport avec le lobule du cervelet , qu’on nomme lobule du pneumo-gastrique, et .se dirige, avec le nerf facial, d’arrière en avant, de dedans en dehors pour gagner le conduit auditif interne : d’abord très-mou et comme pulpeux, il prend bientôt plus de consistance, et ses filets nombreux s’enveloppent d’un névrilème ; il est aplati et se creuse en gouttière pour recevoir le nerf facial. Contigus dans tout leur trajet intracrânien, ces deux nerfs ne se séparent qu’au fond du conduit auditif interne, après avoir offert des anastomoses qui seront décrites seulement à propos du facial.
B. Su nerf auditif étudié dans le conduit auditif interne et dans le labyrinthe.
On sait que le fond de ce conduit est divisé, par une petite crête osseuse, en deux portions; l’une, supérieure, présente l’orifice interne du canal de Fallope , orifice dans lequel le nerf facial s’engage ; l’autre , inférieure, est criblée de plusieurs trous qui conduisent dans les divers compartiments du labyrinthe.
Arrivé dans le conduit auditif interne , le nerf acoustique se partage en deux branches : la branche cochïéenne ou an-
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térieure, destinée au limaçon , et la branche vestibuJaire ou postérieure, destinée au vestibule et aux canaux demi-circulaires.
1" Branche cochUenne.
Elle se différencie de l’autre par sa forme arrondie , par son volume moindre et par son aspect moins fibrillaire. Parvenue à la partie du fond du conduit auditif qui répond à la base de l’axe ou columeïïe du limaçon, elle se contourne d’abord en pas de vis en suivant la cannelure spirale décrite par M. Ribes (1 1, se renfle, puis se divise en beaucoup de filets très-ténus. Les uns s’accolent à la surface de la columelle, les autres pénètrent dans son centre ; ceux-là, après un trajet horizontal très-court , deviennent verticaux en haut et en bas, puis s’épanouissent sur le premier tour de la lame spirale; ceux-ci, ayant d’abord parcouru un trajet horizontal un peu plus long, s’expriment à travers une série circulaire de trous delà columelle , et , après s’être recourbés à peu près à angle droit, s’étalent sur le second tour de la lame indiquée ; enfin les filets les plus centraux sortent par l’ouverture du sommet de l’axe du limaçon et vont se distribuer à l’infundibulum et au dernier demi-tour de la lame spirale. [V. fig. 7.)
Quand on veut reconnaître le mode de terminaison des filets de la branche cochléenne dans cette lame, il faut enlever avec soin une portion de celle-ci sur un limaçon frais et la placer sous le microscope. Alors on distingue facilement trois zones à la lame spirale. Dans la zone osseuse ( celle qui adhérait immédiatement à l’axe), on aperçoit d’espace en espace des faisceaux nerveux à peu près cylindriques, qui bientôt s’aplatissent et pré.sentent une foule de filaments distincts, s’entrecroisant de diverses manières, et terminés par des anses anastomotiques. Ces anses correspon-
(I) Mém. sur quelques parties de l’oreille interne, in-8°.
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dent à cette partie de la lame spirale que M. Breschet (1) désigne sous le nom de zone médiane. Alors chacun des filaments nerveux est encore renfermé dans sa gaine celluleuse ou névrilème : celui-ci ne s’arrête pas à la périphérie de la zone médiane, il va plus loin, et forme, selon M. Breschet, la trame de la zone membraneuse .
La terriiinaison en anses des filaments de la branche cochléenne a été bien étudiée, surtout par cet anatomiste.
2° Branche vesiibidaire .
Plus considérable que la précédente , aplatie et composée de fibres bien distinctes , elle se divise au fond du conduit auditif en trois rameaux d’un volume différent.
Le grand rameau , postérieur et supérieur aux deux autres, se divise lui-même en trois ramuscules : l’un est destiné à l’ampoule du canal demi-circulaire vertical supérieur, un autre à celle du canal horizonlal, et le troisième se distribue à l’utricule. Le rameau moyen se termine dans le saccule ; enfin le petit rameau gagne l’ampoule du canal demi-circulaire vertical inférieur. [V. fig. 8.)
La plupart des filaments terminaux de la branche vestibulaire ne s’épanouissent pas seulement à la surface des membranes qui constituent l’utricule, le saccule et les ampoules des canaux demi-circulaires ; mais , dit M. Breschet (2), “ la majeure partie de ces filaments semblent au contraire traverser de part en part ces membranes, lesquelles présentent ordinairement une épaisseur beaucoup plus considérable qu’ailleurs aux endroits où les nerfs y pénètrent, et s’épanouir à leur surface interne, de manière à ce que les nerfs soient en contact avec les otoconies (3). »
(1) Rechci'ch. auat. el physiol. sur l org. de l’ouie et sur l’auditiou. DausMem. Je l’Acad. de nied., t. V, lit' fasc., p. 334, 1836.
(2; Oiivr. cité, p. 331.
(3) (oùi;, wtÔ;, oreille; zc/vtç, y.O'jioç, poudre.) M. Breschet appelle otoconies les petites concrétions pulvérulentes que Ion rencontre dans le liquide intérieur de l utricule et du saccule.
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Du reste , les ramifications terminales de la branche que nous décrivons, forment aussi des anses analogues à celles <;[ue l’on a vues sur la lame spirale. Le névrilème abandonne bientôt ces diverses ramifications pour se confondre avec les vaisseaux et former ainsi la trame du labyrinthe membraneux , c’est-à-dire les enveloppes qui circonscrivent les tubes demi-circulaires membraneux , ainsi que l’utricule et le saccule.
C. Structure du nerf auditif
Ce nerf, au moins à son origine au bulbe, se différencie des autres nerfs encéphaliques par sa mollesse. E.-A. Lauth, dans ses recherches avec le microscope , dit avoir vu que le nerf auditif se compose de canaux noduleux qu’il compare à un collier de perles, c’est-à-dire que ces petits tuyaux se dilatent et se rétrécissent alternativement. Cet anatomiste leur assigne un diamètre qui varie de 1/86 jusqu’à 1/250 de millimètre , et ces canaux renferment une substance nerveuse particulière. G. -A. Tréviranus a trouvé que les cylindres creux du nerf auditif, bien que semblables à ceux des nerfs musculaires, sont beaucoup plus petits ou plus minces. Les résultats auxquels je suis arrivé avec M. Mandl s’accordent assez bien avec ce qu’avance Tréviranus. Nous avons remarqué un assez grand nombre de fibres ou plutôt de tubes à parois sim2]Ies dont le diamètre était évidemment plus petit que dans les nerfs de mouvement et de sensibilité générale. Du reste, ces tubes, qui deviennent moniliformes après avoir séjourné quelques instants sur une lame de verre humide , offrent dans les nerfs olfactif et optique, les mêmes caractè-' res que dans le nerf auditif.
§ IL Fonctions du nerf auditif; faits pathologiques.
Ce nerf a pour mission évidente de conduire jusqu’au centre perceptif les impressions auditives ; mais l’anatomie comparée, les expériences et la pathologie nous apprennent
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que ses différentes branches n’ont pas une égale importance , et que la branche vestibulaire est la plus essentielle à l'audition. Ne doit-on pas, en effet, regarder le vestibule comme la partie la plus importante du labyrinthe , puisque c’est celle qui reste la dernière, et en définitive, celle à laquelle se réduit l’oreille? Après le vestibule, toutes les autres parties sont comme accessoires ou comme des organes de recueillement , de renforcement et de perfectionnement. Dans les crustacés et les mollusques, où l’organe de l’ouïe est encore apercevable, et même dans les poissons cyclostomes, on ne trouve plus qu’une petite poche contenant un peu de liquide et un corps lapilliforme ; cette poche est l’analogue du vestibule chez les animaux supérieurs , et le nerf qui s’y distribue représente seulement la branche vestibulaire du nerf auditif.
Des expériences dans lesquelles il avait successivement enlevé les divers compartiments de l’oreille interne et détruit par conséquent les nerfs qui s’y distribuent, M. Flourens (1) a conclu que <• la partie la plus essentielle à la fonction auditive est évidemment l'expansion nerveuse du vestibule-, c’est même, à la rigueur, ajoute ce physiologiste, la seule partie indispensable; car toutes les autres peuvent être ôtées, et pourvu que celle-là subsiste, l'audition subsiste. ->
L’analyse expérimentale se montre donc ici parfaitement d’accord avec l’analyse naturelle offerte par l’anatomie comparée.
Valsalva et Kranitz, au rapport d’Esser (2), cite des cas d’absence ou de destruction du limaçon et de la branche Umacéenne du nerf auditif , chez l’homme , sans que la fa-
(1) lieclierclies sur les conditions fondamentales de l’audition et sur les diverses causes de la surdité. — Mém. comni. à l'Académie des sc. , le 27 décembre 1824.
(2) Mém. sur les fonct. des diverses parties de l’organe auditif, analysé par M. Breschei.
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culte d’entendre et même de distinguer les divers sons ait été détruite.
Les physiologistes ne possèdent point, jusqu’à présent, de données positives pour savoir quelles sont les attributions distinctes des deux branches du nerf auditif : ils savent seulement qu’à l’une est confié un rôle plus directement lié à l’audition en général.
On a déjà vu plus haut que M. Magendie a constaté l’insensibilité de ce nerf aux irritations mécaniques, c’est-à-dire qu’il a pu le diviser, le détruire chez les animaux, sans provoquer la moindre sensation douloureuse.
L’irritation galvanique des nerfs auditifs peut donner lieu à des sensations auditives : à ce propos , nous avons déjà rapporté l'expérience dans laquelle Volta, ayant compris ses oreilles dans la chaîne d'une pile de quarante couples, éprouva un sifflement et un bruit saccadé pendant tout le temps que la chaîne demeura fermée ; nous avons également cité cette autre expérience dans laquelle Ritter, en fermant la chaîne, entendit un son comparable à celui d’un sol.
Les excitations du nerf auditif peuvent , en outre , déterminer d’autres sensations remarquables dans certaines régions du corps et produire quelques mouvements réflexes; un bruit violent produit.chez tous les individus le cillement des paupières, et chez les personnes qui ont les nerfs très-délicats une secousse de tout le corps. Les sensations qui succèdent à des impressions auditives sont principalement tactiles. Chez ceux dont le système nerveux est très-impressionnable, un son inopiné est parfois suivi d’une sensation tactile désagréable, comme d’une commotion électrique dans le corps entier. Certains bruits, celui de la lime, en particulier, appliquée au fer , provoquent chez beaucoup d'individus une sensation très-pénible dans les dents ou un frisson de tout le corps. Certains hommes sont sujets, dit-on, à ce que l’eau leur vienne à la bouche quand ils entendent des sons violents.
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On a avancé que le nerf auditif pouvait être suppléé par la cinquième paire : c’est seulement en étudiant celle-ci que nous discuterons la valeur de cette assertion.
Les altérations morbides limitées au seul nerf auditif sont bien rares : presque toujours la lésion qui le paralyse agit sur les nerfs ou les organes voisins , de sorte qu’il me semble inutile de rapporter ces nombreux exemples dans lesquels , d’ailleurs , l'audition a été plus ou moins compromise. Haig'thon (1), a trouvé quelquefois chez les sourds-muets le nerf auditif beaucoup plus petit qu’à l’état normal : ce fait a été observé plusieurs fois, entre autres par Sihius, Hoffmann et Arends; Itard (S) l’a vu aussi, mais il pense que l’atroph e du nerf auditif est plus souvent l’effet que la cause delà surdité. (( Les altérations organiques de ce nerf, ditM. Serres (3), produisent la perte de l’audition, de même que celles du nerf optique produisent la cécité. Celles que j’ai observ ées avaient produit une atrophie du nerf, ou une hypertrophie avec ramollissement considérable de sa substance dans le canal auditif; deux fois je l’ai rencontré réduit en une matière pultacée d’un blanc jaunâtre. Je dois faire observer ici, par anticipation , que, dans les maladies organiques du plancher du quatrième ventricule, je n’ai pas toujours observé une diminution du sens de l’ouie proportionnelle à l’altération morbide. »
§ III. Anatomie et physiologie comparées.
Dans les poissons , le volume proportionnel du nerf acoustique est supérieur à ce qu’il est dans les autres animaux. Comme les bruits qui peuvent se produire dans l’eau sont beaucoup plus faibles que ceux qui se produisent dans l'air, la susceptibilité acoustique devait s’accroître ainsi que le nerf chargé de transmettre les impressions auditives : il en
(1) Mem. of tlie nied. Society, i. ili , p. 1.
(2) Traité des maladies de l’oicille et de raïulitioti. Pans, 182 1 , t. I, ji. 392.
(3) Ouv. cit., t. I, p. 453.
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est de même des nerfs olfactifs et optiques , qui , dans la série animale , sont d’autant plus volumineux que les sens de l’odorat et de la vue sont plus développés.
Scarpa (1) et Cuvier (2) considéraient le nerf acoustique des poissons , comme une division de la cinquième paire ; » Il se rapproche tellement de l’origine de celle-ci , dit Cuvier, qu’on ne peut l’en regarder que comme une branche. •* Mais ïréviranus (3) et Weber (4j l’ont reconnu pour un neif en général indépendant, quoiqu’ils ne puissent nier, dans quelques espèces, ses connexions intimes avec le trijumeau. Ainsi, Weber nous apprend que, dans quelques poissons comme le silurus glanis et la 7nurœna anguilla , le nerf trijumeau envoie un filet à l’acoustique. Mais , suivant ce même anatomiste, il y a un nerf accessoire de l’organe auditif, qui naît tantôt du cerveau même, tantôt du nerf trijumeau ou du vague, et qui se rend à l’ampoule du canal postérieur et au sac. Les raies ont un nerf accessoire de l’acoustique qui tire son origine de l’encéphale même. D’après Buechner (5) , le nerf acoustique accessoire qui se distribue au sac et à l’ampoule postérieure, n’est pas non plus, chez quelques poissons osseux , une branche fournie par d’autres nerfs , mais un faisceau spécial qui émane de la moelle al longée. Schlemm et d’Alton disent avoir observé, dans la lamproie , un nerf acoustique accessoire , allant au labyrinthe, qui proviendrait du facial. Muller (6) , ayant fait la même remarque chez les myxino’ides, ajoute qu’il ne faut pas donner trop d’importance à l’observation que le nerf acoustique naît quelquefois d’autres nerfs. Ce n’est là sans doute, ditil , qu’une simple juxta-position de fibres différentes , de
(1) Disquisit. anat. de olf. et auditii. Pavie, 1789.
(2) Leçons d’anat. comp., t. ii, p, 230. Paris^ an 8.
(3) ïïioIo{;ic. Gœttinguej 1802 à 1822.
(i) De aiire ci auditu, Leipsick, 1820.
(5) Méiiî. de la Soc. d’hist. natur. de Strasbourg, t. il, liv. Ii.
(0) Physiol. du syst. nerr. Trad. de Jourdan, t. i, p, 300.
même que , dans le nerf lingual de 1 homme , qui est réellement à la fois nerf gustatif et nerf tactile de la langue , nous sommes obligés d’admettre la coadnation de fibres totalement difierentes , les unes pour le goût et les autres pour le toucher. D’ailleurs que prouverait, pour la physiologie , la juxta-position, dans une même' gaine, de fibres exerçant des fonctions tout à fait distinctes?
Chez quelques REPTILES, la disposition intérieure des nerfs acoustiques est semblable à celle des poissons , dans les amphisbènes, par exemple.
Dans les oiseaux , le nerf acoustique offre une insertion grosse et unique près du rebord du quatrième ventricule , en arrière du bord postérieur du pédoncule du cervelet , à égale distance à peu près de l’insertion de la cinquième paire en bas et en avant, et de la huitième paire en arrière. Tréviranus prétend que le nerf vestibulaire est une branche du facial chez quelques oiseaux : mais , en admettant la réalité d’une semblable disposition , on peut encore appliquer ici la précédente réflexion de Muller, qui a reconnu que, dans l’oie, la branche vestibulaire dépend du nerf acoustique , et que le facial ne fait que passer immédiatement auprès de lui.
Dans les mammifères , le nerf auditif naît évidemment sur les parties latérales du quatrième ventricule ; et , comme chez la plupart d’entre eux ce nerf est proportionnellement plus développé que chez l’homme , on devrait , si réellement les tractus blancs de la paroi antérieure du quatrième ventricule constituaient les racines du nerf auditif, trouver ceux-ci trèsapparents. Au contraire, suivant les observations de Desmoulins (1) ces tractus manqueraient entièrement chez les mammifères.
Selon M. Serres (2) , le volume des nerfs acoustiques n’est pas toujours proportionnel à la quantité de substance
(1) .Anat. des syst. nerv. Il' part., p. 429.
(2) .Anat. coinp. du cerveau, I. I, p. 431-
BIBLIOGRAPHIE
grise qui revêt la paroi antérieure du quatrième ventricule , comme Gall et Cuvier l’ont avancé. Ainsi , chez le marsouin et le dauphin, dont le nerf auditif est si développé, cette substance grise serait peu abondante; et chez la mangouste du Cap, dont le nerf auditif est très-faible , elle serait en quantité très-considérable. 11 en est de même chez le hérisson \erinaceiis eurojymis] et le castor.
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DES NERFS DE SENSIBILITE GENERALE (i).
§ I. Description ou nerf XRuuME.'i.u (2).
A. Son origine et son trajet intra-crânien.
De la partie interne et supérieure du pédoncule cérébelleux moyen et sur la limite qui sépare ce pédoncule de la protubérance annulaire, on voit surgir, à travers un écartement de fibres transversales , un gros tronc nerveux qui est celui du trijumeau. Ce tronc résulte du rapprochement de deux portions distinctes, l’une beaucoup plus considérable que l'autre : la première se nomme grosse racine, racine ganglionaire ou sensitive ; la seconde s’appelle petite racine , racine motrice ou encore nerf crotaphyto -buccal. Ces deux portions ont des origines différentes , en rapport avec leurs attributions spéciales.
La racine ganglionaire est facilement suivie, à travers la substance grise et les fibres transverses de la protubérance , jusqu’au bulbe rachidien où elle disparaît entre le faisceau latéral et le corps restiforme avec lequel elle semble bientôt se confondre ; une ligne fictive , tracée horizontalement au niveau de l’extrémité inférieure des olives, poserait la limite au-dessous de laquelle ordinairement cette racine amoindi'ie ne peut plus être distinguée.
La petite racine, non ganglionaire, émerge, dans le point
(1) Les nerfs tie sensilRlité generale sont parmi les nerfs crâniens : 1** la portion ganglionaire du trijumeau ; 2* le glosso-pharyngien ; 3^ le pneumo-gastriqne,
(2) Synonymie. — Troisième paire t\e Galien, Vcsafe, Falloj)€) etc.j cinqulèiiic ai re de ff'iltis ; nerf trijumeau de ïf'inslow ; sympathique moyen de fFrisheig
nerf trifacial de Cliaussier ; neif mixte de Gall.
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indiqué, au-dessus et un peu en arrière de la grosse racine dont la sépare une distance qui varie depuis un jusqu’à trois millimètres. Composée d’abord de plusieurs faisceaux grêles et distincts , cette petite racine ne saurait guère être suivie au delà de son point d’émergence. Néanm.oins, je suis porté à croire qu’elle se continue avec cette portion du cordon antérolatéral de la moelle, qui, ayant déjà donné origine au spinal et au facial , pénètre dans la protubérance annulaire , puis s’en dégage pour se recourber au-dessous des tubercules quadrijumeaux (1), et donner enfin naissance, derrière eux , au nerf pathétique. Il en résulterait que , comme les trois nerfs moteurs indiqués, la racine motrice du trijumeau serait en rapport avec le prolongement d’un faisceau médullaire dont la destination, comme nous l’avoiis prouvé, est de présider au mouvement. (V. lîg. 9.)
“ Personne, a-t-on dit, avant Ch. Bell n’avait aperçu dans les trijumeaux les deux ordres de racines que l’on y aperçoit aujourd’hui à travers le prisme du système (2). - Ouvrez le magnifique Traité d’anatomie que Vésale écrivait au milieu du seizième siècle, et vous y lirez ce passage remarquable : “ Tp.riiu7n par (cinquième paire de Willis) duplici radice ulrinqiie principium surnit^ una quidem crassiori, cui opportune tertii paris nomen accomodave^'is , altéra autem longe tenuiori et diadori, et neque in ij)so exortu, neque etiam in progressa, crassioi'i radice commissa. Hujus enim initium non modico in posteriora intervallo , ah illius exoï'tu distal : adeo sa?ie , ut vernis graciliorem hanc radiceni peculiare par, quam tertii paris (quinti) poidionem, quis esse assere-
(1) t'est à la liautetir de ces tulierciiles que le cordon dont il s’agit, déjà vu par Reil, Ticdeman et Rolando, a été désigné sons le nom faisceau tnangu-^ taire latéral de l’isthme.
(2) Bulletin de l’Académie royale de médecine. — Discussion sur la distiiic-» lion des nerfs moteurs et sensitifs, t. ni, p. 745, 1839*
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rei » Willis (ii, Vieussens (3), Santorini (-4), ]\Ieckel |5), Sœuimerriiig (6), etc., ont aussi parfaitement signalé la double racine du trijumeau ; et, parmi les anatomistes du commencement de notre siècle, je ne vois guère que Gall qui ait omis d'en parler.
Il est inexact de prétendre que jusqu’à cet auteur la cinquième paire n’avait pas été suivie au delà du point d’émergence. Santorini [op. ci/., édit, in-4"), dès 1724, l’avait conduite à travers l’épaisseur de la protubérance : '• Usque in interiorem medvUæ ohlongatæ caiidicem. ” Gall (7) a ajouté à la description de Santorini une particularité que nous n’avons pu vérifier, c’est-à-dire “ la division de la cinquième paire, dans l'intérieur du pont, en trois faisceaux principaux. « Nos recherches confirment celles de Rolando (8|, qui a démontré que, “ soit dans l’homme, soit dans les quadrupèdes , on ne voit jamais qu’un seul fascicule, et que ce fascicule descend dans le cordon postérieur du bulbe rachidien. - Cette fusion de la grosse racine du trijumeau avec le prolongement du cordon sensitif de la moelle est bien digne de remarque. (Go^. fig. 9.)
Le nerf trijumeau, émergé de la protubérance, se dirige en haut, en dehors et en avant, se place dans une dépression du bord supérieur du rocher, dépression convertie en trou
(1) De liumani coqîoris fabrica, lib. )V, cap. vi, p. .325. Bâle, 1543 ou 1555.
(2) Cerebr. anatom. nervorum descriptio et usus. Amsterdam, 1683, cap. sxil, p. 173.
(3) Bibliotb. anatom. de Manget, t. Ii, p. 633. Genève, 1699.
{-i) Observât, anatom. Leyde, 1739, p. 65.
(5) De quinto pare nervorum. Duni Script. ne\vo\. de Liulwig, l. I, p. 160.
(6) De corporis huniani fabrica. Trajecti ad Ma num, 1798, t. iv, p. 211.
(7) Anatomie et physiologie du système nerveux en général , et du cçrveau en particidier, t. i, p. 77. Paris, 1810.
(8) Saggio sulla vera struttura del cervello dell’ uomo e degli animali, e sopra le funzioni del systema nervoso , tab. i. Snssnri. 1809. Dans Journ. de physiol. expérim., t. iv, p. 348.
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par un repli do la dure-mère, puis disparaît au-dessous de cette membrane; mais celle-ci étant décollée de la fosse latérale moyenne de la base du crâne, on voit la grosse racine s’épanouir, ses filets s’écarter et s’entrelacer souvent, avant de parvenir à la concavité d’un renflement ,^,^-jaunâtre, semi-lunaire, et connu sous le nom de ganylion semi-lunaire ou de Gasser. Quant à la petite racine, placée d’abord audessus de la précédente, puis en dedans, et enfin au-dessous d’elle, il est facile de reconnaître qu’elle ne fait que s’accoler à la face interne du renflement indiqué.
La manière dont se comportent ces deux racines relativement au ganglion semi-lunaire, rappelle une disposition analogue des racines spinales , dont les postérieures seules sont ganglionaires, comme la grosse racine du trijumeau.
Sœinmerring (1), ayant reconnu que la petite portion de ce nerf est étrangère au ganglion, l’avait déjà comparée à la racine antérieure d’un nerf rachidien : » Eum fere in modu7n, dit-il, quo prior radix neixonmi spinæ meduUæ ganglion no7i mirai. » Ch. Bell , John Shaw (2) , Herbert- Mayo (3), etc., ont surtout insisté sur cette disposition remarquable pour établir a pido^i le rôle moteur de la portion grêle de la cinquième paire.
B. Ganglion semi-lunaire. — Division du trijumeau en trois branches.
Le ganglion semi-lunaire (4) est un renflement dont le bord concave se dirige en haut et en arrière, le bord con-
(1) De corp. Inimani fabiica, t. iv, p. 21-1, 1798.
(2) Exposit. du syst. nat. des nerfs. Trait, de Genest, 182.5, p. 47.
(3) Joiirn. de pliysiol. expérim., t. ni, p. 353. Ext. i\eÀnato?ii. and physiol. comment. London, 1823.
{i) nonymie. — Ganglion de Casser; plexus ganglioformis de l'iriisscns ; plexus reliformis de Santorini ; lænia nervosa de Haller et de J.-F. Mcckcl; iiiluine.scenlia semilunaris de jrrisbert) ; ganglion sernilunare de //à-ic/i ; annilla de Malacarne et de Palettn ; intuniesoentia ganglio al'finis de Srnrpn,
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vexe en bas et en avant ; sa longueur est environ de 0'",014, sa largeur de 0"’, 003 , son épaisseur de 0'”,002; sa face externe ou supérieure, bombée au-dessus du niveau du nerf, est intimement adhérente à la dure-mère ; sa face interne ou inférieure, qui est plus plate, communique avec plusieurs filets du plexus caverneux du grand sympathique , a des rapports avec le grand nerf pétreux superficiel et la petite racine, avec la pointe du rocher et la gouttière caverneuse. La structure de ce ganglion est celle de tous les autres ; on y découvre un réseau de fibres inextricables , au milieu d’une substance grisâtre, pulpeuse et assez dense. Ces fibres , se réunissant sous de nouvelles combinaisons, forment trois branches qu’on voit naître successivement, d’avant en arrière, de la convexité du ganglion semi-lunaire : 1° \?ibranche opJühahyiique , qui , logée d’abord dans la paroi externe du sinus caverneux , s’engage dans la fente sphénoïdale ; 2® la branche maxillaire supérieure , qui sort par le trou grand rond ; 3° la branche maxillaire inférieure , qui, associée à la petite portion du trijumeau, s’échappe par le trou ovale du sphénoïde.
C. Ramuscules nerveux que la dure-mère reçoit du trijumeau
Tandis que certains auteurs nient formellement l’existence de tout filet nerveux dans la dure-mère, d’autres décrivent des filets envoyés à cette membrane par le ganglion semilunaire ou par la grosse racine du trifacial avant son arrivée à ce ganglion ; quelques-uns même en font provenir de chacune des trois branches qui viennent d’être dénommées.
Les expériences de Haller sur les parties irritables et sensibles du coi-ps animal ont fait faire aux anatomistes du siècle dernier beaucoup de recherches sur cette question de l’absence ou de la présence de filets nerveux dans l’enveloppe fibreuse du cerveau. Meckel (1), Haller (2) , Lobs-
(l)Dcquiiuo pare nerv. cercbri. Gcenmj., 1748. Dans îicc. ind., t. I, p. 14.7.
(‘2) lu Gotlinÿi, gel. Anzeigen, aiino 1758, p. 928.
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teiii (1) affirment que ce qu’on a décrit ou figuré comme des nerfs n’était autre chose que des artérioles vides, et Wrislierg (2) soutient une opinion analogue : •• Nullibi ex pari quinto 7iervorum cereh'i nervea fdamcnta in duram malrem
aheuni Quidquid ah omnifere anatomes temporepro ner-'
visdurœ ynatris vendilum est, tel fuerunl filamenla arachnoideœ aut alius cujusdam ceUidosœ , tel quod quideni frcqueniissimum, vasa fuere,quæ oh neqlectam injectionem pro nervis habila suni . « AVrisberg prétend, en effet, avoir pu injecter ce qu’il avait pris d’abord pour des filets nerveux , et avoir reconnu , en s’aidant du microscope , que d’auties filaments qu’il avait regardés comme tels n’étaient autres que des filaments du tissu cellulaire : “ Qucedam vidi Jilamenia rubra quæ , nisi inaterie ceracea plena fuerint , pro Jilamentis nervorum cuilibet imp)07iere possunt incaulo
observaiori Prima specie apparet alia Jilamenia pla-
num duræ malris ingredi, sed dum 7incroscopio examinanüü\ appojrelnïl nisi telœ cellulosœ fda esse, »
Vieussens (3), AVinslow (4), Lieutaud (5), Lecat (6) admettent , au contraire , que le trijumeau envoie réellement des filets nerveux à la dure-mère. “ C’est après en avoir donné quel(|ues-uns , dit Winslow, que ce nerf s’élargit et forme une espèce de ganglion aplati. » Duverney (CEmü. posthumes] avait fait la même remarque, sur laquelle insiste M. le pro-
(1) De nervis iluræ niauis. Jrgcntorati, 1772. liéimp. dans Sei'ipt. nevrol. de I.iidwig, t. I, p. 89.
(2) De quinlo pare ncrvorimi encepliali, et de nervis qui ex eodcm duram inatrem ingredi falso diciuitur. Gcellityie, 1777.
(.3) Ncvrograpliia universalis. iujduni, lG8ü, iti-fol, p. 171.
(i) Kxposii. anat. de la struct. du corps hunialii, nouvelle cdit., iu‘12. Pâtis, t. m, p. 16C.
(5) Aiialoinie liistor. et prat., édit, revue par Poital. Paris, 177G, t. i, p. 561.
(6) Dissert, sur la sensiijililé de la dure-mère. Dans Traité de l'existence de la nature et des propriétés du Iluide des nerfs, lietiin, 1765, in-8'’, p. 17G.
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fesseur Blandin (1). Lieutaud [nip. cit.) pense que des filets , émanés des trois branches de la cinquième paire , se distribuent à la dure-mère ; mais les recherches de M. Cruveilhier, d’Arnold et les nôtres, permettent de regarder comme étrangères à cette distribution les branches maxillaires supérieure et inférieure.
En résumé, on voit partir des filels nerveux (2) destinés à la dure-mère, de trois points différents du trijumeau : 1“ de la grosse racine avant sa fusion dans le ganglion de Gasser ; 2o de ce ganglion lui-même ; 3“ de la branche ophthalmique de AVillis. Leur démonstration devient facile quand , après avoir fait macérer la dure-mère dans l’eau acidulée par l’acide azotique, on rend cette membrane demi-transparente par son immersion dans l’eau pure. Ce n’est que dans la tente du cervelet et la portion de dure-mère qui revêt les fosses latérales moyennes de la base du crâne, que nous avons pu apercevoir distinctement des ramifications nerveuses, ayant l’origine indiquée.
1° Branche ophthalmiqit: (3).
La branche ophthalmique est la plus antérieure , la plus interne et la plus petite des trois divisions du trijumeau. Elle ne reçoit pas le moindre filament de la racine grêle de ce nerf, et, ’par conséquent, est une dépendance exclusive de sa racine ganglionaire qui, comme nous le verrons plus tard, n’a aucune influence directe sur le mouvement.
Cette branche , pfacée dès son origine au-dessous de la dure-mère, se dirige en avant , un peu en dehors et en haut , dans l’épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux ,
(1) Nouveaux éléments d’anatomie descriptive. Paris, 1838, t. Ii, p. 599.
(2) La nature nerveuse de ces filets me paraît incontestable d’après l'examen microscopique.
[^j Synonymie. — Ramus opbthalmicus de TVillis ; rarans qiiinli paris minor et superior de l'ieussens ; nerf orbitaire de Jrinslow; primas ramus quinti nervi de Sœmmerring ; nerf orbito-frontal de Chaiissier.
DESCRIPTION
avec les nerfs pathétique et moteur oculaire commun : d’abord inférieure à ces deux nerfs, mais toujours parallèle au premier, elle devient supérieure et interne au nerf moteur oculaire commun , au moment de s’engager dans la fente sphénoïdale. Indépendamment d’une teinte légèrement grisâtre , d’une disposition plexiforme qu’elle présente dans tout son trajet depuis le ganglion de Gasser jusqu’à cette fente, elle s’anastomose, au niveau du sinus caverneux , avec les trois nerfs moteurs oculaires et avec des divisions du rameau carotidien du ganglion cervical supérieur ; de plus, elle donne un ou plusieurs filets rétrogrades qui , destinés à la tente du cervelet , sont , avec raison , regardés comme des nerfs par Vieussens , AVinslow, Lieutaud , etc. ( op. cit. ), tandis que Lobstein et Wrisberg les prennent, à tort, pour des vaisseaux vides. Fréd. Arnold (1) a fait figurer l’un de ces filets rétrogrades, avec ses fines divisions , sous le nom de nervus recurrens inter laminas tentorii.
Parvenue à peu près au niveau de l’apophyse clinoïde antérieure , la branche ophthalmique se divise en trois rameaux ; un externe ou lacrymal, un moyen ou frontal, et un interne ou nasal.
A. Rameau ou nerf lacrymal (2).
Ce rameau, plus petit que les deux autres, se détache de la branche ophthalmique encore logée dans la paroi externe du sinus caverneux ; là , la dissection est toujours difficile , parce que la dure-mère lui fournit un canal aux parois duquel il adhère très-fortement ; puis , il se dirige en dehors et en avant , traverse la partie la plus externe de la fente sphénoïdale, arrive dans la cavité orbitaire , s’y place entre le périoste et le bord supérieur du muscle droit externe de l’œil ; enfin, avant de parvenir à la glande lacrymale, le nerf dont
(1) Iconcs nervortim capitis. Tab. 2.
(2) Lacrymal de IVinslow; lacryœo-palpébral de Chausskr,
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il s’agit se hifun^ue et donne : 1“ un rameau lacrxjmo-palpébral ; 2“ un rameau iemporo -molaire ou simplement malaire.
Rameau lacryyno-pdlpkhral. J’appelle ainsi seulement le rameau interne du lacrymal. Parfois multiple , il continue le trajet primitif de ce nerf, traverse la glande lacrymale dans laquelle il se subdivise en filets , dont les uns s’y arrêtent , dont les autres percent seulement l’aponévrose palpébrale supérieure ou encore le muscle orbiculaire , pour venir se terminer soit dans la muqueuse et la peau de la partie externe de la paupière supérieure, soit dans la peau de la région antérieure de la tempe.
Avant qu’il ne pénètre dans l’épaisseur de la glande lacrymale , le rameau lacrymo-palpébral présente , avec le rameau orhiiaire de la branche maxillaire supérieure , une anastomose que Haller (1) me paraît avoir décrite le premier.
Le rameau iemporo-malaire ou externe du nerf lacrymal se divise en filet malaire , qui traverse l’os de la pommette pour se distribuer à la peau de la région malaire et s’anastomoser avec le nerf facial ; en filet temporal (2) , qui passe à travers la paroi externe de l’orbite , arrive dans la fosse temporale , et s’unit au nerf temporal profond antérieur de la branche maxillaire inférieure. Ce second filet, dont J. -F. Meckel (3) nous a transmis une description exacte , n’est pas même mentionné dans les traités classiques d'anatomie les plus modernes (4). Il me paraît pourtant mériter queh^ue intérêt à cause de l’anastomose qu’il établit entre la branche ophthalmique et la branche maxillaire inférieure ; cependant, l’ayant plusieurs fois cherché en vain , je ne regarde point son existence comme constante, et je me suis confirmé dans
(1) Piimæ liiieæ v'tysiol. Galtinçjue, 1747, ji. 273.
(2) Quelquefois tloiiljlc.
(3) De quinlo pare ncrvorum cerebri. Dans Rcc. cit., t. i, p. 172.
(1) lloriiiis celui (.le M. RlauJiu. Nouv. cicui. d'anal. Jcscript., l. u, p. 601.
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cette opinion en lisant , dans le mémoire de Meckel , le passage qui suit : “ Anastomosis nervi îacrymalis cimi ramo temyorali 'profundo^ ium ratione loci, valde variai, ac modo superius modo inferius magis,, tum etiam quandopie plane déficit. » Quoi qu’il en soit , la présence du fdet temporal n’est certainement pas assez rare pour empêcher d’appeler temporo-malaire le rameau externe du nerf lacrymal.
11 résulte de la précédente description que la branche ophthalmique peut communiquer avec les branches maxillaires supérieure et inférieure , par l’entremise de ce nerf ('lui , lui-même , en vertu de ses anastomoses , pourrait , à la rigueur, transmettre à la glande lacrymale une influence émanée de chacune de ces trois grandes divisions du trijumeau.
Quelques anatomistes , au nombre desquels il faut citer Jos.Swan (1) , ont avancé que le nerf lacrymal provenait, au moins en partie , du nerf pathétique : je vais examiner cette opinion , afin de la réduire à sa juste valeur. Il est vrai que parfois on trouve au lacrymal une double origine , l’une se rapportant bien directement à la branche ophthalmique , l’autre représentée par un ou plusieurs filets venus en apparence du nerf pathétique ou de la quatrième paire. Mais qu’on n’oublie pas qu’accolée à cette branche, la quatrième paire en reçoit des anastomoses dans toute la longueur de la paroi externe du sinus caverneux : or , quoi d’étonnant de voir quelquefois , vers la fente sphéno'idale ou même au delà, des filets de l’ophthal inique , d’abord confondus avec le tronc du pathétique , se séparer de celui-ci , grossir le lacrymal ou même, dans leur trajet , en rester tout à fait distincts! En définitive , ne sont-ce pas toujours des ramuscules du trijumeau! Nous pensons donc qu’il n’y a point de filets
( 1 ) lîlluti aiioiis of tlie ncrvoiid sysii ni. 'l'rad. tic F>. Clnss tignac. Ptrn'^, 183^ .
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réellement propres au pathétique qui concourent à former le nerf lacrymal et qu’on s’en est laissé imposer par de simples apparences (1).
B. Rameau ou nerf frontal (2).
Plus volumineux que les rameaux lacrymal et nasal , il pénètre dans la cavité orbitaire par la partie interne de la fente sphénoïdale , marche obliquement en avant et en dehors , selon l’axe de cette cavité , en se plaçant entre le périoste et le muscle élévateur de la paupière supérieure qu’il croise à angle aigu; il est un des trois nerfs que l’on peut apercevoir aussitôt qu’on a enlevé la paroi supérieure de l’orbite et le périoste. Placé au-dessus du moteur oculaire commun , le nerf frontal s’aperçoit alors facilement entre le pathétique qui lui est interne et le rameau lacrymal qui lui est externe. Du reste, comme ce dernier, il se bifurque avant d’arriver au rebord orbitaire supérieur : seulement , quelquefois il fournit en dedans , peu après son origine, un ou plusieurs filets qui , passant tantôt au-dessus , tantôt audessous du muscle grand oblique, vont s’anastomoser avec le rameau nasal externe ; cette anastomose était connue de Meckel. De la bifurcation du nerf frontal résultent les rameaux frontal externe et frontal interne.
Le ranieau frontal externe ( nervus frontalis proprius de Sœmmerrinc/), ordinairement le plus considérable des deux, se porte directement en avant, sort par le trou sus-orbitaire avec l’artère du même nom, puis se divise en filets ascendants
(1) Comme tout nerf de sa classe, le pathétique emprunte des filets de sensibilité pour le muscle qu’il doit animer; mais on conçoit que tons ceux-ci ne se rendent pas nécessairement au grand oblique; que, chemin faisant, quelques-uns puissent parfius se détacher pour venir s’associer au rameau lacrymal. D’ailleurs, puisqu’elle manque assez souvent, cette dernière disposition n’a peut-être pas un hut physiologique d-giic de fixer l’attention.
(l2) 5juou) mit'. — Nerf sourcilier de U'inslow ; nervus frontalis deSœmmerring; nerf froiUoq)al[)ébral de Chaus.^ier,
UESCIÎIPTION
o\i frontaux et en filets descendants on palpébraux supérieurs. Ceux-ci , anastomosés avec le facial , aboutissent à la fois à la peau de la paupière supérieure et à la muqueuse qui revêt sa face interne. Ceux-là, réfléchis de bas en haut, se placent les uns au-dessous , les autres en dehors du muscle frontal , parviennent jusqu’au sommet de la tête, et se perdent soit daiis la peau du front, soit dans le périoste : les fdets périostiques sont en petit nombre. Quant à la question de savoir si quelques-uns s’arrêtent ou non dans le muscle frontal, elle sera examinée plus tard en étudiant les usages de la cinquième paire.
Parmi les filets frontaux , il s’en trouve parfois un qui s’engage dans l’épaisseur de l’os frontal , à travers un petit canal s’ouvrant d’une part au niveau de l’échancrure surcilière, et de l’autre sur la bosse frontale. Dans son trajet, il loLirnit des ramifications au périoste, et, sorti du canal dans lequel il était renfermé , il se distribue définitivement à la peau.
Lo rameau frontal interne (N. supra-trochlearis de Meckel, Sœmmerring, etc.), souvent plus petit, d’autres fois plus volumineux que l’externe, se dirige un peu en dedans, sort de l’orbite entre le trou sus-orbitaire et la poulie du muscle grand oblique (1), puis, comme le précédent, se divise en filets frontaux et en filets palpébraux supérieurs ; quelquesuns se rendent aussi à la peau de la racine du nez. Des premiers, on en voit se détacher un ou plusieurs qui, bien décrits par Bluinenbach (2), pénètrent dans les sinus frontaux pour se distribuer à la membrane qui les tapisse; tous les autres, remontant derrière ou devant les muscles surcilier et frontal , sont destinés à la peau du front et de la partie supérieure de la tête : ils s’anastomosent avec des divisions du rameau frontal externe. Les seconds, se distribuant à la peau et à la
(1) Je l’ai vu sortir en dedans de celte poulie cartilagineuse.
(2) De sinibus fronlalibiis, p. 10.
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muqueuse de la paupière supérieure , à la peau de la racine du nez , communiquent avec des filets de ce dernier rameau ou du nerf nasal externe.
Le frontal interne se subdivise assez souvent en deux rameaux secondaires , dont l’externe fournit exclusivement les filets frontaux , et l’interne les filets jjalpébraux supérieurs et nasaux.
C. Rameau ou nerf nasal (I
11 est situé plus profondément que les nerfs lacrymal et frontal ; aussi ne l’aperçoit-on pas , comme eux , aussitôt qu’on a enlevé la paroi supérieure de l’orbite avec le périoste, et ne devient-il visible qu’après que les muscles droit supérieur et releveur de la paupière, détachés du globe oculaire, ont été renversés d’avant en arrière et de dehors en dedans. Ayant constaté l’origine du nerf nasal &\xv le bord interne de la branche ophthalmique , on reconnaît que, placé en dehors du moteur oculaire commun et au-dessus du moteur oculaire externe , il pénètre dans l’orbite, avec ces nerfs, entre les deux attaches postérieures du muscle droit externe; qu’il se dirige , entre les deux principales branches du moteur oculaire commun , en avant et en dedans, au-dessus du nerf optique qu’il croise obliquement, au-dessous du muscle droit supérieur; qu’arrivé au-dessous du grand oblique de l’œil, il côtoie le bord supérieur du droit interne sur lequel il se divise en deux rameaux, le nasal interne et le nasal externe.
Avant sa bifurcation et lors de son passage au-dessus du nerf optique , le rameau nasal donne d’abord naissance à un filet long et grêle qui se rend à l’angle postérieur et supérieur du ganglion ophthalmique; il fournit, en outre , plusieurs filets ciliaires qui , accolés au bord interne du nerf
(1) Synonymie. — Ramus miiior primæ jiropajjinis de Fallope et de Fieussens; ramus inferior nervi opiukalmici de Haller; rameau nasal de ff’inslow; naso-ocularis de Sæmmerrbig ;-a. naso-palpébral de Chaussier.
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optique, traversent la sclérotique et arrivent dans l’intérieur de l’œil ; tous ces filets seront décrits à propos du ganglion ophthal inique.
Le rameau nasal externe (R. palpébral de Chaussier , R. infra-trochlearis de Meckeî , etc.), marche dans la direction primitive du nerf nasal , le long de la paroi interne de l’orbite en suivant le bord supérieur du muscle droit interne, et, après s’être quelquefois anastomosé avec le rameau frontal , sort de cette cavité au-dessous de la poulie cartilagineuse du grand oblique. Hors de l’orbite , le rameau nasal externe donne des filets frontaux anastomotiques avec le frontal interne, des filets naso-ocuhires destinés à la peau delà racine du nez, de l’angle interne de l’œil, et, d’après J. -F. Meckel, Winslow, etc. [hc. cit.), à la caroncule lacrymale ainsi qu’à la muqueuse du sac lacrymal. Quelques-uns de ces filets s’anastomosent avec des ramifications extrêmement ténues du nerf facial qui accompagnent la veine angulaire.
Le rameau nasal interne ou ethmdiclal offre un trajet assez complicpié que Vieussens (1) , J. -F. Meckel (2), Winslow (3), 8œmmerring (4) , etc. , ont néanmoins indiqué avec une grande exactitude. Willis (5) n’avait fait que mentionner le nasal interne sans le décrire : “ E ramo quinti paris oph-
thalmieo surculvs qui, per proprimn foramen recta in
narimn cavernas deferti/r (6). >> Dès son origine, le rameau etbmoïdale se dirige en dedans, traverse le trou orbitaire interne et antérieur, pénètre dans le crâne au niveau de la fosse ethmoïdale , marche d’arrière en avant au-dessous de
(1) Rihliotli. aiiat. de Manget, t. u, p. 633. Genève, 1699.
(2) Loco cit.
(3) Op. cil., t. III, p. 169.
(i) Op. cit., t. IV, p. 218.
(5) Cerel). aiiat., etc. Amslerdnm, 1683, cap. xxii, p. 175.
(6) //me, ni npinor, ajoute Willis, ratio desumitur, ijitnre e loco obsciiriore in litcein progredi entes, nd piimiim solis aspectum, mot vel invita sternutemus..
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la dure-mère qui le sépare du lobule olfactif, s'engage dans une fente placée en dehors de l’apophyse crystagalli , et enfin, arrivé dans la fosse nasale, s’y divise en deux filets, l'un interne, l’autre externe. Selon Vieussens (/oco cit.], M. Blandin (1), etc., avant de sortir par la fente indiquée, il fournirait à la dure-mère une ou plusieurs fines ramifications que nous n’avons pu apercevoir, et dont l’existence est niée par Meckel, Lobstein et Wrisberg(/oco cit.). C’est à tort que Winslow affirme que le nerf olfactif s’anastomose sur la lame criblée de l’ethmo'ide avec le rameau nasal interne.
Quant à la muqueuse du sinus frontal, elle nous a paru, comme à Blumenbach (/oco cit.], emprunter des filets, non à ce rameau, mais au nerf frontal interne.
A la voûte des fosses nasales, nous venons de voir le rameau nasal interne se bifurquer. Son filet interne descend sur la partie antérieure de la cloison du nez , et , avant de se perdre dans la muqueuse , se divise dans son épaisseur en deux ou trois filaments extrêmement ténus, qui néanmoins peuvent être suivis jusqu’au niveau de la partie moyenne de la cloison ; son jilet externe se subdivise en deux filets secondaires, dont le premier s’épanouit dans la membrane qui revêt la partie antérieure de la paroi externe des fosses nasales, dont le second [naso-lobaire , Chaussier ) descend sur la face postérieure de l’os propre du nez, logé dans un sillon osseux ou même dans un canal. Ce second filet fournit d’abord plusieurs filaments grêles, qui traversent les pertuis de l’os propre du nez pour se distribuer à la peau voisine ; puis, parvenu au bord inférieur de cet os, il traverse la membrane fibreuse qui unit ce bord au cartilage de l’aile du nez, et enfin se termine dans la peau du lobule de cet organe, en s’anastomosant, dit-on, avec le nerf facial.
(I) Ouvr, cité, t. Il, p. CO{.
L’opinion de Winslow, qui fait anastomoser dans l’é- ]iaisseur de !a membrane pituitaire des filets du rameau nasal avec des divisions du nerf olfactif , est assurément tout à fait erronée.
1). Du ganglion ophthalmique (*).
Ce ganglion a étéliien décrit, surtout par J. -F. Meckel (1) , Zinn (il) , et plus récemment par Muck (3). AVillis l’avait déjà mentionné en ces termes ; “ Plexus jiarmis et rotimdus, e quo jdures exiles propcujincs nervi optici iritnciim perrepianl ; >' aussi ne nous paraît-il pas exact de rapporter sa découverte àDuverney.
Quoi qu’il en soit, le ganglion ophthalmique est un petit corps grisâtre, quelquefois blanc , variable dans sa forme , tantôt lenticulaire, tantôt quadrangulaire, qui, entouré do graisse, s’aperçoit sur le bord externe du nerf optique, à 6 ou 7 millimètres au-devant du trou que ce nerf traverse pour arriver dans l’orbite. Son volume varie beaucoup aussi ; on dirait quelquefois un simple renflement miliaire servant de point de départ ou d’arrivée à des filets nerveux. Chez l’homme, l’existence de ce ganglion nous a paru constante et sa descri[)tion plus commode en lui supposant quatre angles, deux postérieurs et deux antérieurs. L’angle postéroiuférieur reçoit un filet gros et court [racine courte), fourni ordinairement par le rameau que le nerf moteur oculaire commun envoie au muscle petit oblique; l’angle postérosupérieur reçoit, au contraire, un filet long et grêle [racine longue] qui se détache du rameau nasal avant son passage sur le nerf optique. Entre les deux filets précédents, il en
(’) Sj nnnjmic, — Ganjjlion Iciniciilairc ; g. orbit.aire ile Chaussier; g. ojilulialmlciim de Mecliel et de Sœmmeiriiig ; g. ciliaire de beaucoup d’auteurs.
(I) Mcr.i. cit. Onus Script, nevrol. de Ludwig, t. i, p. 173. GœUingiic , 17/<8. (‘2) Descriptio auatoinica oculibumani iconibus illuslrata. Gœttingiic, 17.55. (3) De gauglin oplulialiuico et uervisciliaribus animaliiim, etc. Landsltul, 1815.
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e.st un troisième [racine inolle] , signalé par Lecat (1), M. Ribes (2), etc.; ce filet, en le supposant partir du ganglion ciliaire, se dirige en arrière entre la branche ophthalniique et le moteur oculaire commun, arrive au plexus caverneux, et par conséquent rattache ce ganglion au reste du grand sympathique, par l’intermédiaire du rameau carotidien du ganglion cervical supérieur.
Pourfour du Petit (3) admet que le nerf moteur oculaire externe peut s’adjoindre au moteur oculaire commun et au rameau nasal de l’ophthalmique pour envoyer aussi des filaments à la partie postérieure du ganglion ciliaire. J.-F.Meckel (4) combat cette assertion. » Posi sæpins, dit-il, accusatissime in cadaveribus omni studio indagatam hiijus ganglii originem, satis prohabile mihi xidetur, irnmo fere certus sum Cl. Petitum duræ matris ganglio adhcerenlem fibriïïulam p>ra nervo hahuisse. « Je me range à l’opinion de Petit parce qu’on m’a fait voir une fois un rameau très-manifeste allant du moteur oculaire externe au ganglion indiqué, et que mon ami le docteur Grant, de New-York, m’a affirmé avoir constaté plusieurs fois ce fait anatomique.
Les deux angles anterieurs du ganglion ciliaire ou ophthalmique fournissent chacun un faisceau de filets ciliaires [iriens, Chaussier). L’un de ces faisceaux est supérieur, l’autre est externe et inférieur au nerf optique. Les filets qui les constituent ne sont guère plus de douze, et souvent ils sont moins nombreux. Placés sur les côtés du nerf optique, ils arrivent flexueux et contournés jusqu’à la sclérotique , qu’ils perforent plus ou moins obliquement autour de l’in-
(1) Traiié des sens , e(c.
(2) RecliercI). anat. et pliys. sur quelques parties de l'œil. Dans Ment, de l.i Société niéd. d’émulation.
(3) Mém. sur jilus. découv. faites dans les yeux de I homme, etc. Dans Méiii. de 1' Acad, des sciences, 1726 cl sniv.
(i) Logo cit., p. 17i.
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sertion de ce nerf; quelques-uns traversent, plus antérieurement, la membrane fibreuse de l’œil. Avant de disparaître dans la profondeur de cet organe, les filets ciliaires offrent entre eux et autour du nerf optique des anastomoses trop rares pour que le nom de^^/earas ci/iaris, proposé par Meckel, leur soit réellement applicable dans cette partie de leur trajet.
Après avoir traversé la sclérotique , ils s’aplatissent un peu et marchent entre cette membrane et la choroïde, accolés à la face interne de la première , qui est sillonnée pour les recevoir ; parvenus au CtU’cle ciliaire, ils se subdivisent chacun en deux , quelquefois trois fdets qui pénètrent dans l’épaisseur de ce cercle et semblent s’y perdre. Mais, en réalité, ces filets le perforent et vont se répandre dans l’iris (1), ou bien, comme l’ont démontré Schlemm , Pappenheim , M. Giraldès (2), etc., percent de nouveau la sclérotique à son union avec la cornée transparente, et se distribuent dans la conjonctive.
Tiedemann (3) a vu un filet du ganglion ophthalmique pénétrer dans le centre du nerf optique avec l’arfère centrale de la rétine; il dit que cette artère et celles qu’on nomme ciliaires sont accompagnées par des filaments nerveux trèsdéliés qu’il a pu suivi’e jusque dans la rétine et même dans la zone de Zinn (4). Le professeur de Pleidelberg a rencontré une fois un filet qui, du ganglion sphéno-palatin ou de Meckel, allait se réunir à la racine courte du ganglion ophthalmique. Assez souvent j’ai pu distinguer un ou deux filets extrême -
(1) Quelques auteurs prétendent en avoir suivi dans les procès ciliaires.
(‘2) Éludes anat. sur l'œil. Thèse inaiig. , n“ 373. Paris, 183(>, p. 09.
(3) Citation de M. Cruveilhier. — Anat. descript., t. IV, p. 918, 1836.
(i) Cliaussier et Rites (/oc. cit.) décrivent aussi des raniiUcaiions nerveuses sur l’artère centrale de la rétine, mais ils les font provenir du ple.vus carotidien.
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ment grêles qui, émanés du ganglion ophlhalmique, disparaissaient bientôt dans le nerf optique avec l'artère centrale de la réline ; il m’a toujours été impossible de les suivre au delà de leur point d’immergence.
En terminant cette description du ganglion ophthalmique, qu’il nous soit permis de citer , par anticipation , une loi générale qui régit la constitution anatomique de tous les ganglions sympathiques, loi en vertu de laquelle on trouve constamment, dans leur épaisseur, des fibres nerveuses, motrices et sensitives (1). Pour nous, tout ganglion sympathique est un amas plus ou moins considérable de substance grise, auquel aboutissent et duquel émergent des filets nerveux de divers ordres. Ainsi, le système des filets convergents est formé par les racines sensitive et motrice, et celui des filets divergents qui font suite aux premiers, est représenté par des ramuscides de cette double nature. De plus , il existe des filets que nous appelons sympathiques , sur la nature desquels nous nous expliquerons plus tard, et dont le rôle est d’établir des relations entre les divers renflements ganglionaires. Maintenant , appliquons ces données au ganglion ophthalmique : sa racine motrice (racine courte) vient du nerf moteur oculaire commun; sa l’acine sensitive (racine longue), du rameau nasal de la branche ophthalmique ; son filet sympathique se rend au plexus caverneux et établit la relation de ce ganglion avec le ganglion cervical supérieur et par conséquent avec le reste du système nerveux végétatif ; les ramuscules moteurs, qui se continuent avec la racine motrice, se distribuent à l’iris ; enfin les ramuscules sensitifs se rendent dans l’intérieur de l’œil, ou à sa surface muqueuse en traversant de petits pertuis qui existent à la grande circonférence de la sclérotique. Il est probable que les filets ciliaires directs ,
(1) Pour le moment, je fais abstraction des libres grises on organiques de Ttctzius, de Reniak, de Mtdler, etc.
bERCRtPTION
c’ est- à- cl ire ceux qui naissent du rameau nasal en dedans dü nerf optique, ont une distribution analogue à celle de ces derniers ramuscules. (fb fig. lOj.
E. Résumé anatomique de la branche ophthalmique de "Willis.
Quoique nous devions donner plus loin un aperçu général de la distribution du nerf trijumeau, il nous paraît utile de récapituler ici très-sommairement les particularités que nous a offertes la branche ophthalmique.
Elle provient exclusivement de la grosse racine du trijumeau , se loge dans l’épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux, s’anastomose, en ce point, avec les trois nerfs moteurs oculaires , avec des divisions du rameau carotidien du ganglion cervical supérieur , et fournit un ou plusieurs filets rétrogrades destinés à la tente du cervelet. Parvenue au niveau de la fente sphénoïdale par laquelle elle entre dans l’orbite , la branche ophthalmique donne naissance à trois rameaux qui sont de dehors en dedans : le lacrymal, le fro7ital, le nasal. Chacun se bifurque avant d’arriver au rebord orbitaire supérieur : le premier se divise en rameau lao'ymopalpèbral et rameau iemporo-malaire-, le second, en frontal interne et frontal externe-, le troisième, en nasal externe et nasal interne. L’ensemble de ces rameaux et de leurs divisions multipliées se dissémine dans la peau du front , des paupières supérieures, des régions malaires, de la racine et du lobule du nez; de plus il en est qui se distribuent à la glande lacrymale, à la muqueuse palpébrale supérieure et oculaire, à la membrane qui tapisse en avant , soit la paroi interne, soit la paroi externe des fosses nasal es. Une partie des muqueuses qui revêtent deux des appareils de sens externes, celui de la vue et celui de l’odorat, emprunte par conséquent des filets de sensibilité générale à la branche ophthalmique : il pv est de même d’une partie de la peau qui recouvre les annexes de ces organes sensoriaux.
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N’oublions point que , par l’entremise de son ranneau lacrymal, cette branche communique avec les branches maxillaires supérieure et inférieure.
Elle s’anastomose donc, en somme, avec le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur, les trois nerfs moteurs oculaires, et enfin avec les deux autres divisions du nerf trijumeau.
Quant au ganglion ophthalmique , il a des relations avec le ganglion cervical supérieur, le rameau nasal , le nerf moteur oculaire commun et quelquefois avec le nerf moteur oculaire externe. Parmi ses filets divergents les uns se rendent à l’iris (1), les autres , avec les filets ciliaires du rameau nasal, se perdent soit dans l’intérieur de l’œil, soit à sa surface. (F. fig. 11, 12 et 13).
2° Branche maxillaire supérieure (2).
Destinée à \ü,peau des paupières inférieures, des ailes du nez et de la lèvre supérieure , aux membranes muqueuses qui tapissent la face interne de ces parties, les sinus maxillaires, les fosses nasales , la voûte palatine et la portion horizontale du voile du palais ainsi qu’à ses nombreuses glandules ; destinée enfin à la glande lacrymale et à toutes les dents de la mâchoire supérieuz’e, cettre branche du trijumeau est regardée , à juste titre , pour la position et le volume , comme en étant la branche moyenne : d’ailleurs dépendante exclusivement de la grosse racine de ce nerf , elle ne communique point à l’aide du moindre filament avec sa petite racine ou racine motrice. C’est par erreur que Gérardi et Prochaska (3), imités par Ch. Bell (4), ont prétendu le contraire.
(1) Peut êiie aux procès ciliaires.
(2) Synonymie. — Major ramus secuudæ divisioiiis uervi quiiiti paris de Willis ; niinor iuferior ramus anlerioris rami nervi quiiui paris de l'i'eussens; nerf maxillaire supérieur de Winslow; ramus seeupidus nervi quinti paris de J. -F. Meckel; nerf sus-maxillaire de Chaussier.
(3) De structura nervorum. Tab. 2, fig. 5 et G.
(4) Journal de physiologie expérimentale, t. x, 1830, p. 11.
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Dans le crâne , sur la fosse temporale interne dépouillée de la dure-mère , on voit la branche maxillaire supérieure se diriger en avant et un peu en dehors, pour s’engager bientôt dans le trou grand rond du sphénoïde; depuis son origine jusqu’à ce trou, d’abord large etaplatie, puis ronde et rétrécie, elle offre une teinte un peu grisâtre et surtout une disposition plexiforme très-manifeste. 11 m’a send^lé, contre l’opinion de Lieutaud [loc. cit.], que dans ce trajet intra-crânien , elle n’envoyait , aucune ramification à la dure-mère.
Je n’ai pu trouver davantage un prétendu filet d’anastomose avec le grand sympathique , décrit par Jean-Jacob Rau (1) et par Laumonier (2).
Parvenue dans la fosse sphéno-maxillaire, elle décrit une courbe à convexité externe , parcourt la gouttière , puis le . canal sous-orbitaire et sort par le trou du même nom. Dans cette seconde partie de son trajet, elle fournit successivement d’arrière en avant ; 1" le rameau orbitaire; 2“ des rameaux aboutissants au" ganglion sphéno-palatin ; 3“ les R. dentaires postérieurs et supérieurs ; 4“ le R. dentaire antérieur et supérieur ; 5° enfin, les R. sous-orbitaires proprement dits, qui se terminent surtout dans les téguments de certaines régions de la face.
A. Rameau orbitaire (3).
Comme sa distribution ne diffère point sensiblement de celle du nerf lacrymal , on pourrait , à la rigueur, pour rappeler cette similitude , désigner le rameau orbitaire sous le nom de R. lacrymal de la branche maxillaire supérieure.
Détaché du bord supérieur de cette branche, immédiatement au-devant du trou grand rond , il traverse la fente
(1) De oriu et regeiieratione Jentiiini. Dans Malleri Disjntl. anatoin. select., f. VI, p. 191 et Dl^.
(2) Jourii. de mej. de Houx, etc., t. xcili, p. 259.
(3) Nervus suli-cutancus maiœ de Mecltel, de Sœmmcn'ing, etc.
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sphéno-maxillaire , arrive dans l’orbite, longe le bord inférieur du muscle droit externe et se divise en deux rameaux secondaires, l’un îacrymo-palpèbral, Y aviive temporo-malaii'e .
Le rameau lacnjmo-palpébral remonte sur la face externe du muscle indiqué, s’anastomose en anse avec le nerf lacrymal de la branche ophthalmique , fournit des filets dont les uns se rendent à la glande lacrymale, et les autres aux téguments de la paupière supérieure , au voisinage de son angle externe.
Le rameau temporo-malaire , quelquefois multiple, donne un ou plusieurs filets qui traversent l’os de la pommette, parviennent à la face et se distribuent à la peau de la région malaire ; un ou deux autres filets temporaux, qui s’engagent à travers la portion orbitaire du même os , pénètrent dans la fosse temporale et s’y anastomosent avec le nerf temporal profond antérieur de la branche maxillaire inférieure. J. -F. Meckel [loc. cit.) prétend qu’un filet temporal de l’orbitaire remonte obliquement en dehors et en arrière, perce l’aponévrose temporale, devient sous-cutané, accompagne l’artère temporale superficielle, s’unit avec de fines divisions du nerf facial, et enfin se perd dans la peau de la tempe et du sommet de la tête : >'Hunc, dit cet anatomiste, ramulum subcutaneum temporum in triginta cadaveribus sexies observavi, ei videtur semper adesse, ramosque suos in cutem temporum dispergere, si temporalis superficialis tertii rami quinti paris rami ad tempora euntes nimis graciles sunt, neque svfjiciunt. »
B. Rameaux aboutissants au ganglion sphéno-palatin.
On se rappelle que nous n’avons décrit le ganglion ophthalmique qu’après avoir fait connaître la distribution des filets directs de la branche ophthalmique. Pour ne pas nous éloigner de cette marche , ce ne sera qu’après avoir étudié le reste de la branche maxillaire supérieure, que nous devrons
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llo^s occuper du ganglion sphéno-palatin et de ses rameaux d’union avec elle.
C. Rameaux dentaires postérieurs et supérieurs
Ordinairement au nombre de deux , rarement de trois , ils naissent quelquefois par un faisceau commun de la branche maxillaire supérieure, au niveau de la tubérosité maxillaire; puis, descendant sur cette tubérosité, ils fournissent d’abord quelques filets à la partie postérieure de la gencive supérieure, et , après plusieurs flexuosités , s’engagent dans l’épaisseur de l’os maxillaire où ils parcourent un trajet curviligne à concavité supérieure. Plusieurs fois anastomosés entre eux, ils communiquent aussi avec le rameau dentaire supérieur et antérieur : de leur convexité on voit se détacher un grand nombre de filaments dont les uns se distribuent encore à la muqueuse des gencives, dont les autres, extrêmement grêles, pénètrent, avec les vaisseaux sanguins , dans les canalicules des racines des dents grosses et petites molaires ; la pulpe dentaire résulte de l’épanouissement de ces ramifications vasculaires et nerveuses.
Dans leur trajet , ces rameaux dentaires envoient aussi (quelques filets déliés à la membrane muqueuse du sinus maxillaire , et même en abandonnent quelques-uns dans le tissu de l’os maxillaire lui-même.
D. Rameau dentaire antérieur et supérieur.
Avant de sortir par le trou sous-orbitaire, la branche maxillaire supérieure donne encore ce rameau dont le volume est assez considérable. Engagé aussitôt dans un canal particulier, il se divise en deux rameaux secondaires, l’un rétrograde , qui , destiné en partie à la muqueuse du sinus maxillaire , s’anastomose avec les nerfs dentaires postérieurs et supérieurs ; l’autre, plus important , qui se dirige en dedans et en bas, contourne inférieurement l’ouverture antérieure des fosses nasales et donne naissance d’abord à des filets pour
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les dents incisives, la canine, la première petite molaire, quelquefois même la seconde, et souvent , selon J. -F. Meckel (1), à d’autres filets qui se terminent dans la membrane pituitaire : “ Præter surailos dentales , alios etiarn dai scepe ra?nuios qui in injimum narmm meatum pénétrant et in menuhranam pituitariam terminantur. » Meckel admet encore des filaments qui s’arrêtent dans le tissu spongieux de l’os maxillaire.
E. Rameaux sous-orbitaires proprement dits.
Nous appelons ainsi les rameaux terminaux de la branche maxillaire supérieure qui , au lieu d’offrir à la face un grand nombre de points d'émergence comme l’oplithalmique , n’en a qu’un seul au niveau du trou sous-orbitaire.
Ces rameaux très-nombreux apparaissent entre les musc'es canin et élévateur propre de la lèvre supérieure; on peut les diviser : 1° en ascendants ou palpébraux inférieurs qui se recourbent en haut pour se répandre dans la peau et dans la conjonctive de la paupière inférieure; 2° en descendants ou labiaux supérieurs qui , destinés à la peau , à la membrane muqueuse et aux glandules de la lèvre supérieure , se subdivisent , vers son bord libre , en filets déliés qui forment des espèces de petits pinceaux : ce mode de terminaison qu’on observe aussi pour tes filets labiaux du nerf mentonnier, est bien en rapport avec l’exquise sensibilité dont jouit le bord libre des lèvres ; 3“ en rameaux internes ou nasaux qui , complétant le filet naso-lobaire de l’ophthalmique , se distribuent à la fois à la peau et à la muqueuse de l'aile du nez.
Beaucoup des rameaux sous-orbitaires s’entrelacent avec les filets nombreux du nerf facial et forment une sorte de plexus sous-orbitaire .
Nous démontrerons plus loin que ces rameaux n’ont aucune infiuence directe sur les mouvements volontaires ou
(1) Logo cit., j). 197.
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autres de la paupière inférieure , des ailes du nez et de la lèvre supérieure.
F. Du ganglion sphéno-palatin (1).
J. -F. Meckel , à qui l’on doit la découverte de ce ganglion (2) , l’a ainsi nommé à cause du trou sphéno-palatin auprès duquel il est situé.
Nous adopterons ici une méthode descriptive différente de celle des auteurs et qui paraîtra suffisamment motivée, si l’on veut bien se souvenir de la loi formulée plus haut, en vertu de lafiuelle tout ganglion du grand sympathique présente : 1“ au moins une racine sensitive , une racine motrice et un filet sympathique [système converfjent]-, 2“ des ramuscules sensitifs et des ramuscules moteurs (3) [système cliveryenl).
Un parallèle rapidement esquissé entre le ganglion ophthalmique et le ganglion sphéno-palatin révélera leurs grandes analogies. Le premier emprunte sa racine motrice au nerf moteur oculaire commun , sa racine sensitive au rameau nasal de la branche ophthalmique , et par son filet sympathique il communi(;[ue avec le rameau carotidien du ganglion i;ervical supérieur ; le second tire sa racine motrice du nerf facial par l’entremise d’une portion du grand nerf pétreux [R. crânien du nerf vidien) , sa racine sensitive de la branche maxillaire supérieure, et à l’aide de son filet sympathi- (|ue [R. carotidien du nerf vidien] il est lié aussi avec le
( 1 ) 5) noiy mie. — Ganglion Ac Meckel; ganglion splicnoïJal de Chaussicr; ganglion nasal d'Arnold.
(2) Observât, anat. sur un nœud ou ganglion du second rameau de la cin-
ijuième paire du cerveau, avec l’examen physiologiipte du véritable usage des nœuds ou ganglions des nerfs, par J. -F. Meckel. Dnns Méin. de l’Acad. des sciences de Berlin, 1749, t. v, p. 84. aussi sou Mem. De quinto pare, etc.
Dans Script, ncvrol. de Ludwig, t. i, p. 83.
(3) Auxquels s’adjoignent les filets gris on organiques de Retziiis, Remak, etc. — Retzius, Isis , 1827 , p. 997. — Remak, Observ. anat. et microscop. de syst, iierv. striict. Berlin, 1838.
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rameau carotidien du ganglion cervical supérieur ; voilà pour leur système convergent. Examinons leurs filets divergents : les ramuscules moteurs du ganglion ophthalmique se distribuent à l’iris , et ses ramuscules sensitifs et organiques (1) se perdent dans l'intérieur de l’œil ou à sa surface; j’ai suivi les ramuscules moteurs du ganglion sphéno-palatin dans certains muscles du voile du palais que j’indiquerai tout à l'heure, et, quant aux ramuscules sensitifs et organiques , chacun sait qu’ils sont destinés à la pituitaire , à la muqueuse de la voûte palatine , du voile du palais , et aux glandules nombreuses de ces parties.
11 est donc évident que , dans ces deux cas , la distribution terminale des ramuscules , d’un côté à des parties contractiles , et de l’autre à des parties sensibles , est bien en harmonie avec l’aptitude fonctionnelle propre à chaque racine. Ces généralités étant comprises , la description détaillée du ganglion sphéno-palatin viendra nous fournir des preuves à l’appui des assertions précédentes.
Le garujlion sphéno-palatin ou de Meckel est un petit corps le plus souvent rougeâtre , triangulaire ou cordiforme , placé à la partie supérieure de la fente ptérygo-maxillaire , eir dehors du trou sphéno-palatin , au-dessous de la branche maxillaire supérieure , au-dessus des canaux palatins postérieurs , au-devant du trou vidien ou ptérygoïdien , entouré de graisse et enlacé par les branches terminales de l'artère maxillaire interne. Le volume de ce ganglion est très-variable ; quelquefois à l’œil nu on y découvre difficilement de la substance grise que l’examen microscopique y révèle toujours.
Nous allons décrire successivement ; 1° les rameaux qui unissent le ganglion à la branche maxillaire supérieure ;
(l) Ces derniers, d’après Muller, Relzius et Remak, présideraient aux actes luuriiifs et sécrétoires.
2“ le nerf vidien ou ptérygoïdien avec sou filet crânien et son filet carotidien ; 3° les nerfs sphcno-palatins ; 4“ les nerfs palatins , sans oublier le filet pharyngien ou ptérygo-palatin. Les premiers sont supé7'ieurs , le second est posicrieur , les troisièmes, relativement au ganglion , sont internes ; les (quatrièmes sont Quant au filet pharyngien, il est
postérieur comme le nerf vidien (1).
1“ Rameaux qui unissent lahranche maxillaire sup'e^'ieuve au ganglion sphkno-palatin.
Ces rameaux varient sous le rapport du nombre ; on peut en rencontrer un seul, souvent deux on même trois. Leur longueur est variable , car le ganglion se raqiproche plus ou moins de la branche maxillaire supérieure, avec laquelle il est même parfois presque confondu. Dirigés évidemment de cette branche vers le ganglion , ces rameaux s’aperçoivent entre le rameau orbitaire et les rameaux dentaires postérosupérieurs, se portent on bas, un peu en dedans et en arrière, puis aboutissent à la partie supérieure du ganglion sphénopalatin. Mais le plus grand nombre de leurs fibres, en restant distincts et ne le traversant réellement pas, ne different en rien de tous les autres que donne dans son trajet la branche maxillaire supérieure, et par conséquent pi'ésident surtout aussi à la sensibilité générale : ils constituent en grande partie les nerfs palatins et sphéno-palatins. Quant aux filets qui réellement font partie constituante du ganglion , il est
(l) Tlcdemafin a rencontre surfin cadavre humain [côte gauche) un hlcl nerveux assez considérahle qui, soriaiu de la partie iiiiernc du ganpjlion spluûio- )»alatiii, entrait dans l’orhite ])ar la fente orbitaire inférieure, se portail au coté externe de la branche inférieure du nerf moteur oculaire comme à i’endroit où celle-ci fournit sa courte racine, et, se joignant à cette dernière, allait se leimincr dans le (janglion ophthalinicpie.
Arnold [Jcmn.al des progrès, t. iv, IS’27, p. 42) a rencontré, sur le veau, trois oti quatre lilets très-déliés, fjuî'du ganj^lion sphéno-palatin se rendent ilans la gaine du nerf o[)iiquc çt siiivciu, à ce qu’il lui a semblé, le cours de rarlèrc centrale de la rctine.
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probable qu’ils sont doués d’autres aptitudes fonctionnelles (1).
Quoiqu’il en soit, notre remarque est importante en ce sens qu’elle fait voir combien serait grande l'erreur dans laquelle on tomberait, en considérant la totalité des nerfs palatins et sphéno-palatins comme des dépendances du système nerveux végétatif.
2“ Nerf vidien (2) .
Laurent Heister (3) a fait mention de ce nerf bien avant Meckel, à qui par conséquent il est inexact d’en attribuer la découverte. L. Heister avait même indiqué le rameau crânien du nerf vidien, et, comme J. -F. Meckel l’a fait après lui, il faisait déjà provenir le grand sympathique de la seconde branche de la cinquième paire. “ Præterea, dit-il en parlant du rameau vidien , mrculum unum aut dvos adhuc in ci'anio emittitl qui cum ramulo paris sexti qyrinciphnn quandoque nervi intercostalis constituunt. »
Emané , selon les auteurs , de la partie postérieure du ganglion sphéno-palatin, le nerf vidien se porte horizontalement en arrière, s’engage dans le conduit vidien ou ptérygo'idien, traverse la substance cartilagineuse qui bouche le trou déchiré antérieur, et se divise en deux rameaux, l'un crânien ( minor superficialis de IMeckel ) , l’autre carotidien ( major profundus du même auteur).
Le rameau crânien 14), qu’on nomme aussi grand nerf pkireux superficiel, pénètre dans le crâne entre le rocher et
(1) Ces filets représentent pour nous lu racine sensitive du ginglion spliénopulatin.
(2) Ranius vidiamis de J. -F Meckel; rainus plerygoidcus de Haller, de Sœmmerrinrj, etc.
(.3) Compendium anatomicuni, veterum recentiorumque observationes coniplectens, p. J34. Norimbenjœ, 1719.
(4) Je le regarde comme la racine mutricc du ganglion de Meckel. (For. le Nerf facial.)
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le sphénoïde, se dirige en arrière et en dehors, sous le ganglion de Casser et la dure-mère , sur la face supérieure du rocher, où , avec une fine division de l’artère méningée moyenne , il est reçu dans une petite rainure qui précède l’hiatus de Fallope ; puis il s’engage dans cet hiatus, parvient dans le canal du même nom, et s’y unit au nerf facial. Ce rameau crânien est ordinairement formé par deux ou trois filets distincts (1).
Le rameau carotidien ( filet sympathique ) , plus volumineux que le précédent, en diffère surtout par sa mollesse, sa structure, sa couleur grisâtre, et par sa destination, qui est de rattacher le ganglion sphéno-palatin au reste du système nerveux végétatif. Meckel lui accorde la plus grande importance et le considère comme V origine princijoalc. et vraie du nerf intercostal ou grand sympathique. Ce rameau pénètre dans le canal carotidien, s’accole au côté externe de l’artère carotide interne , et s’anastomose avec le rameau carotidien externe du ganglion cervical supérieur.
Dans l’intérieur du canal ptérygoïdien, les rameaux crânien et carotidien , qui ont des usages si différents, sont simplement accolés et faciles à séparer l’un de l’autre.
3“ Filet pharyngien de Bock (2) .
Quelquefois multiple dès son origine, il naît de la partie postérieure du ganglion sphéno-palatin, se dirige en arrière, s’engage assez souvent dans le canal vidien, dont il perce la paroi interne, pour venir se distribuer à la muqueuse de la partie supérieure et postérieure des fosses nasales , à la
(1) En etudiant le nerf facial, nous examinerons la valeur de l’opinion de 11. Cloquet, Hirzel, de M.Ribes, qui regardent le grand nerf pétreux superficiel comme se continuant avec la corde du tympan. Alors nous exposerons les motifs qui nous font considérer une partie de ce grand nerf pétreux comme une division motrice du facial, qui se rend au ganglion sphéno palatin,
(2) Beisclireibung des fiinftcn Nervenpaares und sciner Verdinbung mit andern Nerven, vor züglicb dem ganglien System. Meissen, 1817.
DU NERF TRIJUMEAU
memîiranedu pharynx , près de l’orifice de la trompe d’Eustache. Ce filet ou ces filets avaient déjà été décrits par J. -F. Meckel sous le nom de nervi nasales posteriores siiperiores ; il les distingue parfaitement des nerfs sphéno-palatins, qu’il nomme nervi nasales superiores anteriores. Seulement Meckel ne mentionne point les ramifications terminales qui parviennent jusque dans la muqueuse de la partie supérieure du pharynx.
J’ai vu un filet assez volumineux se détacher du bord interne et supérieur du ganglion sphénp-palatin ; il pénétrait dans le sinus sphénoïdal.
40 sjihéno-iMlatins.
Ils naissent du ganglion de Meckel et pénètrent par le trou sphéno-palatin dans les fosses nasales, où on les divise en sphéno -palatins externes et en sphéno-palatin interne. La description exacte des premiers, déjà mentionnés par Winslow, appartient à J. -F. Meckel, et la découverte du second est due à Cotugno ; néanmoins Scarpa (1) est le premier qui ait réellement décrit le sphéno-palatin interne, qu’il nomme nervus naso-palatinus .
Les nerfs sphèno-palatins externes , au nombre de trois ou quatre, ne sont guère visibles que sur des pièces préalablement macérées dans l’acide nitrique étendu. En plongeant celles-ci pendant quelques minutes dans l’eau pure, on voit se des.siner, en arrière et en haut, sur la muqueuse delà paroi externe des fosses nasales, les ramifications de ces nerfs, qui sont surtout très-évidentes au niveau du cornet moyen. Celles que l’on distingue sur le cornet inférieur proviennent ordinairement du nerf palatin antérieur.
Le nerf sphéno-palatin interne se dirige de dehors en dedans, au-devant du sinus sphénoïdal , longe la voûte des fosses nasales, gagne la cloison , se porte très-obliquement
(1) Anatoni. annotât., lib. Il, lab. 1,
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en 1ms et en avant, puis marche presque horizontalement jusqu’à l’ouverture supérieure du canal palatin antérieur, s’y engage , s’adosse bientôt dans la portion unifide de ce canal à son congénère, et enfin se termine par des filaments nombreux et déliés dans la muqueuse de la voûte palatine , immédiatement derrière les dents incisives supérieures.
Dans son trajet , le nerf sphéno-palatin interne ou nasopalaiin ne fournit pas toujours des filets bien apparents à la muqueuse de la cloison. Scarpa a eu tort néanmoins d’annoncer que ce nerf ne se ramifiait jamais dans son passage à fravers les fosses nasales : « Nullo se^ii memhranæ dato siircido ad folatum 'procedit (^loco cit. , p. 76). » Wrisberg (1) a, en effet, pu suivre des filets du naso-palatin jusc[ue dans le tissu papillaire de la muqueuse nasale. Pour moi, sur certains sujets j’en ai compté jusqu’à cinq; mais, à la vérité , sur d’autres je n’ai vu qu’une simple bifurcation, qui même disparaissait le plus souvent par le rapprochement ultérieur des deux filets qui d’abord l’avait constituée. Arnold (2) a fait représenter sept petits ramuscules dérivés du naso-palatin, et se distribuant à la pituitaire qui revêt la partie supérieure et postérieure de la cloison.
D’après H. Cloquet (3) , les deux sphéno-palatins internes viendraient dans le canal palatin antérieur se terminer aux angles supérieurs d’un ganglion qu’il appelle naso-palaliii : (( Ce ganglion , dit-il , est une petite masse rougeâtre , fongueuse, un peu dure, comme fi b ro- cartilagineuse , et plongée dans un tissu cellulaire graisseux. »
L’existence d’un véritable ganglion , dans le point indi- (|ué , est formellement niée par les anatomistes les plus exacts. C’est vainement que nous l’avons cherché dans
(1) Oljservai. anatom. ptiysiol. de nervis arterias venasque comitamibiis. Dans Script, nevrol. de Ludwig, t. lit, p. 30.
(2) Icônes ncrvoriim capitis, Tab. 4.
(3) Traité d’anatomie descriptive, t. li, p. 209. Paris, 1832.
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maintes préparations; d’ailleurs, faisons observer qu’en ce lieu on est loin de rencontrer les éléments nécessaires à un ganglion du système nerveux végétatif, comme : racine motrice , racine sensitive , filet sympathique , etc.
Nous n’avons pas vu davantage les prétendues anastomoses du nerf naso-palatin avec le rameau palatin antérieur, et avec un filet émané du rameau dentaire antérieur et supérieur.
5'’ Nerfs palatins (1).
Au nombre de trois, c[ue l’on distingue en antérieur, moyen et postérieur , les nerfs palatins sont loin , comme nous l’avons déjà dit, d’émaner en totalité du ganglion de Meckel; au contraire , une grande partie de leurs filets proviennent directement du bord inférieur de la branche maxillaire supérieure.
Le nerf palatin antérieur ou grand nerf palatin (2j , placé au-devant des deux autres , descend verticalement dans le canal palatin postérieur et le parcourt dans toute son étendue; une fois émergé de l’orifice inférieur de ce canal , il S3 bifurque et marche horizontalement d’arrière en avant. Son rameau interne s'étend jusqu’à la partie antérieure du palais, et se distribue à sa membrane muqueuse et à ses glandules ; X externe longe en dedans le rebord alvéolaire supérieur et se perd dans le tissu gingival correspondant.
Quand il est sorti du canal palatin , le grand nerf palatin fournit des filets qui se dirigent en arrière , dans l’épaisseur du voile du palais , et se terminent dans sa couche glandulaire et sa membrane muqueuse; souvent, c’est dans l’intétérieur même du canal que les filets staphylins se détachent, pour sortir par un conduit palatin accessoire. Le grand nerf
(1) Ne.-vi palaiini Je Meckel , Sœmmerring , etc.; N. gulturo -palatins Je Cliaussier.
(2) Humus nervi palatini major et anterior Je Meckel.
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palatin donne encore , avant ou après son entrée dans le canal qui lui est propre , un rameau nasal destiné surtout à la muqueuse du cornet inférieur , et dont les divisions peuvent être suivies jusqu’à la partie antérieure de ce cornet. Ces rameaux et leurs subdivisions sont appelés nasales inferiores par J. -F. Meckel , qui nomme nasales superiorcs les rameaux sphéno-palatins externes.
Le nerf palatin moyen (1), ainsi désigné à cause de sa position , est le plus petit sous le rapport du volume. Il s’engage dans un conduit particulier ou dans le même canal que le grand nerf palatin antérieur, et dissémine ses filets exclusivement dans la muqueuse et les nombreuses glandules du voile du palais.
Le nerf palatin postérieur (2) tient , quant au volume , le milieu entre les deux précédents , et nous offre une distribution digne d’intérêt : ordinairement il se divise en deux petits rameaux que l’on suit avec difficulté à travers les glandules nombreuses qui existent vers le bord adhérent du voile palatin. J’ai démontré c^ue, parmi ses filets terminaux, les uns se rendent à ces glandules et à la membrane muqueuse, tandis que les autres se perdent dans l’épaisseur des muscles péristaphylin interne et palato-staphylin , c’est-à-dire dans les muscles élévateurs du voile du palais. Or, ces derniers filets m’ont semblé devoir être regardés comme les ramuscules moteurs du ganglion sphéno-palatin , ramuscules venus du nerf facial par l’entremise d’une portion du grand nerf pétreux superficiel. On trouvera, dans l’article que j’ai consacré à l’étude physiologique du nerf facial , tous les arguments qui viennent confirmer mon opinion.
G-. Résumé anatomique de la branche maxillaire supérieure.
Dépendante exclusivement de la grosse racine du nerf
(1) Ramuius minimus exterior nervi palaiini de Meckel.
(2) Ramuius mi’nor posterior nervi palaiini du mémo anatomiste.
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trijumeau, la branche maxillaire supérieure sort du crâne par le trou grand rond, parvient dans la fosse sphéno-maxillaire, décrit une courbe à convexité externe, parcourt la gouttière puis le canal sous-orbitaires et s’échappe par le trou du même nom. Dans ce trajet, elle fournit d’arrière en avant :
1° Le rameau orbitaire qui rappelle la distribution du rameau lacrymal de la branche ophthalmique et qui envoie, comme ce dernier , des filets à la glande lacrymale , aux téguments de la paupière supérieure , à la peau de la région malaire; il faut rappeler aussi les filets d'anastomoses du rameau orbitaire avec des divisions de la branche ophthalmique et de la branche maxillaire inférieure, soit dans l’orbite, soit dans la fosse temporale.
2° Des filets aboutissants au ganglion sphèrto-palatin et qui en forment la racine sensitive : il ne faut point les confondre avec d’autres plus nombreux qui constituent directement la plus grande partie des nerfs palatins et sphéno-palatins.
3“ Les rameaux dentaires postérieurs et supérieurs destinés à la muqueuse des gencives , en dehors , à celle du sinus maxillaire , aux dents grosses et petites molaires , et enfin au tissu spongieux de l’os maxillaire supérieur.
4° Le rameau dentaire antérieur et supérieur qui, anastomosé avec les précédents, se distribue aux dents inci.sives , à la canine, à la première petite molaire, quelquefois à la seconde, enfin à la muqueuse nasale et à celle du sinus maxillaire.
5” Les rameaux sous-orbitaires ou terminaux qui se répandent dans les téguments de la paupière inférieure, de la lèvi'e supérieure et de l’aile du nez.
ganglion sphéno-palatin ou de ItTeckel, placé à la partie supérieure de la fente ptérygo -maxillaire, en dehors du trou sphéno-palatin , au-dessous de la branche maxillaire supérieure, au-devant du trou vidien , présente : 1“ une racine sensitive fournie par cette branche ; 2“ une racine motrice
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(R. crânien du nerfvidien) envoyée par le nerf facial; 3“ un fiJet sympathique (R. carotidien du nerf vidien) d’union avec la chaîne ganglionaire et, en particulier, avec le ganglion cervical supérieur ; 4" des ramuscules sensitifs (1) mêlés à des fibres organiques et destinés à la muqueuse, aux glandes de la voûte et du voile palatins, à la membrane qui revêt le tiers postérieur des fosses nasales; 5” des ramuscules moteurs^ pour animer les muscles palato-staphylin et péristaphylin interne. (F. fig. 12, 13 et 14.)
En définitive, la branche maxillaire supérieure se distribue aux téguments des paupières inférieures, des ailes du nez et de la lèvre supérieure, aux membranes des sinus maxillaires, des fosses nastiles, de la voûte palatine et du voile du palais ; elle se distribue enfin aux glandules palatines , à la glande lacrymale, à toutes les dents de la mâchoire supérieure, aux gencives et même au tissu spongieux de l'os maxillaire.
3” Branche maxillaire inférieure (2).
Dans le crâne, cette branche, dirigée en dehors, en bas et en avant vers le trou ovale , se différencie des précédentes , en ce qu’elle est composée de deux faisceaux bien distincts. L’un externe, volumineux et plexiforme, provient du ganglion de Gasser ou de la grosse racine du trijumeau; l’autre interne, caché par le premier, plus petit et non plexiforme, est constitué par \‘à. petite racine de ce nerf.
Hors du crâne et dans la fosse zygomatique , ces deux faisceaux, sortis par le trou ovale, semblent se confondre , n'en plus former qu’un seul , désigné par la plupart des auteurs modernes sous le nom de nerf maxillaire inférieur ; cependant cette fusion n’est qu’apparente , comme il nous a
{1)IU,, rcscnuLs p.ir une païuie des nerfs palalius el spliéno-palalins.
(2) Synonymie. — lîainus major ac posterlor qiiinlæ coiijugalionis de Vicussens ; nei f maxillaire inférieur de U'inslom ; lerliiis ranius nervi quinti paris de Huiler: nerviis qustatnriiis de Mech-rl ; nerf maxillaire de Chnus.sier.
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été facile de le démontrer sur des pièces préalablement macérées dans l’eau acidulée avec l’acide azotique ; car , alors, le névrilème étant détruit, on aperçoit encore bien distinctement les deux faisceaux , dont le moindre est supérieur et externe , le plus volumineux étant devenu inférieur et interne. On voit aussi quelques filets se rendre du second au premier.
J’appelle le premier, nerf maxillaire inférieur moteur, et le second, nerf maxillaire inférieur .sens?/?/: en effet, fournissant les rameaux massétérin, temporaux profonds, ptérygoïdiens externe et interne , mylo-hyoïdien et une partie du buccal, l’un préside à la contraction de tous les muscles qui meuvent l’os maxillaire inférieur (1); tandis que l’autre, donnant naissance aux rameaux temporal superficiel, dentaire inférieur, lingual et à une autre partie du buccal, se distribue à des enveloppes tégumentaires , à des glandes , aux dents de la mâchoire inférieure, et n’a aucune influence directe sur le mouvement. (F. fig. 15 )
Du NERF M.AXiLL.AiRE INFERIEUR MOTEUR. Il n’est autre chose que la racine grêle (2i du trijumeau , dont nous avons fait connaître l’origine spéciale et les rapports intra-crâniens , relativement à la grosse racine et au ganglion semi-lunaire. Vésale (3) avait déjà vu, au seizième siècle, que la racine grêle tertii paris (cinquième paire des modernes) semblait former un nerf à part : “ Adeo sane , vt vérins graciliorem hanc radicem peculiare par , quam tertii paris /3o?’ù’o?ie»r, guis
(1) Hormis les muscles ge'nio-hyoidiens qui sont animés par le nerf hypoglosse.
(S) Tertii paris (trijumeau) gracilior et durior radix de l'ésale; nervus accessoriiis ad quintuin pare de Matacarne; nervus crotapliitico-biiccinatorius de Palletta; nerf masticateur de Eellingeri et à'Eichricht ; racine motrice du trijumeau de Ch. Bell.
(3) De corporis humani fabrica, lib, tv, cap, vi, p. 325. Basileœ, 1555.
fft.sc aascrrrei f Et , en efTct , plus tard Palletta (1 ) jugea à propos do la décrire comme un nerf particulier, sous le nom de iV. crolaphitico-buccmaiorhis. Cette manière de procéder, que nous jugeons très-rationnelle, nous permettra d’ailleurs de faire mieux saisir certaines dispositions que nous avons constatées sur le nerf maxillaire inférievr moteitr.
On a vu (|u'il fournissait un certain nombre de rameaux musculaires, qui vont être étudiés dans l’ordre suivant ; 1" rameau massétérin ; 2" R. temporaux profonds ; 3“ R. buccal et ptérygoïdien externe ; 4“ R. mylo-hyoïdien; 5“ R. ptérygoïdien interne.
A. Rameau massétérin.
Il se dii'ige d'abord horizontalement en dehors et en arlière, entre la paroi supérieure de la fosse zygomatique et le muscle ptérygoïdien externe, gagne l’échancrure sigmoïde de l’os maxillaire inférieur, entre le col ducondyle et le bord postérieur du muscle temporal, descend verticalement et se place à la face interne du muscle masséter dans lequel s’épuisent ses lilets terminaux. Dans son trajet , il envoie ordinairement un rameau au muscle temporal , et un autre déjà indiqué par Fallope, Meckel, etc., à l’articulation temporo-maxillaire. On doit regarder ce dernier rameau, comme provenant des lilets anastomotiques fournis par le nerf maxillaire inférieur sensitif.
R Rameaux temporaux profonds postérieur et antérieur (2).
Situés d’abord, comme le précédent, entre le muscle ptérygoïdien externe et la paroi supérieure de la fosse zygomatique , ils se rélléchissent bientôt de bas en haut , se placent entre l’os et le muscle temporal , pour s’épanouir dans l’épaisseur de ce dernier. Un ou deux filets du rameau tem-
(I) De nervis ci olnpliiiico et Imccinatorio. Milan, 178t. Dans Script, nevrol. de Linliin'g, t. lit, p. G3.
(*2) U.iiiii tcmpoi elles proftiiuli exterior ei interior de Mcckel, etc.
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poral profond postérieur traversent l’aponévrose temporale, un peu au-dessus de l’arcade zygomatique, deviennent souscutanés et s’anastomosent avec le nerf temporal superficiel et avec le facial. Quant au rameau temporal profond antérieur, il s’anastomose avec des filets temporaux du nerf lacrymal et du rameau orbitaire delà branche maxi'laire supérieure.
11 n’est point rare de rencontrer un seul rameau temporal profond , à origine distincte : alors , celui ej^ui manque est suppléé par des divisions du nerf buccal ou du massétérin.
Faisons encore observer que les filets cutanés et anastomotiques des temporaux profonds n’appartiennent point , en propre, au nei-f maxillaire inférieur moteur , mais qu’ils dépendent des filets qui lui ont d'abord été envoyés par le maxillaire inférieur sensitif.
C. Rameaux buccal (1) et ptérygoïdieus externes
Le rameau buccal , plus interne et plus antérieur que les précédents , offre toujours plusieurs racines cpi traversent le muscle ptérygoïdien externe ou se placent sur son bord supérieur. Il se dirige en bas et en dedans, croise ce muscle, se glisse entre lui et l’apophyse coronoïde, puis entre la branche de la mâchoire et le muscle buccinateur, arrive enfin à la face où, au-devant du bord antérieur du masséter, on le voit s’épanouir en un grand nombre de filets divergents. Ceux-ci sont principalement destinés à la peau, à la muqueuse et aux glandules des joues, quelques-uns s’anastomosent par arcade avec les rameaux buccaux du nerf facial, d’autres remontent et viennent se distribuer à la peau de la région malaire. Chemin faisant, le rameau buccal fournit des filets ftérygdidiens externes destinés aux muscles de ce nom; il en donne aussi au bord antérieur du muscle temporal. A l’aide de la simple dissection , il est bien difficile de savoir si de fines
(l) Ramus buccinalorius de Haller et de Meckel ; ramiis bucco-labial de Choussier.
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ramifications du buccal s’arrêtent ou non dans le buccinaleur; mais nous verrons la pathologie et les vivisections résoudre complètement ce problème.
On savait que le nerf buccal naissait de la portion motrice du trijumeau , portion qu’on appelait mèmecrotaphiio-huccale , pour exprimer qu’elle fournissait le nerf buccal et ceux du muscle temporal ou crotaphite ; on disait encore que le rameau buccal se rendait à la peau et à la muqueuse des joues, sans voir que cette distribution était en désaccord avec son origine et avec la doctrine de Ch. Bell. Des dissections attentives sur des pièces préalablement macérées dans l’eau acidulée avez l’acide azotique , m’ont démontré que le buccal a réellement deux racines : l’une qu’il tire, en effet, de la portion motrice, et l’autre qui provient de la portion sensitive de la cinquième paire (1) ; dès lors , nous ne sommes plus embarrassé pour nous expliquer ces filets cutanés et muqueux des joues qui évidemment viennent de cette dernière, tandis que ceux qui se perdent dans les muscles ptérygoïdien externe et temporal, dépendent du maxillaire inférieur moteur ou racine motrice du trijumeau. Les preuves expérimentales et pathologiques qui démontrent que la contraction du musclç buccinateur est sous la dépendance exclusive du nerf facial , seront exposées plus loin.
D. Rameau mylo-hyoidien.
Si son trajet et sa distribution sont connus depuis Albinus (Sigf. ) (2) et J. -F. Meckel (3) , il n’en est pas de même de sa véritable origine , que l’on rapporte toujours au nerf dentaire inférieur au moment où il s’engage dans le canal
(1) Je me suis assuré avec M. Blandin, que chez le cheval, l’origine cl la distnbniioii du buccal étaient en tout conformes à ce quelles sont dans l’espèce huinaiiic.
(2) lu aduoiat. ad Tabulas, p. 23(1, ad Tahiti. 18,ttg. 1. Lcyde, 1744.
(.3) l.oco fit., p. 210.
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dentaire : voilà donc un rameau, destiné au ventre antérieur du digastrique et au muscle mylo-hyoïdien, qui tirerait son origine d’un nerf émané de la portion sensitive du maxillaire inférieur. L’inspection anatomique m’a au contraire démontré que ce rameau mylo-hyoïdien, aussi bien que celui du muscle 2^tèrygdidien interne , viennent tous deux de la portion motrice de cette branche du trijumeau ; j’ai pu décoller le rameau mylo-hyoïdien du bord postérieur du nerf dentaire, et le suivre ainsi jusqu’à la portion indiquée. M. Blandin (1) dit que la racine non ganglionaire du nerf trifacial envoie un petit nombre de ses filets au nerf dentaire inférieur ; mais cet honorable professeur n’indique pas leur destination ultérieure , et ne mentionne même pas le rameau mylo-hyoïdien comme pouvant se continuer avec ces filets.
Ce rameau , une fois séparé du nerf dentaire inférieur, auquel il s’accole en arrière, descend en bas et en avant dans la rainure qui fait suite à l’ouverture supérieure du canal dentaire, se glisse ainsi entre l’os et le muscle ptérygoïdien interne; puis, parvenu au niveau du bord antérieur de ce muscle , il abandonne un peu l’os maxillaire, arrive sur la face inférieure du muscle mylo-hyoïdien, où il est caché par la glande sous-maxillaire, et se termine en filets qui se distribuent seulement au muscle mylo-hyoïdien et au ventre antérieur du digastrique. Je n’ai jamais vu le très-petit rameau tenuissmmm sureulwn « , que J. -F. Meckel dit aller quelquefois à la glande sous-maxillaire.
E. Rameau ptérygoïdien interne.
Nous avons déjà fait observer qu’il provenait du nerf maxillaire inférieur moteur. 11 se dirige en bas et un peu en dedans entre les muscles ptérygoïdien interne et péristaphylin externe pour se terminer surtout dans l’épaisseur du premier. 11 envoie pourtant aussi au péristaphylin externe un
(1) Nouveaux élém. d’aiiat., t. u, p. 611. Paris, 18.38.
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rameau cjue j’ai toujours trouvé et dont aucun anatomiste ne me paraît a\uir fait mention, si ce n’est J. -F. Meckel :
“ Ixamus 2)tery(jo"id(ius, dit cet auteur si exact, dat surculum nua 'minimum musculu circumjlexo j)aiaii. -
De la desciiption précédente du maxillaire inférieur moh'ur, il résulte ({ue ce nerf répand ses rameaux 1" dans les muscles élévateurs de la mâchoire (temporaux , masséters , j)terygoïdiens internes) ; 2“ dans ses diducteurs (ptérygoïtliens externes ) ; dans deux de ses abaisseurs ( ventres antérieurs des digastriques et mylo-hyoïdiens ) •, enfin dans les muscles tenseurs du voile du palais (péristaphylins externes).
L)u NERF MAXILLAIRE INFERIEUR SENSITIF. 11 S6 Continue avec la racine ganglionaire du trijumeau, et, après avoir [irt'senté le trajet et les rapports indiqués, il fournit d’arrière en avant trois rameaux :1“ le temporal superficiel; 2“ le ileiitaire inférieur; 3" le lingual.
t. Rameau temporal superficiel (1;.
Oilrant presque toujours deux racines entre Iesc[uelles,
( umme le remarque déjà Fallope (2), passe l’artère méningée moyenne, il se dirige en arrière, en dehors et un peu en bas, denière le col du condyle de l’os maxillaire inférieur, -embrasse ce col en dedans, apparaît entre lui et le conduit auditif externe, et se divise en plusieurs rameaux secondaires,
1“ En dedans du, condyle se rencontrent des filets pour l’articulation temporo-maxillaire.
2“ Deux ramuscules, qui naissent à peu près au même niveau, percent le cartilage du conduit auditif externe , et viennent se distribuer à la peau qui tapisse ce conduit et aux gîandules sébacées qu’on y trouve ; quelques-uns parviennent même jusc^u’à la conque.
(1) Raiims auricnlaiis de HatUr; R.temporalis superficialis de Meckel; lemjjoral cutané de Chmtssier; aiuicnlo-teniporal de quelques auteurs modernes.
(2) Lib. cit.
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3° En arrière et en dehors du C07idyle, on voit quelques filets pénétrer la parotide ; mais on y voit encore au moins deux rameaux qui contournent le col du condyle en dehors, se dirigent en avant, et bientôt s'unissent surtout à la branche temporo-faciale du nerf facial ; leur importance sera signalée à propos de l’étude physiologique de cette paire nerveuse.
4° yVprès avoir donné ces diverses ramifications, le temporal superficiel remonte profowdéni'mt au-devant du conduit auditif externe dans l’épaisseur de la glande parotide , croise la base de l’apophyse zygomatique, et se divise en deux filets, l’un antérieur, l’autre /jos/énei/?’, qui accompagnent en se subdivisant les branches de l’artère temporale , et se distribuent aux téguments de la tempe en s’anastomosant avec un filet très-grêle du nerf temporal profond postérieur. C’est du filet yostérieur que proviennent les fines divisions que le temporal superficiel fournit au pavillon de 1 oreille et surtout au tragus , au commencement de l’hélix et à la conque.
B. Rameau dentaire inférieur (1).
Il descendu côté du lingual, d’abord entre les deux muscles ptérygo’idiens , puis entre le ptérygo’idien interne et la branche de la mâchoire inférieure. Dans cette seconde partie de son trajet, il est séparé de ce muscle par le ligament latéral interne de l’articulation temporo-maxillaire. Avant de pénétrer dans le canal dentaire inférieur, il s’anastomose avec le nerf lingual à l’aide d’un ou de deux filets dont l’existence n’est pourtant pas constante. J. -F. Meckel a vu l’artère maxillaire interne passer entre ces deux filets anastomotiques ; mais quand il n’y en a qu’un seul , comme cela
(1) Quarlits ramus tertiæ propagiuis teilii paris (irijuuieau) tle Fallope; secunda ac media propago rami majoris ac posierioris quinti paris de l'ieiissens; lamus maxillaris inferior de Mcckd -, r.inieaii inaxillo-denlaire de Chmusier .
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arrive le plus souvent, il répond au bord interne de l’artère indiquée. Quant au tilet mylo-hyoïdien , que l’on a coutume de faire naître du rameau dentaire inférieur avant son entrée dans le canal dentaire, nous l’avons déjà décrit en déterminant son origine réelle.
Le nerf dentaire inférieur s’engage dans le conduit du même nom , le parcourt et se divise , au niveau du trou mentonnier, en deux rameaux , dont l’un est appelé incisif et l’autre mentonnier .
Dans le canal dentaire , le nerf dentaire et son rameau zîicfsf/’ fournissent des fdets qui pénètrent dans les alvéoles et les canalicules des racines de toutes les dents ; d’autres se distribuent à la muqueuse gingivale en dehors. Le rameau incisif est destiné aux dents canines et incisives, quelquefois à la première petite molaire , tandis que le tronc dentaire se distribue à toutes les autres : les dents molaires en reçoivent autant de filets que leurs racines présentent de subdivisions.
Le rameau mentonnier sort par le trou du même nom et se divise en un grand nombre de filets divergents que l’on suit jusqu’à la peau du menton , de la lèvre inférieure, jusqu’à la membrane muqueuse et aux glandules labiales. A mesure que l’on s’approche davantage du bord libre de la lèvre inférieure , on voit les filets nerveux s’éparpiller et donner naissance à des espèces de petits pinceaux : nous avons déjà signalé ce même mode de terminaison pour les rameaux sous-orbitaires.
Les ramifications du mentonnier, en s’entrelaçant avec celles du facial, constituent une espèce flexus mentonnier .
C. Rameau lingual
Ordinairement un peu moins volumineux que le dentaire
(1) Major ponio crassiorls radicis tenii paris (trijumeau) de l^éscile; qiiintiis fJiiHis icniüu propaginis (criii paris (id.) de Fatlope ; prima propage ac interiov
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inférieur , au-devant et en dedans duquel il est placé , le rameau lingual se porte en avant et en bas , d’abord entre les muscles péristaphylin et ptérygoïdien externes, puis entre les deux ptérygoïdiens , bientôt entre le ptérygoïdien interne et la branche de la mâchoire inférieure ; enfin , entre celle-ci et le constricteur supérieur du pharynx. Alors, dirigé d’arrière en avant , il est situé , au-dessus de la glande sousmaxillaire , au-dessous de la muqueuse buccale ; il croise en dehors et à angle aigu , entre le muscle mylo-hyoïdien et l’hyo-glosse , le canal de Warthon , arrive au côté interne de la glande sublinguale , s’engage dans la langue , en dehors des muscles génio-glosses , et enfin se termine par un nombre considérable de filets.
Entre les deux muscles ptérygoïdiens , le nerf lingual offre une anastomose déjà décrite avec le dentaire inférieur ; mais surtout il reçoit du nerf facial la corde du iymjjan [\] qm. , simplement accolée à son bord postérieur , s’en sépare bientôt , du moins en partie , pour se rendre au ganglion sousmaxillaire.
Au niveau et au delà du bord antérieur du ptérygoïdien interne , le lingual envoie des filets à la muqueuse du pharynx , à celle qui revêt la partie postérieure et interne des gencives , et aux amygdales.
Entre le mylo-hyoïdien et l’hyo-glosse , au niveau de la glande sous-maxillaire , il fournit à cette glande des filets qui, d’abord, traversent le ganglion indiqué : c’est sur l’hyoglosse qu’on voit le lingual s’anastomoser en arcade avec le nerf hypoglosse , et c’est un peu au delà qu’il se distribue à la glande sublinguale , à la partie antérieure et interne des gencives , à la muqueuse qui tapisse en avant la paroi inférieure de la bouche.
ruoii majoris ac posterions quiiiti paris de l^ienssens ; petit nerf hypoglosse de yinslow; ramus liiigualis de Meckel et de Haller.
(I) Hoy. le NEnr taciai,.
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Enfin, parvenu jusqu'à la langue , le nerf lingual pénètre dans son tissu entre les muscles lingual et génio-glosse , et se divise en beaucoup de filets qui se portent obliquement en haut et en avant , traversent le corps charnu de l’organe et arrivent à la membrane muqueuse qui en recouvre les trois quarts antérieurs : parmi ces filets de terminaison qui s’épanouissent en petits pinceaux , quelques-uns peuvent être poursuivis jusque dans les papilles linguales , surtout en avant. Selon M. Blandin (1) , il est un seul point du corps de la langue dans lequel s’ari étent des ramifications du nerf lingual , c’est celui qui est occupé par la glande linguale; cette glande , décrite par cet anatomiste , en reçoit , en effet , un très-grand nombre.
D. Su ganglion sous-maxillaire.
Ce ganglion, dont la découverte est due à J. -F. Meckel (2), s’aperçoit entre la glande sous-maxillaire et le nerf lingual , avant que celui-ci ne croise le canal de Warthon.
Il nous sera facile de déterminer , pour cet autre ganglion de Meckel , les filets , racines et ramuscules de divers ordres que nous avons admis précédemment pour les ganglions ophthalmique et sphéno-palatin.
La racine motrice est représentée par la cortle du tympan qui , venue du facial (nerf de mouvement) , aboutit à l’extrémité postérieure du ganglion sous-maxillaire; deux ou trois autres filets , émanés du nerf lingual , s’y rendent vers le même point et en constituent les racines sensitives; enfin, encore à l’extrémité postérieure de ce ganglion , on trouve un filet symgmthique enlacé autour de l’artère faciale, s’unit aux rameaux carotidiens externes du ganglion cervical supérieur.
(1) Nouveaux ëléin. d’aiiatomie ilescript., t. Il, p. 616. Pans. 1838.
(2) De fjiiiiuo pare nervorum cerebi i. Gcsltinjuf, 1748 Dans Script, iievro!. de Luitwiif, i. I, p. 21 i.
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De l’extrémité antérieure du ganglion sous-inaxiüaire partent ordinairement trois petits faisceaux divergents : le supérieur se compose d’un assez grand nombre de filets grêles qui marchent en haut et en avant pour s'unir au nerf lingual ; le moyen n’offre que deux ou trois rainuscules \R. moteurs) qui entourent le canal de Warthon et semblent se perdre dans ses parois; Ymfèrieur , offrant de quatre à six petits rameaux \ R . sensitifs), se distribue à la glande sous-maxillaire (1). (F. fig. 16.)
J. -F. Meckel dit que le ganglion sous-maxillaire est de couleur rougeâtre, de forme ovale, et qu’il communique avec le nerf hypoglosse. Il faut convenir que, parfois . il est bien difficile de lui assigner une forme et que , souvent , il est à peine grisâtre et coloré ; quant à la communication avec le nerf hypoglosse, nous ne l’avons jamais rencontrée. .Mais Meckel corrige, il est vrai, son texte, en disant dans une note, à propos de cette anastomose : ^Non autem constanter, sed raro reperitur. •> On la trouve figurée dans la planche annexée à son mémoire sur la cinquième paire.
E. Su ganglion sublingual.
M. Blandin i2) décrit, sous ce nom, un petit renflement qui e.st placé en bas et en dehors de la glande sublinguale , entre elle et l’os maxil'aire inférieur. “Son angle antérieur et interne, dit cet anatomiste, communique avec le nerf lingual par un filet court qui m’a paru avoir des rapports avec la corde du tympan. Son angle postérieur et externe reçoit un filet qui se détache souvent du nerf lingual très-haut , près du muscle ptérygoïdien interne. Enfin son angle antérieur produit un pinceau de filets qui vont à la glande sublinguale et s’unit au
(1) Quant aux ramuscules du faisceau supérieur, je les regarde comme des ramuscules sensitifs qui, confondus avec le lingual . partaf;ciu uUcrieurcment la distribution muqueuse de ce nerf, ou peut-être se rendent à la glande sublinguale.
(ïi) Ouvr. cité, I. U, p. 6Ui.
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grand sympathique au moyen d'un filet plus grêle qui se détache du plexus de l’artère sublinguale. »
L’existence de ce ganglion est bien loin d’être constante.
F. Du ganglion otique.
Ce ganglion a été découvert par F. Arnold en 1826 (1), et c'est assurément bien à tort que son existence est encore révoquée en doute par quelques anatomistes; pour nous, toutes les fois que nous avons eu occasion de le chercher sur des têtes fraîches , nous l’avons toujours vu à peu près conforme à la description de l’anatomiste allemand. “Le ganglion otique, dit-il , est situé , chez l’homme , au côté interne de la troisième branche du nerf trifacial , d’une part, immédiatement au-dessous du trou ovale , et d’autre part, un peu audessus de l'origine du nerf temporal superficiel. Il est recouvert, en dedans , par la portion cartilagineuse de la trompe gutturale et par l’origine du muscle péristaphylin externe ; en arrière , il aboutit à l’artère méningée moyenne; enfin , en dehors, il est appliqué étroitement contre le côté interne du nerf maxillaire inférieur. Quelquefois il n’est pas situé aussi près du point indiqué, mais p’usen avant et en dedans; dans ce cas il dépasse en partie le bord antérieur de ce nerf. “ Le ganglion otique est le plus souvent ovale, aplati de dehors en dedans ; son diamètre antéro-postérieur est environ de quatre à cinq millimètres. Il est caractérisé par sa couleur rougeâtre tirant un peu sur le gris, et par sa consistance molle. Chez le veau, d’après la remarque d’Arnold, ce ganglion est tout à fait gris. De prime abord, chez l’homme, il paraît être formé uniquement d’une substance celluleuse gris-rougeâtre : lorsqu’après l’avoir débarrassé de la graisse et du tissu cellulaire qui l’entourent, on incise sa membrane propre, on ne voit , en effet , qu’une masse pulpeuse , molle.
(1) Mém. sur le (ganglion clique d’Arnold, publié par G. Brescbet. Dans Répert. gén, d'anat. et de pliyslol.,t. viii, 1829, p. l.
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qui , d’ordinaire , n’offre quelque consistance que sur des cadavres bien frais ; mais un examen attentif fait découvrir , en outre, des filaments blancs, en partie entrelacés dans cette masse, et une semblable disposition rappelle un ganglion du système nerveux végétatif. Du reste, je me propose de l’étudier, dans, ses connexions , en suivant la même marche que pour les ganglions ophthalmique, sphéno-palatin et sousmaxillaire.
Racine motrice . J. -F. Meckel (1) avait figuré, sans le décrire, au niveau et en dehors de l’hiatus Fallopii, par conséquent en dehors du grand nerf pèlreux (R. crânien du nerf vidien), un rameau que nous faisons provenir du premier coude du facial et que, par opposition au précédent, qui, selon nous , a cette même origine , nous proposons d’appeler petit nerf pétrevx. Ce rameau , détaché du facial et sorti de l’aqueduc de Fallope par un orifice particulier, se loge dans une petite rigole de la face supérieure du rocher, se dirige d’abord parallèlement au grand nerf pétreux, mais bientôt s’en écarte, se porte plus en dehors , puis , après avoir traversé un trou qui lui est propre (entre les trous ovale et sphéno-épineux), aboutit enfin à l’extrémité postérieure du ganglion otique.
Ce petit nerf pétreux est, d’après nous , la racine motrice de ce ganglion, comme le grand nerf pétreux est la racine motrice du G. sphéno-palatin , comme la corde du tympan est celle du G. sous-maxillaire (2).
Dans son trajet sur la face supérieure du rocher, le rameau / dont il s’agit reçoit un filet que lui envoie le rameau de Jacobson (3), filet appelé petit nerf pétreux superficiel par Arnold et qui, s’accolant à notre petit nerf pétreux, se rend avec lui au ganglion otique. Mais notre nerf pétreux vient
(1) 0|). cit., Hg. 1.
(2) Toutefois la petite portion du trijumeau envoie peut-être aussi quelques filets moteurs au ganglion otique.
(3) Ou mieux d’Ander.sb.
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d’un nerf de mouvement (N. facial); tandis que celui d'Arnold, émané d’un nerf de sentiment (N. glosso-pharyngien) , constitue, pour le ganglion otique, une racine sensitive complétée d’ailleurs par des filets assez nombreux détachés de la face interne de la branche maxillaire inférieure. Un ou deux filets sympathiques partis de l’extrémité postérieure de ce ganglion , se dirigent en bas et en arrière, enlacent l’artère méningée moyenne et s’unissent à des rameaux carotidiens externes du ganglion cervical supérieur, ramuscules sensitifs sont représentés par deux ou trois filets qui, procédant aussi de la partie postérieure du ganglion otique, s’unissent d’abord au nerf temporal superficiel et se divisent, d’apri'S Arnold, dans la membrane de la caisse, de la trompe d'Eustachi et même du conduit auditif externe. Quant au ramuscule moteur, offrant le même point de départ que les précédents, il se dirige en arrière et en haut, parvient au muscle interne du marteau (tenseur de la membrane du tympani et s’y termine.
IndépeniJamment des communications déjà otfertes par le ganglion otique , Arnold mentionne encore la suivante ; « Nous devons, dit-il, indiquer une disposition par laquelle ce ganglion est en rapport avec le nerf acoustique. Cette anastomose a lieu par un filet qui naît par une ou deux racines de la face supérieure de renflement gangliforme du coude du nerf facial , rpii se porte en arrière, à travers l’orifice interne du canal de Fallope, dans le conduit auditif interne auprès du nerf acoustique, et c^ui s’unit, dans la profondeur de ce canal, avec la portion supérieure de ce nerf. » Plus loin , Arnold ajoute : « De même que d’après les recherches de Tiedemann, il y a des rameaux du ganglion ciliaire qui s’anastomosent avec le nerf optique et la rétine, de même un filet nerveux en rapport avec le ganglion otitpie s’anastomose avec le nerf acoustique et se ramifie sans doute avec lui dans le labyrinthe de l’organe aiulitif. Une seule fois, j’avais cru
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avoir rencontré cette anastomose , mais bientôt je pus reconnaître que ce que j’avais pris pour des filaments nerveux n’était autre chose que des petites brides celluleuses : si elle a été vue, elle est bien loin d'être constante.
M. le professeur Breschet (1) semble avoir aperçu , avant Arnold , le ganglion que nous venons de décrire; il l’avait nommé maxillo-iympanique , mais n’en avait point fait connaître toutes les connexions signalées depuis par l’anatomiste de Heidelberg (2). (Ho^. fig. 17.)
G. Résumé anatomique de la branche maxillaire inférieure.
Cette branche sort du crâne par le trou ovale et se compose de deux faisceaux bien distincts: l’un , que nous appelons N. maxillaire inférieur molevr, l’autre que nous nommons JV. maxillaire inférieur sensitif.
Le premier n’est autre chose que la racine grêle du trijumeau et il fournit les rameaux musculaires suivants : 1“ le R. massétérin , destiné au muscle temporal , surtout au masséter; 2° les R. temporaux profonds qui se distribuent au muscle temporal et dont quelques filets s’anastomosent avec le facial , le temporal superficiel , puis avec les filets temporaux du nerf lacrymal et du rameau orbitaire de la branche maxillaire supérieure; 3" le R. buccal qui , offrant une racine sensitive et une racine motrice , se divise à la fois dans les muscles temporal , ptérygo’îdien externe, dans les glandules , la muqueuse et la peau de la joue; 4“ le R. Mglo-hydidien , venu non du dentaire inférieur, mais de la racine grêle du trijumeau , et se rendant au ventre antérieur du digastrique , au muscle mylo-hyo'îdien ; 5° enfin, \o R. . plénjgoidieninterne qui offre la même origine que le précédent et qui anime les muscles ptérygo’îdien interne et péristapbylin externe.
(1) Recueil cité, 1. VIII, p. 1.
(2) Les parliculariics d’anatomie coni|)arativo qui ont Irait à ce ganglion seront exposces dans un autre paragraphe.
DESCRIPTION
Le second, ou nerf maxillaire inférieur sensitif, se continue avec la racine ganglionaire du trijumeau , et donne d’arrière en avant trois rameaux. 1° Le R. temporal superficiel , dont certains filets vont à l’articulation temporo-maxillaire , à la peau et aux glandes sébacées du conduit auditif externe, à la glande parotide , à la peau de la tempe et à celle qui revêt une partie du pavillon de l’oreille; dont les autres s’anastomosent avec de fines divisions des rameaux temporaux profonds, mais surtout avec la branche temporo-faciale de la septième paire. 2“ l^eR. dentaire inferieur , qui d’abord s’anastomose avec le nerf lingual , puis s’engage dans le conduit dentaire, où , après avoir fourni des filets à toutes les dents molaires, il se divise en rameau incisif qui se rend aux autres dents, et en rameau men/onnfep qui, entrelacé avec des filets du facial, se distribue aux téguments et aux glandules de la lèvre inférieure , ainsi qu’à la peau du menton. 3" Le R. lingual qui, entre les deux ptérygoïdiens, s’étant accolé à la corde du tympan, fournit d'abord des ramifications à la muqueuse du pharynx, à celle qui revêt la partie postérieure et interne des gencives, aux amygdales, puis en donne d’autres à la glande et au ganglion sous-maxillaires, à l’hypoglosse , à la glande subhnguale , à la partie antérieure et interne des gencives , à la muqueuse qui tapisse en avant la paroi inférieure de la bouche et les trois quarts antérieurs de la langue.
Le ganglion sous-maxillaire offre 1° une racine sensitive fournie par le lingual ; 2“ une racine motrice ( corde du tympan) envoyée par le nerf facial ; 3“ un ou deux filets sympathiques d’union avec la chaîne ganglionaire, et en particulier avec le ganglion cervical supérieur ; 4“ des ramiiscules sensitifs destinés à la glande sous-maxillaire; 5® des ramuscides moteurs qui donnent la contractilité au canal de Warthon.
Quant au ganglion otique , il présente : 1" des racines
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sensitives données par le glosso-pharyngien ( petit nerf pétreux superficiel d’Arnold ) et par la branche maxillaire inférieure; 2® une première racine motrice (notre petit nerf pétreux) venue du nerf facial, et une seconde envoyée par la racine grêle du trijumeau ; 3“ un ou deux filets sympathiques qui s’unissent aux rameaux carotidiens externes du ganglion cervical supérieur ; 4" des ramuscules sensitifs qui se rendent à la muqueuse du tympan et de la trompe d'Eustache ; 5° un ramuscule moteur qui anime le muscle interne du marteau.
En somme, le nerf maxillaire inférieur moteur répand donc ses rameaux dans les muscles élévateurs, diducteurs , abaisseurs de la mâchoire inférieure , et dans les muscles tenseurs du voile du palais; tandis que le nerf maxillaire inférieur sensitif se distribue à la peau des tempes, du conduit auditif externe, d’une partie du pavillon de l’oreille, et, par ses anastomoses avec la branche temporo-faciale de la septième paire, probablement à une grande partie de la peau de la face. Les téguments et les glandules des joues , de la lèvre inférieure, la peau du menton, la muqueuse des trois quarts antérieurs de la langue , celle des gencives inférieures, les amygdalps, toutes les glandes salivaires, enfin toutes les dents de la mâchoire inférieure, telles sont encore les nombreuses parties dans lesquelles se ramifie le nerf maxillaire inférieur sensitif.
APERÇU GÉNÉRAL SUR l’eNSEMBLE DE LA DISTRIBUTION DE LA ciNQUubiE PAIRE, hlalgré le soin que nous avons pris , après la description détaillée de chaque branche de la cinquième paire, de présenter le résumé anatomique de chacune d’elles, quelques considérations sur l’ensemble de la distribution de cette paire nerveuse nous ont semblé néanmoins devoir offrir encore de l’intérêt , et servir à mieux fixer dans l’esprit du lecteur cette distribution aussi complexe qu’importante à connaître.
DESCHIPTION
i-jy
Et d’abord, si l’on suppose un plan vertical qui, passant un peu en arrière du conduit auditif externe, divise la tête en deux segments, l’un anterieur et l’autre ;jos/é/7ew, on constate que toute la peau qui recouvre le premier emprunte ses filets nerveux à la cinquième paire [trijumeau] , tandis (|ue la peau qui revêt le second reçoit les siens des deuxième et troisième paires cervicales (n. /çr/. 18). Toutefois, quelques filets du rameau auriculaire et du rameau cervical transverse du plexus cervical se distribuent aussi à la peau des parties latérales et inférieures de la face.
C’est donc la cinquième paire qui se rend à la peau amincie que l’on rencontre au pourtour des orifices sensoriaux, oculaire, nasal , buccal et auriculaire. Mais ici s’offre une remarque importante qui prouve combien la nature a été attentive à multiplier les sources de la sensibilité générale , si nécessaire à l’intégrité et à la conservation des organes des sens.
Chaque orifice désigné reçoit à la fois, ou bien de deux branches de la cinquième paire, ou bien, comme cela a lieu pour l’orifice auriculaire, d’une branche de celle-ci, à laquelle s’adjoignent des ramifications de la seconde et de la troisième paire cervicale : en effet , la branche ophthalmique fournit des filets cutanés à la paupière supérieure , à la racine et au lobule du nez; la branche maxillaire supérieure en envoie à l’aile du nez et à la paupière inférieure; la dernière de ces branches doi ne des filets semblables à la lèvre supérieure , tandis que la lèvre inférieure emprunte les siens à la branche maxillaire inférieure; celle-ci se distribue par son rameau auriculo-temporal à la peau du conduit auditif externe et du pavillon de l’oreille, mais le rameau auriculaire (1) du plexus cervical complète cette distribution. Par conséquent, il résulte de cette répartition remarquable
(1) Venmlcs deuxième et troisième paires cervicales.
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des rameaux nerveux autour de chaque orifice sensorial , qu’un certain nombre d’entre eux, émanés d’une première branche malade , devinssent-ils nuis , ceux-là fonctionneraient encore qui proviendraient de la seconde branche demeurée intacte. C’est là, assurément, l’effet d'une sage prévoyance qui se manifeste aussi, dans la double distribution des nerfs maxillaire inférieur moteur (1) et hypoglosse , aux muscles qui abaissent la mâchoire inférieure ; le premier allant au mylo-hyo'idien ainsi qu'au ventre antérieur du digastrique, et le second au muscle génio-hyo'idien.
La cinquième paire se répand encore dans les muqueuses céphaliques : conjonctive, pituitaire, muqueuses linguale , palatine , etc. Toutefois , exceptons la membrane de la base de la langue , d’une partie du pharynx et du voile palatin à laquelle se distribue le nerf glosso-pharyngien ; ce dernier , par son rameau tympanique , anime aussi la muqueuse qui revêt l’oreille moyenne, la trompe d’Eustache où, d’après Arnold, parviennent encore quelques filets de l’auriculotemporal , rameau de la cinquième paire.
Nous sommes autorisé à regarder le glosso-pharyngien comme un nerf complémentaire du trijumeau ; car , de même qu’on a vu toute l’enveloppe cutanée de la tête emprunter ses filets de sensibilité générale aux seconde et troisième paires cervicales ainsi qu’au trijumeau , de même on vient de voir tout le système muqueux céphalique emprunter les siens à ce dernier nerf et au glosso-pharyngien.
La remarque importante que nous faisions plus haut et qui se rapportait à une distribution nerveuse , pour ainsi dire , double au niveau de chaque orifice sensorial , se représente ici pour chaque muqueuse faisant partie d’un des quatre sens spéciaux : en effet , toute muqueuse sensoriale reçoit à la fois ou bien de deux branches du trijumeau ,
(U Raciiip molrice du li ijumeau.
UHSCRIPÏION
comme la conjonctive et la pituitaire, ou bien d’une branche de ce nerf à laquelle s’unissent des divisions du glosso-pharyngien , comme les muqueuses auditive et gustatrice. Qu’on se rappelle , pour la conjonctive , les filets palpébro-oculaires des branches ojMiahniqiie et maxillaire supérieure ; pour la pituitaire , le rameau nasal interne de la première , et les rameaux sphéno-palatins externes et internes de la seconde ; qu’on se rappelle enfin , pour la muqueuse gustatrice , le lingual en avant, le glosso-pharyngien en arrière; et pour la muqueuse du tympan et de la trompe d’Eustache , quel- ques filets de l’auriculo-temporal avec le rameau tympanique du nerf glosso-pharyngien.
Mais la cinquième paire n’est pas seulement destinée à des téguments muqueux et cutanés , elle pénètre encore de ses innombrables divisions les glandes salivaires et lacrymale , les amygdales , les glandules labiales, palatines, etc., les follicules sébacés des ailes du nez, du conduit auditif externe , etc. : elle se distribue aussi à tout l’appareil dentaire et au tissu spongieux des os maxillaires. Dès lors qui ne pressent que cette paire nerveuse ne doive présider à la fois à des phénomènes de sensibilité , à des actes de nutrition et de sécrétion? Notons , à ce propos, que les observations microscopiques de Retzius , de Remak , de Muller et les nôtres, démontrent qu’elle est extrêmement riche en fibres grises ou organiques , dont le rôle est supposé être en rapport avec les actes nutritifs et sécrétoires ; notons encore que de nombreux ganglions se rencontrent sur son trajet.
Ces ganglions nous ont offert comme caractères communs et généraux : 1° de se rattacher à la chaîne ganglionaire , et en particulier au ganglion cervical supérieur, par des filels sxjmpalhiqiies ; 2“ de s’unir à la cinquième paire par des racines sensitives; 3“ de communiquer avec les nerfs moteur oculaire commun et facial par des racines motrices ; 4“ d’envoyer leurs ramvscvles moteurs à des parties contractiles
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involontaires , 5° leurs ramusciiles sensitifs à des membranes muqueuses ou à des organes glanduleux.
Quant à la portion non ganglionaire ou racine motrice du trijumeau , sa distribution , déjà minutieusement indiquée , ne nous a point paru assez complexe pour trouver place dans ces considérations (1).
§ II. Fonctions du nerf trijumeau.
C’est à notre siècle qu’appartient tout entier l’honneur d’avoir démontré les attributions distinctes des deux nerfs de la face. Quiconque voudra constater par soi-même le peu de données qu’avaient , sur cette question , les physiologistes au temps de Haller, devra prendre connaissance de ce qu’a écrit J. -F. Meckel sur les usages des nerfs delà face, soit dans son mémoire de quinto pare , soit dans une autre dissertation insérée dans le volume des Mémoires de l’Académie des sciences de Berlin , p. 19 ; 1751. Chose remarquable ! avant et depuis cette époque reculée, jusqu’en 1818, aucun physiologiste n’avait songé à s’enquérir , par la voie expérimentale ou pathologique, de la question de savoir si les nerfs trijumeau et facial différaient ou non par leurs fonctions et leurs propriétés : on s’accordait autrefois à penser que l’une et l’autre paire présidaient à la fois à la sensibilité et au mouvement de la face , et partant, toute investigation physiologique ultérieure sur ces nerfs avait dû paraître inutile.
Bellingeri (2) est \e premier qui ait doué d’attributions
(1) La grosse porliori de la cimiuièiiie paire semble bien abandonner quelques Hlcts terminaux dans les innsrlcs sous-cutanés de la face, d.ins ceux de la langue, etc., mais assurément ces filets qui président à la sensibilité ranscul.iiie sont tout à fait iimpies à exciter directement des contractions, comme nous l’étaldiroas plus loin à l'aide de preuves expérimentales et pathologiques.
(2) De nervis faciei. Ouinti et .septinii iiervorum paris functioncs. Turin, 1818. Daiis Annali univers. Ouiodeï, et drms Jouru. des Progrès, t. iv, 1827, p. 24.
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différentes la cinquième et la septième paire des nerfs cérébraux : mais son mérite se réduit à avoir la priorité de cette idée ingénieuse; car presque tout ce qu’il avance sur les usages spéciaux des nerfs de la face est entaché d’erreurs. Ainsi le professeur de Turin pensait à tort, en 1818, que la sensibilité tactile de cette région était due à l’influence du facial , que la portion ganglionaire du trijumeau faisait contracter mro/on taêremeîzi' les muscles de la face, pour exprimer les diverses émotions de l’âme, telles que la joie, la tristesse, l’amour, la crainte, etc. , qu’elle présidait encore aux mouvements involontaires de l’iris, de la luette, du voile du palais et de la région supérieure du pharynx, parties, ajoute-t-il, qui ne jouissent que de mouvements involontaires et purement organiques. Dans le mémoire de Bellingeri , il faut néanmoins noter ce qui concerne l’influence de la cinquième sur les sécrétions : quant aux deux observations pathologiques consignées dans ce mémoire, elles ont reçu une fausse interprétation de la part de l’auteur, puisque l’une d’elles prouve positivement que le trijumeau est un nerf de sentiment (1), et que l’autre ne démontre nullement que le facial serve à la sensibilité tactile de la face (2).
Quoi qu’il en soit , personne ne peut contester à Ch. Bell la gloire d’avoir introduit cette vérité nouvelle, aujourd’hui confirmée par de nombreuses expériences et par la pathologie, savoir : que le facial a pour mission de faire contracter les inuscles sous-cutanés de la face et que la portion ganglionaire du trijumeau a la faculté de transmettre les impressions tactiles développées dans cette région. 'loutefois , l’opinion de
Ch. Bell , émise en 1821 (3), offrit d’abord une certaine ^ ... —
(1) plus bas l’exposé des faits pailioloQÎques relatifs à la cinquième paire.
(2) l’exposé de ceux qui se rapportent au nerf facial.
(3) Consult. Manual for ihe stiulent of anatomy, by John Shaw. London, 1821. — On partial paralysis du même auteur, dans Transactions méd.-chir, t. XII. — Journal <le physiol. expériment., t. I , p- 384, 1821. — Ibid., t. U, p. 6t>, 1822.
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restriction. Ce physiologiste avança dans ses premiers mémoires, que les muscles des lèvres étaient mis en mouvement par des nerfs différents, suivant qu’ils servaient à l’expression de la face ou à la mastication ; il rapporta les mouvements du premier genre au facial, et les mouvements relatifs à la mastication à la cinquième paire. Assurément c’était là une erreur, du reste en partie avouée plus tard par Ch. Bell lui-même, et facile à démontrer en coupant chez un animal la septième paire des deux côtés delà face; il devient alors évident que, quel que soit l'acte auquel les muscles des lèvres coopèrent , leur contraction est toujours mise en jeu exclusivement par cette paire nerveuse.
If expérimentateur anglais avait coupé , chez l’âne , les divisions du trifacial , seulement au niveau de leurs points d’émergence à la face : mais Fodéra (1), à la tin de 1822 , pratiqua , sur des lapins la section intra-crânienne du tronc entier de ce nerf, opération à laquelle , l’année suivante, M. Magendie (2) s’empressa d’attacher son nom. « Après avoir bien étudié, dit Fodéra, la disposition de la cinquième paire dans l’intérieur du crâne des lapins , nous avons vu qu’on pouvait en faire la section, sans produire un dégât qui pourrait en masquer les suites; à cet effet, nous avons détruit une partie du pariétal droit et introduit un scalpel mince en lui faisant côtoyer la partie osseuse du crâne , afin de blesser le moins possible le cerveau, et lorsque nous avons jugé être parvenu au delà du bord supérieur du rocher, endroit par lequel passe la cinquième paire , nous avons coupé de haut en bas et de dedans en dehors cet angle de l’os pierreux : nous avons observé alors que la mâchoire inférieure, la langue, le palais, la joue, la narine, même intérieurement, les paupières, etc. , en un mot toutes les parties où les branches de ce
(1) Journ. de physiol. expcriment., t. ni, p. 207, 1823.
(2) Ibid., 1824, t. IV, p. 172.
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nerf se distribuent étaient insensibles du côté droit. << Ayant répété cette même expérience sur un second lapin , Fodéra ajoute : » On peut conclure de ces deux expériences que les parties externes de la face, l’intérieur des narines , le palais et la langue doivent leur sensibilité aux ramifications de la cinquième paire. >•
Herbert-Mayo (1) publia aussi , en 1822 , ses recherches sur le même sujet ; il coupa , sur des pigeons vivants , la cinquième paire dans le crâne, et observa la perte du sentiment dans les points où elle se distribue. Faisant allusion à d’autres expériences qu’il exécuta, chez l’âne, sur les branches de ce nerf, Herbert-Mayo assure : “ que la section des sus et sousorbitaires et du maxillaire inférieur, dans les endroits où ils sortent de leurs canaux pour se répandre sur la face , abolit seulement la sensibilité dans les parties correspondantes de cette région, tandis que la section du nerf facial paralyse les muscles de la face. ” Puis le même auteur rapporte une observation de lésion de la cinquième paire , qui lui a été communiquée par le docteur Macmichael et que nous analyserons plus loin. Cette observation est extrêmement importante en ce que, une année avant les expériences de M. Magendie et l’observation confirmative de M. Serres, elle avait déjà démontré l’intervention nécessaire du nerf trijumeau, pour entretenir les organes des sens dans leur intégrité matérielle et physiologique. En effet, le malade cité par Herbert- Mayo avait perdu, indépendamment de la sensibilité générale dans le côté gauche de la face , l’usage des sens du même côté ; son œil était enflammé et la cornée ulcérée à sa surface) cet œil et les paupières correspondantes étaient immobiles; le côté gauche de la face était œdémateux.
M. Magendie (2), en 1824, reproduisit, sans la rapporter à
(1) Anaioniiral antl pljy.siolojjicül conimetUaries, 1. London, 1822. — Extrait clans le Jonrn. de physiol. expérirneiif., l. iii, p. 3iG et suiv., 1823.
(2) Journ. de pliysiol. experimem., i. iv, p. 17b, 1824.
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son auteur, l’expérience de Fodéra dont, l’année précédente, il a^'ait publié les résultats dans le tome in de son Journal de physiologie, c’est-à-dire qu’il coupa aussi le trijumeau , dans l’intérieur du crâne d’un lapin, de manière à ne pas compromettre la vie d’une manière immédiate. Comme Fodéra , il reconnut que toute sensibilité avait disparu du côté correspondant de la face, de l’intérieur du nez, etc.; et de plus il constata , comme on l’avait déjà fait chez le malade dont parle Herbert-Mayo il), de graves lésions de nutrition dans le globe oculaire, l’immobilité de cet organe et des paupières cpi le recouvrent; enfin, dans un mémoire ultérieur, M. Magendie (2) signala l’infiuence fâcheuse de la section du trijumeau sur l’odorat, le goût et même sur l’ouïe.
Eschricht (3), Schœpfs (4) Backer (5), etc. , établirent aussi, par des expériences, les rôles différents du trijumeau et du facial : de plus, Eschricht démontra que le second n’est sensible qu’à cause de ses connexions avec le premier.
En traçant ce résumé historique , qui contient plusieurs faits importants sur lesquels nous reviendrons avec détails, nous avons voulu remplir un devoir ; car, n’ignorant pas ce que la culture des sciences coûte de temps et de peines, nous nous efforçons toujours de rendre à chaque auteur le fruit de ses veilles et de son génie.
Â. Xaa portion ganglionaire ou grosse racine du trijumeau n’a aucune influence directe sur le mouvement.
On a vu, dans le premier volume de cet ouvrage, que tous les nerfs qui communiquent avec le faisceau postérieur de
(1) Dans le meme t. iii du Jouni. de ]>hysiol, expérinicnt. rédigé par M. Magendie.
(12^ Meme recueil, t. iv, p. 302.
(3) De fLinciionihris septimi et (piinii paris nci vornm in facie pro])t iis. Copenliaguc, 1825. Dans le t. vi du Jonrn. de physiol. e.\])érimcni., p. 228.
(i) ^leckel’s Arcli., 1827, p. /iOD.
(5) Cummcnlatio ad fpKeso'oneni pliysiologicam. Uheclit, 1830-
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la moelle (1) sont exclusivement en rapport avec l’exercice de la sensibilité; or, la grosse racine du trijumeau plonge dans ce faisceau médullaire qui, au niveau du bulbe, prend le nom de corps resüforme; de plus , elle présente un ganglion [G. de Casser] comme les racines spinales postérieures, et enfin sa répartition dans les enveloppes tégumentaires révèle un nerf de sentiment ; l’induction et les données anatomiques tendent donc à établir un pareil rôle. Toutefois ces données seraient insuffisantes sans les preuves fournies par l'expérimentation ; car des filets de la grosse racine du trijumeau s’arrêtant aussi dans l'épaisseur des muscles souscutanés de la face, de ceux de la langue, du globe oculaiie, etc. , on pourrait croire, si l’on oubliait que les muscles, pour l’entretien d’une contractilité régulière, ont besoin d’être sensibles et de se nourrir, que ces filets président à leur contraction. On pourrait le croire, surtout si l’on s’en rapportait aveuglément à cette loi fausse , posée par quelques physiologistes, savoir : <• que la différence fonctionnelle des nerfs dépend surtout de leur distribution dans tel ou tel organe; ainsi , disent ces physiologistes , un nerf est conducteur du sentiment lorsqu’il plonge dans un organe sensible, et il est conducteur du mouvement lorsqu’il se distribue à un organe contractile.
S’il en était ainsi, on devrait admettre que les filets muscidaires de la grosse racine du. trijumeau conduisent aux muscles le principe du mouvement, et, pourtant, des expériences péremptoires vont démontrer le contraire. C’est aussi en vertu de ces principes erronés qu’on a prétendu que la cinquième paire pouvait, parfois , suppléer les nerfs de sensations spéciales, tels que l’optique, l’olfactif et l’acoustique ; opinion paradoxale qu’il sera facile de combattre et de réduire à sa juste valeur.
fl) narines spinales postérienres.
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Pour démontrer que les /i/e/s musculaires de la portion ganglionaire du trijumeau sont complètement inaptes à provoquer directement des contractions et qu’ils ne recèlent en eux-mêmes aucune force nerveuse motrice, nous avons, sur le cheval et le chien, après avoir enlevé les lobes cérébraux et séparé le trijumeau de la protubérance annulaire, galvanisé sez/ /en? cîj/ sa grosse racine, en l’isolant de la racine grêle à l’aide d’une lame de verre (1) : jamais nous n’avons aperçu le plus léger mouvement de la face , de la langue , du globe oculaire, de l'iris, du voile du palais, ni de la mâchoire inférieure. Des résultats également négatifs ont été obtenus , en agissant sur les nerfs sus- et sous-orbitaires, sur le mentonnier, le temporal superficiel, le buccal pris au-devant du masséter, et enfin sur le lingual ; au contraire, comme terme de comparaison, prenions-nous l’hypoglosse ou le facial , de suite on voyait éclater de vives contractions , soit dans la langue, soit dans les paupières, les narines, les lèvres et les joues ; était-ce aussi la racine grêle du trijumeau ( nerf masticateur) qui était irritée galvaniquement dans le crâne, la mâchoire inférieure , d’abord abaissée, se rappi’ochait avec une certaine force de la supérieure.
Ces expériences compai’atives donnent, par conséquent, des résultats analogues à ceux qui, déjà, ont été mentionnés à propos des deux ordres de racines spinales , et elles prouvent surtout que certains filets de la portion ganglionaire du trijumeau peuvent aboutir aux muscles sans avoir mission de les faire contracter. Ces filets ne se rapportent qu’à la sensibilité particulière de la fibre charnue et à sa nutrition 12),
(1) Afin (rcxj)érimeiuer commodément, on peut feiulre l’esjtècc d’arcade que la dure-mère forme au-dessus de la dépression du rorficr sur laquelle glisse le trijumeau.
(■2) Nous avons déjà vu (jue, d'ajirès certains auteurs, il y aurait des fibres nerveuses spéciales appropriées aux actes mitriiifs; ils les appellent fibres t/rises ou organiques. On les rencontre en grand nombre dans la cinquième paire.
FONCTI ONS
sans laquelle l’irritabilité musculaire ne saurait long-temps persister (1).
B. Du trijumeau considéré comme nerf de sensibilité générale.— Son influence sur la nutrition et les sécrétions des organes de la vue , de l’odorat , {de l'oUÏe)? — Son rôle spécial dans la gustation.
Si l’on excepte la peau qui recouvre la partie postérieure de la tête, la muqueuse qui tapisse la base de la langue , une partie du pharynx, les piliers du voile du palais, la trompe d’Eustache et la cavité du tympan (2), on sait que le trijumeau se distribue au reste des téguments cutanés et muqueux de la tête, en y compi’enant les dents, les glandes salivaires, lacrymales, etc. Aussi la section intra-crânienne du tronc entier de ce nerf, comme Fodéra ( loco cit. ) l’a démontré, ne manque-t-elle point d’anéantir le sentiment dans toutes ces dernières parties.
Pour pratiquer cette section sur des lapins , j’emploie un instrument à tige d’acier, cylindrique, épaisse d’un millimètre et demi, longue de cinq centimètres, munie d’un pas de vis sur lequel chemine un curseur qui sert à délimiter d’avance la longueur exacte que , pendant l’opération , on doit donner à la tige, terminée par une très-petite lame mince et tranchante; sur le manche se trouve un point de repère qui indique la position de la lame engagée dans le crâne. Ayant d’abord, sur le crâne vide d’un lapin, mesuré l’étendue à franchir pour diviser le tronc de la cinquième paire à son passage sur le rocher, j’arrête le curseur au point coirvenable pour évrter la lésioir de la protubérance ou du pédoncule cérébral ; puis, sur l'animal vivant, l’instrument est introduit au-devant du conduit auditif externe dans une
(1) Voy. noire Mémoire iiilitulé ; lleclierclies expérimentales sur les conditions nécessaires à l’entretien et à la inanifestalion de l’irritabilité mtiscnlaire. Varis, 1841.
(2) Arnold pense que des filets de l’anriculo-teniporal se rendent à la muqueuse de cette cavité.
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direction horizontale , de manière à former un angle droit avec la face et à côtoyer la base du crâne. A peine la cinquième paire est-elle atteinte que des cris aigus se font entendre ; alors on imprime à l’instrument , dont on élève un peu le manche, de légers mouvements de dedans en dehors, et la section du tronc nerveux s’effectue au milieu des plus violentes douleurs.
Plusieurs accidents peuvent compliquer cette opération délicate : si le sinus caverneux et l’artère carotide interne ont été ouverts, il peut survenir un épanchement considérable et promptement mortel ; s’il y a seulement une lésion concomitante du pédoncule cérébral ou du pédoncule cérébelleux , la vie continue ; mais, dans le premier cas, l’animal exécute un mouvement circulaire de manège, et dans le second, il roule sur son axe (1). En appuyant avec un peu trop de force l’instrument sur la base du crâne, il m’est arrivé quelquefois, sur de jeunes lapins, de rompre le rocher et de trouver à l’autopsie le facial et Yacovstique déchirés ou contas. Cet accident est certainement arrivé aux expérimentateurs qui ont prétendu que la section de la cinquième paire entraînait la perte immédiate de l'ou'ie et des mouvements de la face. Dirige-t-on la lame de l’instrument trop enaianf, on ouvre le sinus caverneux et on ne coupe guère que la branche ophthalmique ; trop en arrière , on lèse le pédoncule cérébelleux ; trop profondément et en haut , on atteint le pédoncule cérébral. On peut éviter ces accidents ensuivant les préceptes que nous avons donnés ci-dessus.
L’opération étant convenablement exécutée sur un seul nerf trijumeau, on constate aussitôt du côté correspondant les résultats les plus nets : il y a perte absolue de la sensibilité générale dans tous les points où ce nerf se distribue.
(1) Les autopsies nous ont clénioniré que ces deux effets remarquables, dont nous avons déjà parlé en étudiant les fonctions de l’encéphale, se manifestent constamment, qitand bien même les pédoncules ont été lésés superficiellement.
FONCTIONS
Eli eflFet, on peut pratiquer l’ablation du globe oculaire, arracher les dents et les poils, cautériser avec le fer rouge et détruire entièrement toute une moitié de la face , etc., l’animal reste impassible; preuve incontestable que le nerf facial, d’abord intact, ne sert point à transmettre les impressions, et que ce rôle appartient exclusivement à la cinquième paire.
La section de cette paire nerveuse entraîne aussi dans les organes des sens spéciaux des lésions dont les unes sont immédiates, dont les autres ne se développent que consécutivement, dernière circonstance qui oblige à laisser vivre les animaux, après l’opération, au moins durant quelques jours. Nous allons passer successivement en revue les organes des sens, et noter ce qu’il advient de funeste à chacun d’entre eux quand l’intervention de la cinquième paire est supprimée.
1“ Organe de la vue.
On se rappelle que Fodéra , Ch. Bell et Herbert-Mayo ( /oco c//.) avaient démontré, dès 1821 et 1322, que la section intra-crânienne et les lésions morbides de la cinquième paire abolissent la sensibilité générale de cet organe; on se souvient surtout de l’observation remarquable citée par Herbert-Mayo et consignée, en 1823, dans le Journal de physiologie de M. Magendie (t. m, p. 356), observation dans laquelle une lésion du trijumeau gauche, chez l’homme, s’est accompagnée de l’immobilité de la pupille , des paupières et de l’œil correspondants, de l’inflammation de cet œil et de l’ulcération de la cornée.
M. Magendie (1), en 1824, eut occasion de faire des remarques analogues sur des lapins. Après la section intracrânienne de la cinquième paire d'un côté , “ le globe de l’œil, dit il, semblait avoir perdu tous ses mouvements; l’iris était fortement contracté et immobile (2) ; enfin l’œil sem-
(!) T. IV, 176 fie son Jnurn. de pliysiol. cxjiérimcniale.
(2) Au coiJiraire \ i pu[)illc se dilate chez les chiens et les cliais.
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blait un œil artificiel placé derrière des paupières privées de mouvement — Après vingt-quatre heures, ajoute ce ph}^siologiste, la cornée commence à devenir opaque; après soixantedouze heures, elle l’est beaucoup plus, l'opacité augmente, et cinq ou six jours après la section, elle est de la blancheur de l’albâtre. Dès le deuxième jour, la conjonctive rougit, paraît s’enflammer et sécrète une matière puriforme, lactescente, fort abondante; les paupières sont ou largement ouvertes et immobiles, ou liien elles sont collées par les matières puriformes qui sont desséchées entre leurs bords , et quand on vient à les écarter il s’écoule une assez grande quantité de la matière dont je viens de parler. Vers le deuxième jour qui suit la section, on voit aussi l’iris devenir rouge, ses vaisseaux se développent, enfin l’organe s’enflamme. 11 se forme à sa surface antérieure de fausses membranes qui ont comme l’iris la forme d’un disque percé à son centre. Vers le huitième jour, la cornée s’altère visiblement ; elle se détache de la sclérotique par sa circonférence et son centre s’ulcère. Au bout de deux ou trois jours, les humeurs de l’œil, troubles et en partie opaques, s’écoulent, et l’œil se réduit à un petit tubercule. «
Nous avons répété bien des fois , dans nos cours de vivisections, l’expérience dont il s’agit, sur des lapins , et nous avons trouvé exactes les assertions qui précèdent : toutefois , le cristallin et l’humeur vitrée nous ont toujours paru avoir conservé une transparence parfaite, et l’immobilité, la constriction de la pupille, n’ont été que temporaires.
La vue n’est jamais abolie que consécutivement à l’opacité de la cornée ; car , avant cette altération , 'prenant le soin de fermer l'œil sain , dirige-t-on vers la lumière solaire l’œil dépourvu de sensibilité générale , aussitôt il y a clignement : la faculté visuelle y est pourtant affaiblie, puisque j’ai reconnu que souvent le clignement ne s’y effectuait point par l’impression d’une lumière , d’ailleurs suffisante , pour exci-
PONCTIONS
ter ce mouvement dans l’œil intact. Mais je m’explique ce fait par la constriction extrême de l’ouverture pupillaire, qui ne laisse plus passer qu’un trop petit nombre de rayons lumineux pour produire une sensation assez vive : le lendemain de l’opération , la pupille s’est, à la vérité, élargie; mais déjà une teinte opaline s’est répandue sur la cornée , et alors ratfaiblissement de la vue persiste en vertu d’une autre cause qui , augmentant en intensité , frappera bientôt ce sens précieux d’une inertie absolue.
Un fait signalé , mais non expliqué, par M. Magendie (1), et dont nous avons vérifié l’exactitude , c’est que les altérations de nutrition de l’œil , très-apparentes quand on coupe le trijumeau dans la fosse temporale et au niveau du ganglion semi-lunaire , se manifestent à peine quand on pratique la section de ce nerf , avant s^n passage sur le rocher et en approchant de son origine. Nous pensons que les effets observés, dans le premier cas, dépendent à la fois de la lésion du ganglion semi-lunaire et de celle du grand sympathique qui, à ce niveau , offre avec lui et avec la branche ophthalmique des connexions nombreuses. Cette opinion nous paraît d’autant plus probable que (comme l’avaient déjà vu Petit (2) et Molinelli (3) , en coupant, sur des chiens, la portion cervicale du grand sympathique d’un côté, nous avons aussi observé des troubles nutritifs dans l’œil correspondant , ainsi que la consU'iciion de la pupille. Or , d’après les recherches de Chaussier et de M. Ribes (4) , le rameau caroditien du ganglion cervical supérieur , après s’être anastomosé avec le ganglion semi-lunaire et la branche ophthalmique, envoie des filets nerveux qui , accompagnant les artères ciliaires et l’artère centrale de la rétine , pénètrent dans l’intérieur du globe
(l).Tonrn. dephysiol. expériment., t. iv, p. 303, 1824.
(2 Ilist. tîe l’Acad. des sc., 1707-
(3) Comment, insiit. Borion,, t. iii, 1755,
(4) Mémoires de la Sorîéic médicale d’émulation, r. vu.
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oculaire; Langenbeck (1) a même suivi quelques-uns de ces filets jusque sur les divisions artérielles les plus volumineuses de la rétine : on comprend donc d’abord, que le grand sympathique puisse avoir de l’influence sur les actes nutritifs et sécrétoires de l’organe de la vue. Mais de plus, les observations microscopiques de Retzius (2), de Remak (3), de Muller (4), etc. , ont démontré l’existence de fibres spéciales qu’ils nomment g7'ises ou organiques et qui , étant en rapport avec ces mêmes actes , proviennent surtout du ganglion semi-lunaire ; enfin , dans les observations pathologiques qui seront relatées § iv , on verra que de profondes altérations de nutrition se sont manifestées soit dans l’œil , soit dans les autres appareils de sens, surtout quand le ganglion semi-lunaire était lui-même désorganisé : comme le grand sympathique , ce ganglion ne paraît donc pas non plus être étranger aux phénomènes de nutrition et de sécrétion qui s’accomplissent dans l’organe de la vue ; de plus , l’intervention simultanée de ces parties du système nerveux paraît être indispensable , à en juger par les fâcheux effets qu’occasionne la suppression de cette simultanéité.
Il faut, par conséquent, à l’œil une sensation ganglionaire qui préside aux fonctions nutritives, qui s’exerce par l’impression moléculaire des matériaux de la nutrition, en fasse le choix et détermine la réaction capillaire sur ces matériaux pour les transformer ou les faire circuler. Je ne dois pas laisser ignorer que la science possède quelques observations de lésion de la cinquième paire ( voyez § iv) et de la sensibilité générale de l’œil, sans altérations nutritives de' cet organe, sans trouble de la vision ; ces faits s’expliquent en admettant
(1) De retina observationes andtomico-palliologicæ. Gœltingue, 1836, in-4'’, fig.
(2) Isis, 1827, p. 997.
(3) Observât, anatom. et microscop. de System, uerv. struct. Berlin, 1838.
(4) Pbysiol. du syst. iierv. Trad. de Jourdan. Paris, 1840, t. i, p. 129.
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que la maladie qui affecte les fibres blanches ou sensitives chargées de transmettre les impressions tactiles , ne compromette ni l’intervention ganglionaire , ni les fibres grises ou organiques qui ont mission de maintenir l’œil dans l’état d’intégrité necessaire à sa sensibilité spéciale.
Quanta la sécrétion des larmes, quoique diminuée, elle ne m’a pas paru être complètement supprimée, après la section de la cinquième paire. Cette diminution de la sécrétion lacrymale n’est pourtant pas une cause qui puisse déterminer l’opacité de la cornée, puisque l’excision complète des glandes lacrymales ne donne point lieu à cette altération (1). On ne doit pas davantage faire dépendre l’opacité de la cornée de l’absence du clignement et du contact prolongé de l’air ; en effet, sur des chiens, en rendant impossible le rapprochement des paupières, par la section du nerf facial, nous n’avons vu que rarement la cornée devenir opaque (2). Dans trois de nos expériences, cet effet ne s’était pas produit même trois semaines après l’ablation des paupières.
2" Organe de F odorat.
Nous croyons avoir suffisamment combattu , en parlant des usages du nerf olfactif, l’opinion paradoxale qui considère le trijumeau comme destiné à transmettre les impressions olfactives ; toutefois son concours semble être utile à l’odorat ; 1° pour enf retenir dans la membrane pituitaire l’état d’intégrité organicque nécessaire au maintien de la sensibilité olfactive ; 2" pour influencer la sécrétion des mucosités nasales. Or, d'une part, ces mucosités jouent un rôle important dans l’olfaction , puisque, si la membrane pituitaire se des-
(1) Magendie, Jonni. de plij’slol. cxpérimeiH., t. iv, p. 179, 182-i. — David, .loin 11. analytique de médecine, février 1829. — Maslieural-Lagèmard, Archives générales de médecine, janvier 1840.
Cd) Ch. Bell a néanmoins observé chez l’homme, des altérations graves de l’cril, a|irés la paralysie du nerf facial, Exp. du syst. nat. des nerfs. Trad. de Genesl, p. 89.
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sèche sous une influence pathologique, sa sensibilité spéciale est émoussée ou momentanément abolie, et que la même chose a lieu quand un coryza a modifié la sécrétion dans ses qualités chimiques , au lieu de la suspendre; d’autre part , après la section ou la lésion morbide de la cinquième paire, la muqueuse nasale s’injecte fortement, devient comme fongueuse , saignante au moindre attouchement (1) et se trouve , en un mot, dans des conditions tout à fait pathologiques. Dès lors, il devient donc facile de comprendre que, par suite des altérations de la membrane olfactive et de son mucus , altérations déterminées par la suppression de l’influence du trijumeau, l’odorat soit aboli sans que pour cela on doive eu conclure que ce nerf est impressionnable aux odeurs. Cependant, de même que, chez l’homme, on a observé des lésions de la cinquième paire sans trouble de la vision , de même aussi ces lésions n’entraînent pas toujours, avec la perte de la sensibilité générale , celle de l’odorat, et ne modifient pas toujours, d’une irianière profonde, la vitalité de la muqueuse nasale. La même explication de ces différences , proposée plus haut pour l’œil , peut s’appliquer à l’organe olfactif. Ainsi, dans les observations de M. Carré, de Bellingeri, etc. , relatées plus loin, les malades, avec leur pituitaire dépourvue de sensibilité tactile, pouvaient encore apprécier les odeurs ; et même, dans le récit du fait rapporté par M. Serres (2), fait tant de fois allégué pour établir l’influence de la cinquième paire sur l’olfaction, je trouve des contradictions qui permettent de croire que l’odorat n’était pas non plus sup>. primé d’une manière complète. Par exemple il est dit à 1^ page 72 ; »je constatai que la narine du même côté ( droit ) était insensible aux odeurs ; » et à la page 77 : “ on présenta à la narine droite un flacon contenant de l’ammoniaque li-
(1) F'oj. plus bas, § IV, les observations des docteurs Alison et Stanley.
(2) Anatomie comparée du cerveau, etc., t. li, p. 67. Paris, 1827.
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quide, le malade en ressentit une faible impression après une forte inspiration ; •> plus loin , page 79 : je fis observer
ensuite que dans toutes les expériences, la membrane pituitaire avait paru insensible , soit qu’on l’ait irritée avec un stylet ou les barbes d'une plume promenées en divers sens dans la narine droite. Toutefois l' odorat n avait pas complètement disparu, 'puisquele malade citait senti les jmlions éthérêes, puiscjuil avait été affecté par l'ammoniaque liquide. » Cette difl’érence apparente de ce qu’avait éprouvé le malade et de ce qu’on avait observé chez les animaux, me parut expliquée par la difficulté qu’il y a à s’assurer si un animal éprouve ou non une sensation , toutes les fois que celle-ci n’est pas portée à un degré qui l’affecte vivement ou désagréablement. Cette dernière remarque, de M. Serres, nous paraît extrêmement judicieuse. Combien de fois , en effet , avonsnous vu les lapins, même dans l’état d’intégrité, respirer l’ammoniaque liquide assez concentrée , sans chercher à s’en garantir, si ce n’est lors d'une première impression !
Pour nous résumer, nous pensons que la section ou la lésion morbide du trijumeau qui abolit la sensibilité générale de l’intérieur des narines, porte aussi atteinte à l’odorat en viciant la sécrétion et en pervertissant le mode de vitalité de la pituitaire. Mais à cette dernière opinion on pourrait objecter que les altérations de cette membrane et du m.ucus nasal ne sauraient succéder assez immédiatement à la section de ce nerf, pour abolir instantanément la faculté olfactive; et pourtant l'abolition de cette faculté serait immédiate, selon M. Magendie, car, dit-il, des chiens et des lapins n’ont plus été impressionnés par l’ammoniaque, l’acide acétique, etc., aussitôt qu’il leur eut coupé la cinquième paire. Je répondrai à cette objection que l’ammoniaque , l’acide acétique , etc., agissent , dans ces expériences , à la fois sur la sensibilité générale de la pituitaire , comme substances caustiques et pi(juantes , et sur sa sensibilité spéciale, comme substances
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odorantes ; qu’en coupant la cinquième paire on neutralise seulement leur action énergique sur la première, sans modifier d’abord en rien leur action sur la seconde : or, qui vous apprendra qu’alors , comme simples odeurs , ces substances doivent encore faire naître des impressions assez vives, assez désagréables, chez les animaux, pour qu'ils manifestent des signes de répugnance ou de douleur t Parce que ces signes manqueront , serez-vous donc en droit d'en conclure que réellement les animaux n’odorent plus? De semblables expériences sont donc loin de démontrer que l’olfaction se supprime instantanément avec l’influence de la cinquième paire; elles prouvent seulement, ce que d'ailleurs personne ne conteste , que la section de cette paire nerveuse annule aussitôt le tact de la muqueuse nasale. Nous avons dit plus haut (1 ) ce qu’il fallait penser de la prétendue persistance de l’odorat, après la complète destruction des nerfs olfactifs.
3" Organe de l'ouie.
Du côté où l’on a pratiqué la section du trijumeau , il n’existe plus, à l’intérieur du conduit auditif externe , aucune trace de sensibilité; tandis que le pavillon de l’oreille conserve , en partie , la sienne qu’il doit encore à la présence du rameau auriculaire du plexus cervical. Le même rameau [auriculo-temporal] de la cinquième paire , qui préside à la sensibilité du conduit auditif et d’une partie du pavillon , enverrait, selon Arnold, des filets dans l'intérieur de l'oreille moyenne; mais, ne les ayant jamais vus , je suppose plutôt que la muqueuse qui tapisse ses parois , au moins l’interne , est sensible à cause du rameau tympanique du glosso-pharyngien. Quant à l'oreille interne, Arnold(’2l admet l’existence d’un filet nerveux qui, provenant du ganglion otique ou de la
(1) ^'oy. Ne!1F OLFACTIF.
(2) Mémoire sur le yanylioii oliifué. htms liéiiU’l. génér. iraiiaiom. et de pliysiuL, t. VIII, 1829, p. 1.
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cinquième paire et croisant le renflement gangliforme du coude du facial, passerait à travers l’oriflce interne du canal de Fallope , s’anastomoserait avec le nerf acoustique et se l'amitierait avec lui dans le labyrinthe : ce filet est assimilé par Arnold à celui qui , décrit par Tiedemann , et venu du ganglion ophthalmique, traverse le nerf optique et s’épanouit dans la rétine.
Des produits sécrétés , plus ou moins importants , se rencontrent dans chacune des grandes divisions de l’appareil auditif; le cérumen, dans l’oreille externe; \e mucus iympanique, dans l’oreille moyenne; la pêrihjmphe, \ endolipnphe , les dlolithes, l’o/ocon/e (Breschet) (1), dans l’oreille interne : l’endolymphe et la périlymphe semblent surtout être indispensables à l’audition. Les nerfs qui tiennent sous leur dépendance ces diverses sécrétions sont le trijumeau, pour le cérumen, et le glosso-pbaryngien, pour le mucus de la caisse : ce qui s'observe dans les trois autres organes de sens spéciaux tend à faire supposer que la cinquième paire pourrait bien avoir de l’influence sur la sécrétion des liquides et des concrétions labyrinthiques. Dès lors, on pourrait soupçonner que la section ou la lésion pathologique de cette paire dût compromettre l'audition ; et en effet, dans ces cas, on a prétendu que, comme la vue, l’odorat et le goût, l’ou'ie était détruite.
Dans un premier mémoire , M. Magendie (2) s’énonce en ces termes : <■ Je crois avoir remarqué que la section de la cinquième paire entraîne aussi la perte de l’ouïe. » Dans un second mémoire (3) son langage devient plus afflrmatif : ■■ Une des conséquences les plus inattendues de cette expérience » est sans doute la perte de la vue, de l’odorat et de \ouie, qui suit immédiatement la section de la cinquième paire. ”
(1) Reclierclies anat. et pliysiol. sur l’organe île l’ouie.
(2) Journ. de pliysiol. expériinent., t. iv, p. 182.
(3) IbUi., p. 305.
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Nous avons déjà démontré que cette inerte immédiate de la vue et de l’odorat était une supposition toute gratuite : quant à l’assertion relative à l’ouïe , nous sommes suffisamment éclairés sur sa valeur, puisque M. Magendie lui-même avoue naïvement (p. 303, deuxième Mémoire] que “ les effets sur l’ouïe sont d'autant plus marqués que le nerf acoustique est le fins souvent coupé avec le nerf trijumeau. - Aucun physiologiste, que je sache , n’a révoqué en doute , après la section des nerfs acoustiques, la perte immédiate de l’audition.
Plusieurs fois, nous avons coupé les deux trijumeaux, sur des lapins , en étant assez heureux (comme l’autopsie le prouvait), pour ne pas léser les nerfs acoustiques; et néanmoins , nos expériences n’ont avancé en rien la solution du problème, par la raison que ces animaux, avant comme après l'opération , sont presque toujours demeurés impassibles au milieu des détonations répétées d’une arme à feu.
La pathologie n’étahlit pas mieux la validité de l'opinion précédente, et celle-ci, quoi qu’on en ait dit , n’est guère confirmée par l’observation de M. Serres, qui sera analysée plus loin avec plusieurs autres aussi peu probantes. Ici , je me bornerai à faire remarquer que chez le malade qui fait le sujet de cette observation , l’affection de la cinquième paire droite remontait au moins en janvier 1824, et que la mort arriva dans la nuit du 11 au 12 août de la même année : or, à quelle époque l’altération de l’ouïe fut-elle constatée? Je laisse parler l’observateur lui-même : “ L’ouïe se conserva du côté droit et du côté gauche jusqu’au 3 ou 4 août ; mais vers le 5 et le 6, le malade presque sourd de l’oreille droite. Informé par lui de ce nouvel accident, je fis appliquer un vésicatoire à la nuque. Les 7, 8 et 9 la surdité diminua et le 10, au moment où l’on répétait les expériences, il entendait encore bien moins de l’oreille droite que de la gauche , etc. Mais il est dit plus bas , que ce jour-là , veille de la mort , “ le malade était dans une triste position; que sa fai-
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blesse était extrême, son pouls très-petit , sa face décomposée et offrant déjà un aspect cadavérique. »
En vérité, je le demande, en quoi un pareil fait est-il propre à démontrer l’action immédiate de la cinquième paire sur l’audition et à confirmer le résultat d’expériences dans lesquelles on avoue d’ailleurs avoir coupé avec cette paire le nerf essentiel de l’ouïe?
Dans l’observation d’EIerbert-Mayo (1), le malade devint sourd, il est vrai, du côté où la sensibilité de la face se perdit; mais l’autopsie n’ayant point eu lieu , personne n’est en droit d’affirmer que la même cause qui paralysait le trijumeau, ne paralysait point aussi le nerf acoustique du même côté.
De même que la vue n’est jamais abolie immédiatement après la section de la cinquième paire , mais consécutivement aux altérations qui surviennent dans les milieux de l’œil, de même nous pensons que la perte immédiate de l’ouïe ne saurait-être la conséquence d'une pareille section : cependant , par analogie , nous pressentons cette perte fâcheuse arrivant d’une manière progressive et par suite de trouble dans les actes nutritifs et sécrétoires de l’appareil auditif, tout en avouant que jusqu’à présent il ne s’agit ici que d’une simple présomption.
Muller (2) repousse la plupart des assertions émises par M. Magendie, relativement à la cinquième paire, dans les termes suivants : “ Magendie dit avoir observé la cessation de presque toutes les fonctions sensoriales après la section du tronc du nerf trijumeau dans le crâne [plus bas]
(ï) Cctle ohieivalion csl .mlcricurc à celle de M. Serres et aux expériences de M. M'ajjcndie. Voj. § m, Caiis patlioloeirpies relatifs .'i la cinquième paire. Je dirai, daus cette section, ce qu’il faut penser d'une autre observation recueillie et juibliee par M. James, rédacteur des Leçons de M. Mayendie.
(2) Piiysiologie du système nerveux, t. 1, p. 302 et 303. Trad. de Jourdan. ■Pnris, ISiO.
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Suivant moi , le nerf trijumeau n’exerce absolument aucune influence ni sur la vue, ni sur l’audition, ni sur l’olfaction. » Les détails dans lesquels nous sommes déjà entré relativement à l’action de la cinquième paire sur la vue , l’odorat et l’ouïe, ceux que l’on trouvera encore dans le chapitre qui traite des faits pathologiques , nous permettent de conclure que ces deux physiologistes ont été beaucoup trop loin dans leurs assertions; l’un, en exagérant l’action du trijumeau sur les sens indiqués; l’autre, en la niant d’une manière absolue.
4° Rôle du trijumeau dans la gustation.
Pour déterminer ce rôle, il importe d’abord de connaître d’une manière exacte le siège du goût. Les anciens physiologistes pensaient que tous les points de la muqueuse buccale étaient aptes à reconnaître les saveurs ; mais des recherches récentes entreprises par M. Vernière (1), par i\lM. Guyot et Admyrauld (2), ont beaucoup limité le champ des surfaces gustatives. En portant sur les diverses parties de la bouche une petite éponge attachée à l’extrémité d’une mince tige de baleine et pénétrée de la substance savoureuse, M. Vernière a cru reconnaître que les lèvres, les joues, les gencives, la voûte palatine, le milieu et le dos de la langue sont complètement dépourvus de la sensibilité gustative ; qu’au contraire les points sensibles aux saveurs sont les côtés , la pointe, la face inférieure et la base de la langue, le voile du palais avec ses piliers, enfin le pharynx lui-même dans une partie de son étendue. Plus tard, Mûl. Guyot et Admyrauld ont, dans des expériences ingénieusement combinées , isolé, des parties environnantes, l’extrémité antérieure de la langue, en l’engageant dans un sac de parchemin très-souple et ramolli; ils ont ensuite appliqué aux lèvres, à la parti) Ilcchcrclics sur le sens Ju goût. Dam Joui nul des l’rojjrès, t. ni el iv,
(2) Mémoire sur le siège du goût chez 1 liomiiie. Paris, 1830, iu-S”, el dmn .Archives générales de uic'deciiic, 1. xill, 2' série, 1837, p. .71.
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tie interne des joues , aux gencives, à la voûte palatine, diverses substances sapides, et, comme dans les expériences de M. Vernière, aucune saveur n’a été perçue. Mais ces physiologistes n’accordent la sensibilité gustative qu’à une portion du voile palatin et la refusent à la face inférieure de la langue , au pharynx et aux piliers du voile du palais. Ayant répété les expériences de Vernière sur moi-même et sur d’autres personnes, je suis arrivé à peu près aux résultats indûpiés par cet auteur ; seulement les saveurs qui n’ont jamais été senties par la mui[ueuse qui revêt les glandes sublinguales et la face inférieure de la langue, ont été perçues par celle qui recouvre sa face supérieure et moyenne ; mais la sensation a été plus tardive qu’en appliquant la substance sapide à la pointe ou sur les bords de la langue. Dugès (1) a fait la même observation. J’ai toujours trouvé la sensibilité gustative très-développée à la base de la langue et dans les piliers du voile du palais ; au contraire, tantôt elle a été nulle, comme sur moi-même, dans la portion horizontale de ce voile, et tantôt elle a été assez marquée sur la ligne moyenne. La luette, toute la voûte palatine, les lèvres, les joues et les gencives n’ont jamais donné lieu à la moindre sensation savoureuse. C’est bien à tort que Muller (2) avance que le palais possède le sens du goût. « On sent distinctement, dit-il, la saveur du fromage mis en contact avec le palais seul. » Ce physiologiste a certainement confondu une sensation olfactive avec une sensation savoureuse ; en fermant les narines , l’arome de cette substance ne saurait plus induire en erreur.
J’ai recherché quel était le siège du goût chez quelques animaux inférieurs (lapins, chiens et moutons), en me servant le plus ordinairement d’une décoction aqueuse très-
(1) Traite de physiologie comparée de l'homme et des animaux, t. I , p. 131. Montpellier, 1838.
(2) Physiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, I. I, p. 301.
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concentrée de coloquinte ; les signes de dégoût ne se sont manifestés que quand cette substance a été mise en contact avec la langue ou le pharynx. La difficulté , en expérimentant sur le palais, les gencives , les joues et les lèvres, est de fixer la langue. Quant aux mâchoires, on les maintient facilement écartées à l’aide d’un morceau de bois ou de liège arc-bouté entre les dents.
Les résultats des expériences que nous venons de passer en revue s’accordent donc pour démontrer que la sensibilité gustative se rencontre exclusivement dans les points où le lingual et le glosso-phaiyngien distribuent leurs filets (1). En effet, on verra que c’est par son seul rameau lingual que le trijumeau transmet les impressions sapides, et qu’il partage cette importante fonction avec le nerf glosso-pharyngien.
Disons d’abord que le pincement et la section du lingual déterminent toujours chez les animaux une très-vive douleur; qu’après cette section, en appliquant les deux pôles d’une pile au bout périphérique de ce nerf , on ne produit pas le moindre mouvement de la langue ; tandis qu’en agissant de la même manière sur l’hypoglosse les contractions les plus manifestes éclatent dans cet organe. Quand les deux nerfs linguaux sont divisés, on peut cautériser avec le ferrouge ou la potasse caustique toute la muqueuse qui revêt les deux tiers antérieurs de la langue sans que l’animal témoigne la plus légère souffrance; toutefois, en transperçant cette partie de l’organe avec une tige métallique chauffée à blanc , ou encore en la tenaillant avec force, les animaux m’ont toujours paru éprouver une légère sensation de douleur, que je crois devoir rapporter aux filets de sensibilité
(1) M. Debrou (T/iPie maifj., aoiii. 18il) ayant dt'ciil des blets du fjlossopharyngien fjui iraient à la portion horizontale du voile du palais, il est permis de supposer que ces blets président à la sensibilité gustative de cette paitie, sensibilité qui, certainement, n’existe poitit d'une manière appréeiable, chez lotis les individus.
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musculaire envoyés par l’hypoglosse aux muscles linguaux , filets que lui-même tire de ses anastomoses avec le plexus cervical.
Avec la sensibilité tactile, les deux tiers antérieurs de la langue ont perdu la faculté de reconnaître les saveurs les plus fortes, tandis que cette faculté et celle de sentir persistent en arrière, vers la base, ainsi que dans les piliers du voile du palais et dans le pharynx, c’est-à-dire dans des points où se distribue le nerf glosso-pharyngien. Dès 1823, cette distinction est bien établie par une observation que rapporte Herbert-Mayo (1). Dans ce cas, les fonctions du trijumeau gauche sont suspendues, et l’on constate que “ la langue du côté gauche a perdu en avant la faculté de goûter
et celle de sentir pendant que la surface gauche de sa
base est sensible au toucher et aux saveurs Une sonde ,
appliquée du même côté, détermine des nausées et des efforts de vomir. »
Cette observation et les expériences précédentes, unies à d’autres observations et à d’autres expériences que nous rapporterons en parlant du glosso-pharyngien , démontrent qu’il n’y a point de nerf spécial et unique de la gustation; que le glosso-pharyngien et le rameau lingual y contribuent chacun pour sa part; que l’un complète l’autre aussi bien pour la sensibilité générale que pour la sensibilité gustative.
Tous les physiologistes ne partagent point cette opinion. Selon Panizza (2), “ le résultat immédiat de la division des glosso-pharyngiens est la iw.rle absolue du goût^ sans lésion ni de la sensibilité tactile, ni des mouvements de la langue, et l’excision du nerf lingual , de chaque côté, ne fait disparaître que la sensibilité tactile dans tout cet organe. » En
(1) Anatomiral ami pliysiological Coinnienlaries , elc. T.ondon, 1823. Extrait Dans Journ. de pliysiol. expériment., t. iii, 1823, p. 336.
(2) Riclicrche speriment. sopra i nervi. Lel(. de) profess. Panizza al profes. Bnfalini. Pauie, 1834.
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étudiant les usages du glosso-pharyngien , nous prouverons , par des expériences, combien sont erronées les assertions du professeur de Pavie. Pour le moment, tout en rappelant les effets que nous avons obtenus plus haut après la section du nerf lingual , nous nous contenterons de faire observer que si, d'une part, le glosso-pharyngien était le nerf exclusif du goût, comme l’assure Panizza, on ne concevrait point l’existence de la faculté gustative dans les deux tiers antérieurs de la langue, qui n’en reçoivent pas le moindre filet ; que , d’autre part, le lingual fût-il exclusivement un nerf de sensibilité générale, on ne s’expliquerait pas néanmoins qu’en le coupant on rendît la langue insensible dans toute son étendue, puisque la distribution du lingual est complètement étrangère à la base de cet organe.
Préoccupé de l’idée que le nerf de la cinquième paire étend son influence sur tous les organes des sens spéciaux , M. Magendie avance, en 1839 (1), « qu’il n’y a, en définitive, que la section de la cinquième paire qui abolisse la sensibilité tactile et gustative de la langue (p. 294); que, pour abolir entièrement le goût, il faut couper le tronc même de la cinquième paire dans le crâne. C’est , dit-il , ce que j’ai eu plusieurs fois l’occasion de faire , et ioujours je me suis assuré que la section du tronc même de la cinquième paire abolissait complètement et partout la propriété de reconnaître les saveurs les, plus âcres et les plus caustiques (p. 289). » Pourquoi faut-il qu’ici encore cet auteur se contredise et oublie ses assertions de 1824 (2) î *■ Après la section intra-crânienne de la cinquième paire , la langue , disait-il alors, est insensible du côté où ce nerf est coupé , et des deux si les nerfs le sont à droite et à gauche. Les
(1) Leçons sur les fonctions et les maladies du système nerveux, t. ii, p. 294,
(2) Journ. de physiol. expériment., t. iv, p. 181, 1824.
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corps sapides n’ont aucune action apparente sur la partie antérieure de l’organe; mais ils ont une action évidente sur h centre et la hase. »
Il importe que l’on sache de quelle manière M. Magendie, qui refuse au glosso-pharyngien toute influence sur les sensibilités tactile et gustative de la base de la langue, des piliers du voile palatin, etc. (1) , explique la persistance du goût et du tact dans ces parties quand on se borne à diviser le lingual de chaque côté, au lieu de couper, dans le crâne , les troncs mêmes des trijumeaux. “ Les physiologistes, dit-il (2i, qui ont fait des expériences sur les nerfs du goût se sont en général bornés à couper le nerf lingual : je crois que c’est à cette circonstance qu’est due la diversité des résultats qu’ils ont obtenus. Ils ont attribué au glosso-pharyngien ou à l’hypoglosse ce qui appartenait aux filets fournis par les bra?tches encore intactes de la cinquième faire. Je n’ai coupé sur cet animal que la branche maxillaire inférieure, par conséquent celle qui fournit le nerf lingual. Les autres branches de la cinquième paire n’ont pas été touchées. Puisque la sensibilité est conservée à la hase de la langue
et au voile du palais, (plus haut) en conclurons -nous
avec certains physiologistes que la cinquième paire ne fournit pas seule la sensibilité de ces parties, et que le glossopharyngien ou d’autres nerfs partagent les mêmes propriétés sensitives? Non, et en voici la raison On doit se de-
mander s’il n’y a pas là ( hase de la langue et voile du palais) quelques filets provenant des branches intactes de la cinquième paire qui apportent cette sensibilité. Et, en effet, nous trouvons les filets du ganglion sphéno-palatin, et en particulier le nerfnaso-palatin de Scarpa. •>
Où est l’anatomiste, autre (^ue M. Magendie, qui a jamais
(1) Leçons sur le syst. nerv.,t. Il, IS.39, p- 2S8, 293, 29i et suiv.
(2) ILiil., p. 2X9.
(.3)Il.ltl,,ii. 2XX.
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vu des filets du ganglion sphéno-palatin allant à la base de la langue? Quelle direction ce physiologiste fait-il donc prendre au nerf naso-palatin de Scarpa pour le mener dans la base de la langue ou dans le voile du palais? C’en est trop pour démontrer quelle valeur il faut accorder à des assertions physiologiques qui, si elles se contredisent, se fondent de plus sur les erreurs anatomiques les plus graves.
De ce qui précède, il résulte que le professeur Panizza a accordé au glosso-pharygien une part beaucoup trop grande dans la gustation, et que M. Magendie, en refusant à ce nerf toute influence sensoriale, a admis une action exagérée de la cinquième paire sur le goût comme sur tous les autres sens spéciaux.
Si le rameau lingual , le nerf glosso-pharyngien et la muqueuse de la langue , etc. , sont essentiels pour la transmission des impressions sapides , d’autres parties se montrent les auxiliaires de la gustation : ce sont principalement toutes celles qui humectent la langue et la bouche , comme les follicules ou cryptes muqueux variés de ces parties , les papilles fongiformes de la base de la langue , les tonsilles , et surtout les glandes salivaires. On sait, en effet, que les corps solides ne produisent aucune impression sapide dans l’état de sécheresse de la langue et de la bouche , et que le goût se perd ou s’altère dans les changements qu’éprouvent les agents de ces diverses sécrétions. Or, par quels nerfs ces sécrétions sont-elles influencées? A en juger par la salivation abondante qui accompagne les névralgies maxillaires, la cinquième paire semble agir sur les organes qui sécrètent la salive; il est probable qu’elle agit également sur les glandules des joues , des lèvres , du voile du palais , etc. , et que le glosso-pharyngien a aussi quelque action sur la sécrétion des tonsilles , sur celle de ces nombreux follicules qui font partie de la membrane tégumentaire de la base de la langue, etc. Cependant je ferai observer que de nombreux filets
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du ganglion cervical supérieur , enlaçant certaines divisions de l’artère carotide externe (artères faciale , linguale, temporale , maxillaire interne , etc.) , pénètrent dans l’épaisseur de toutes les glandes salivaires (1) , et que quelques-uns semblent même aboutir à la plupart des muqueuses cépha- ^ liques et à celle du pharynx si richement pourvue de glandules mucipares. Une semblable répartition du ganglion cervical supérieur autorise donc à supposer que le grand sympathique ne doit pas être non plus sans inÜuence sur les sécrétions nécessaires au complet exercice de la faculté guslative. Voici quelques faits qui me confirment dans cette opinion : un lapin , sur lequel j’avais pratiqué avec le plus grand succès la section intra-crânienne du nerf trijumeau gauche, survécut à cette opération pendant quatre semaines (2) ; à l'autopsie , j’examinai comparativement et avec soin les glandes salivaires , et je ne constatai aucune atrophie, aucune diminution de volume dans celles du côté gauche. Sur plusieurs chiens , auxquels j’avais réséqué les deux nerfs linguaux au-dessus et en arrière des glandes sous-maxillaires , j’ai vu encore , après la guérison , la salive s’écouler abondamment , au-dessous de la langue , dans l’intérieur de la bouche. Assurément, un pareil phénomène ne se serait pas produit , si la cinquième paire présidait seule à la sécrétion salivaire : l’examen des parties, après la mort, a d’ailleurs prouvé que les bouts des nerfs n’étaient point réunis. Il nous semble donc permis de croire ici à une action directe du grand sympathique.
(1) Des fjlels appartenant au ramena carotidien du {ganglion cervical supérieur, parviennent, en accompagnant les artères lacrymales, jus([u’auK glandes du même nom, comme l’ont démontré les reclierclies de Clianssicr et de M. Hil)cs ; aussi avons-nous dêj^ dit cpie nous n’avions pas vu la sécrétion des larmes se suspendre eniièrenieni , après la section inira-crauieuue des nerfs trijumeaux.
(2) Par négligence, lajtei'souue à larpiclleje l’avais confié le laissa mourir de faim.
DU NERF TRIJUMEAU
En étudiant le ganglion cervical supérieur , nous reviendrons plus loin sur quelques-uns des faits précédemment énoncés.
C. ïj’opiniora qui considère le trijumeau comme pouvant rem- , placer les nerfs spéciaux de l’odorat, de la vue et de l’ouïe estelle admissible (ij ?
Diemerbroeck (2) et Méry (3) furent les premiers auteurs qui donnèrent au trijumeau la mission de transmettre les impressions olfactives ; plus tard , Zinn (4) crut avoir remarqué qu’un rameau de ce nerf constitue le nerf visuel de la taupe; et, enfin, Scarpa (5) prétendit que, dans les poissons , le nerf acoustique n’est qu’une division du trijumeau. Ainsi , même dans les animaux vertébrés , l’odorat , la vue et l’ouïe, pourraient appartenir à une même paire nerveuse.
Quant aux animaux sans vertèbres , Tréviranus (6) tenta de prouver que, chez eux , « tous les nerfs des sens sont des branches de la cinquième paire. »
Les idées de Diemerbroeck et de Méry étaient complètement tombées dans l’oubli , quand plusieurs anatomistes de notre siècle essayèrent de les faire revivre en citant l’exemple des cétacés. Ces animaux , dirent-ils , sont privés du nerf olfactif, et pourtant ils odorent, parce que la cinquième
(l) Ce qui sait aurait pu etre renvoyé à la section clans lacjuelle je traite Je ranaioinie et de la physiologie comparées de la cinquième paire, mais la questiou de la spécialité des nerfs est d’une telle gravité, en physiologie, que je préfère la traiter dans le texte pi iucipal.
(*2) Anatome corporis hüniani. Ülrecht, 1G72, t. ii, p. 613.
(3) Journ. des Progrès de la médecine, année i-697. Dans Biblioth, auatom. de Ilaiiur, t. i, p. 644, 1774.
(i) De ddfcrciuia fahricæ ocidi -Iiumani et brulorujii , § i. Denis Cummeni. Soc. reg. scient. Gœüing., t. iv, p. 2i-7, 173-i.
(5) Anatomica.' disquisitiones de audita et oll'aciu. Puvte, 1789, in-ful.
(G) Sur les nerfs de la cinquième paire, considérés connue organes ou conducteurs de sensations. Dans Journ. compl. des sciences incdic,, t. X’vq p. 207.
paire, suppléant ce nerf, préside à l’olfaction. Comme on va voir , ces propositions sont fort contestables.
Si Rudolphi (1) , appuyé par Tiedemann (2) , nie l’existence des nerfs olfactifs dans le dauphin, la baleine et le narval , M. de Blainville et Jacobson (3) affirment avoir trouvé ces nerfs sur le delphinus pliocœna. Tréviranus les y a vus également et de plus les a fait dessiner (4) ; H. Cloquet (5) dit aussi les avoir rencontrés sur une autre espèce de marsouin, \e delj^hiniis globicejys ; Gi, enfin. Cuvier (6) avance que , dans les cétacés , le nerf olfactif existe; « sexdement , ajoute- t-il, il est extrémemeni petit, et si ces animaux jouissent du S671S de l'odorat , il doit être fort oblitéré. »
Carus (7) va plus loin que Cuvier et refuse positivement aux cétacés la faculté olfactive ; Les fosses nasales , ditil , ne sont plus tapissées par la membrane muqueuse et molle qu’on a l'habitude d’y trouver , mais par une autre membrane sèche , fibreuse , recevant peu de nerfs et de vaisseaux sanguins , ce qui joint à l’absence ou à la petitesse extrême des nerfs olfactifs , annonce que le sens de l’odorat n’existe réellement point chez ces animaux. »
Ainsi, d’une part, il n’est pas démontré que les cétacés manquent de nerfs olfactifs, et, d’autre part, dût-on leur accorder un sens olfactif rudimentaire, les anatomistes ne sont même pas d’accord sur le siège de ce sens, qui, d’après Rudolphi (8), réside dans les poches intérieures des évents, mais
(1) Gi iipilriss der physiologie, t. it, p. 105.
(2) Zcitschriri fiicrphysiol., t. ii, p. 261.
(3) lîullctin des sc. de la Sociélé philonialique ; décembre 1815.
(4) lîiolog., l. V, pl. IV.
(5) Kncyclopédie inéiliodique, 1. c. , p. 483 . Dans Osphrésiologie, 2' édii., p. 332. Paris, 1821.
(6) liègne animal, t. I, p. 276. Paris, 1817.
(7) Traité élémentaire d’anatomie comparée. Trad, de Jourdan , I. l, p. 435. Paris, 1835.
(8) Onvr. cité, t. Il, p. 106.
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qui, selon Cuvier (1), se trouve au contraire dans une espèce de grand sac situé profondément entre l’oreille , l’œil et le crâne, ouvert dans la trompe d’Eustache, et se prolongeant en différents sinus, lesquels ne communiquent point avec les narines.
Est-ce donc , d’après des données aussi conjecturales , qu’on voudrait établir la loi de transposition des sens d’un nerf à un autre nerfl Assurément, pour ce qui concerne l’odorat, il est permis de trouver à cette loi des bases peu solides.
En ce qui regarde le sens visuel , il sera facile de reconnaître combien elle est encore peu fondée. Zinn(2), avonsnous dit, est le premier qui, dans la classe des mammifères, ait cru avoir remarqué que le nerf de la vision provient d’une branche de la cinquième paire : « Nervus opticus talpæ, longus et gracillimus , ortus communi origine , cum nervo maxime proboscidem adeunte , cranio egressus loncjo iiinere oblique super musculum proboscidis anlrorsum et paulum exirorsum fertur, et oculi parti posteriori sphericæ, mulia carne obductæ, in axi optica inseritur . •> M. Serres (3) admet aussi que, en l’absence du nerf optique, le trijumeau fournit le nerf visuel chez la taupe [talpa Europœa], et de plus chez le rat-taupe du cap [mus Capensis), la musaraigne musette [sorex araneus], la chrysochlore du cap ( talpa Asiatica ) et le rat zemni ( mus tgphlus). Tréviranus (4) et M. Serres pensent que, dans la classe des reptiles, il en est de même chez le protée [proteus anguinus) et la cécilie [cæcilia glutinosa). La plupart de ces animaux étant réputés aveugles , n’eussent-ils aucune trace du nerf optique , qu’il
(1) Leçons d’anatomie comparée, rédigées parM. Duméril, t. ii, p. 671.
(2) Mém. cité.
(3) Ouvr. cité, 1. 1, p. 383 et suiv.
(4) Mém. cité, et inséré dans Journ. complément, des sc. méd., t. xv, p. 210
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n’y aurait point lieu d’être surpris ; mais la taupeet la musaraigne jouissant de la vision, de l’aveu du plus grand nombre des naturalistes, il importe de savoir si elles sont réellement privées des nerfs optiques, et si elles doivent la faculté de voir au nerf de la cinquième paire. “ Malgré les efforts de Serres, dit Carus (1), pour rendre ce fait douteux, il existe certainement, chez la taupe, de faibles nerfs opticjues filamenteux qui ne naissent que de la substance grise de l’entonnoir, et jiaraissent être les analogues des fibres qui, même chez l’homme, partent de ce point pour aller gagner les nerfs optiques. » Tréviranus (2) admet l’opinion de Carus sur leur origine ; mais il ajoute que la branche ophthalmique doit , chez la taupe, avoir à remplir dans la vision des fonctions plus importantes que celles de ces nerfs. Muller (3), à ce propos, s’énonce ainsi : “ On a refusé le nerf optique à quelques animaux , tels que la taupe et le protée, et l’on a prétendu que, chez eux , la sensation de la vue avait lieu par la branche ophthalmique du nerf trijumeau. CepeivJant,pour ce qui concerne la taupe, il ne s’agit ici que d'un fait mal observé, et le protée est probablement dans le même cas. La taupe a un nerf optique fort grêle et un chiasma très-délié aussi, ainsi que Henle me l’a fait voir. ” Durondeau (4) , Dugès (5), Koch (G), Gall (7), Cuvier, MM. Flourens , de Blainville (8), etc., reconnaissent dans la taupe l’existence
(1) Ouvr. cilc, 1. I, [1. 103, pl. 19, tifî- 15.
(2) Mém. cilé, et inséré clans Joiirn. conipl. (.les sciences méd., t. X’V, p. 20^ et 210.
(3) Pliysiol. du syst. nerveux. Xrad. de Jourdan, t. i,p. 298. Pur/5, 1810,
(4) Méu). de l’Acad. royale de Bruxelles, année 1822.
(5) Traité de pliysiolo^«ic comparée de riionime et des animaux, l. i, p. 294 Monfiiel/icr^ 1838.
(ü) Di.sseriaiio de talpæ Europææ oculo. Kœmgshcrcj^ 182G.
(7) Sur les l'onciions du cerveau et sur celles de chacune de ses parties, l. Vî, p. 309. Paris, 1825.
(8) (.iommunicaiion verliale dans laquelle j’ai appris rpic G. Cuvier aduieUait le nerf opiique chez la taupe.
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des nerfs optiques, que M. Gabriel Pelletan (1) a également rencontrés dans la musaraigne.
Nous avons cherché aussi les nerfs optiques sur un certain nombre de taupes [ialpa Europœa], et nous avons pu nous convaincre qu’ils ne proviennent pas seulement de la substance grise de ï entonnoir , comme le dit Carus, mais qu’ils se continuent surtout avec la partie moyenne de l’espèce de commissure transverse qu’ils forment d’abord audessous des pédoncules cérébraux. Du reste , nous n'avons pu les suivre , en avant , jusqu’au globe oculaire , comme Koch dit l’avoir fait , et nous ne les avons pas davantage poursuivis , en arrière, jusqu’aux couches optiques ou à la paire antérieure des tubercules quadrijumeaux.
Puisque tant d’anatomistes s’accordent à admettre l’existence du nerf optique dans la taupe, il ne reste donc plus à l’opinion paradoxale que nous combattons aucun argument valable pour établir que le trijumeau puisse suppléer le nerf optique dans ses fonctions spéciales.
Quant à la question de savoir si l’audition s’opère chez les poissons par le moyen de la cinquième paire, résolue affirmativement par Scarpa (2), elle l’a été négativement par Tréviranus (3) , Weber (4) , Desmoulins (5) , M. Breschet (6), etc., qui ont reconnu que le nerf auditif existe réellement dans ces animaux, et que parfois il est seulement en connexion assez intime avec la cinquième paire.
De l’examen précédent, il résulte qu’il n’y a point, chez les animaux vertébrés , un seul exemple admissible de rem-
(1) Mémoire sur la spécialité des nerfs des sens. PariSy 1837.
(2) Anatomicæ disrjuisiiiones de audita et olfactu, Pavie, 1780.
(3} -Mém. cite.
(4) De aure et aiiditii. Leipsick, 18*20.
(.5) Anatomie des systèmes nerveux, etc., 2® parii'\ p. 4*21.
(G) Keclierches aiiatom. et physit)l.sur l’organe de rouie des poissons. PariSy
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placement des neris olfactif , optique ou acoustique par le nerf trijumeau.
Mais au moins que doit-on penser de l’opinion de Tréviranus, qui soutient que, chez les animaux sans vertèbres , loiis les nerfs des sens sont des branches de la cinquième paire (l)i Pour ne parler ici que du nerf optique des insectes et des mollusques, on sait qu’il se sépare isolément du ganglion céphalique ; qu’il n’est pas à son origine uni à d’autres nerfs, et qu’il va de ce ganglion s’épanouir en entier dans la rétine, absolument comme chez les vertébrés. La seule particularité qu’il présente, c’est de se renfler dans certaines espèces d’invertébrés en un ganglion plus ou moins considérable, et placé à une distance variable du ganglion céphalique, mais qui ne fournit pas de filets que l'on puisse considérer comme les analogues de la cinquième paire. Ainsi , l’œil des céphalopodes est déjà d’une telle perfection, comme on peut s’en convaincre en lisant la description qu’a donnée Cuvier (2) de l’œil des poulpes et celle que M. Owen (3) a faite do l’œil des nautiles, cpi’il est impossible de nier que le nerf oculaire soit chez eux un véritable nerf optique ; d’ailleurs , dans la description de ce nerf et les figures qui l’accompagnent, rien ne saurait rappeler le mode de distribution du trijumeau.
La question que nous nous étions posée d’abord , le irijumeau j)eut-il suppléer les nerfs olfactif, opifixæ ou acoustique , nous paraît donc devoir être résolue jusqu’à présent par la négative. Une pareille solution devra même , à notre
(1) liiologie, t. VI. — Cette opinion de Tréviranus a été développée par M. Serres dans y^nat. comp. ilu cerucau, t. i, p. 40.5 et suiv.
("2) Aléni. pour servir à l’IiisLoire et à l’anatoniie des mollusques Parts, 1817, in-4°, tlg.
(.3) Menioir on tlic pe.arly nantilns. London, 1832, in-.i” avec 8 pl. Trad- Dans Annales des sriences naturelle.s, 1833, t. xxviii, p. 87.
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avis, rester inattaquable ; car nous pensons que la spécialité fonctionnelle des nerfs dépend moins de leurs connexions terminales que d’une essence et d’une origine propres ; qu’il y a dans la structure de chacun d’eux, dans leur manière d’agir, quelque particularité relative aux fonctions et à la nature de l’organe qu’ils vont animer; nous croyons que chaque nerf sensorial possède en lui certaines propriétés inaliénables , une réceptivité spéciale pour certaines impressions et non pour d’autres. L’électricité, par exemple, qui pourra exciter tous les nerfs sensoriaux , agira différemment sur chacun d’eux ; son action, sur l’un, donnera lieu à une sensation de douleur; sur l’autre, à une sensation olfactive; sur celui-ci, à une sensation de lumière; sur celui-là, à une sensation savoureuse; sur ce dernier, enfin, à une sensation auditive. Mais jamais l’électricité, appliquée à l’œil, ne fera entendre un son ; à l’oreille, ne fera voir une lumière, etc.
Pourquoi l’étude de l’extrémité centrale des nerfs est-elle un point si important de leur histoire , si ce n’est parce que leurs propriétés dépendent, en grande partie, du lieu de leur communication avec l’axe cérébro-spinal? Vérité entrevue par J. Hunter (1) et par notre célèbre naturaliste Lamarck (2), mais démontrée et mise hors de doute par les beaux travaux
(1) Observaiions on certain parts of tlie animal oecononiy. Londres, 1787. n Si la connaissance des nerfs, celle de Ictir origine, de leur union et de leurs anastomoses a quelques rapports avec leur physiologie, plus on mettra de soin à les étudier, dans ces points, mieux on comprendra leurs fonctions... Si nous considérons combien sont différentes les origines des nerfs, quoiqu’étant toutes dans l'encéphale, nous sommes obligé de supposer que de cette disposition dépendent des usages différents. »
(2) Philosophie zoologique, t. il, p. 260 et suiv., 1809. « A l’égard des animaux qui ont une moelle épinière, il part de toutes les parties de leur corps des blets nerveux d'une extrême bnesse qtii, sans se diviser, ni s’anastomoser, vont se rendre au foyer des sensations... Quant aux nerfs qui sont destinés au mouvement musculaire, ils partent vraisemblablement d'un autre foyer et constituent dans le système nerveux, un système particulier, distinct de celui des sensations, comme ce dernier l’est du système qui sert aux actes de l’entendement. •
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de Ch. Bell. Ce lieu de communication est tellement constant et invariable, non-seulement chez l’homme, mais encore dans la série animale , qu’on s’en sert , en anatomie comparée , comme d un point de ralliement pour la détermination des parties analogues dans l’encéphale des diverses espèces. Or, a quoi servirait que les nerfs eussent constamment la même origine, si leur différence fonctionnelle dépendait surtout de 1 organisation différente des parties auxquelles ils se distribuent! Si leur essence propre était à peu près insignifiante, si tous les nerfs, entièrement semblables entre eux , conduisaient, en quelque sorte, untluide identique, comme le font, par exemple, les artères, pourquoi la nature , ordinairement si économe, aurait-elle envoyé à un organe de sens spécial, des nerfs de divers ordres, dès qu’elle aurait pu atteindre son but avec une seule paire nerveuse (1)! Pourquoi permettraitelle qu’un sens entier fût perdu par la seule destruction du nerf optique ou du nerf auditif, alors qu’elle aurait pu prévenir cette perte par des anastomoses nerveuses , comme le plus souvent elle prévient, par des anastomoses vasculaires, la gangrène d’un membre, après la ligature de son artère principale!
Toutes ces considérations nous ont paru suffisantes pour motiver le refus de notre adhésion à une doctrine qui tend à faire admettre la possibilité de ces phénomènes célébrés ou exploités par la crédulité ou par le charlatanisme , sous le titre de iransposition des sens ; la seule transposition possible, est celle du sens au point sensitif qui lui correspond normalement dans l’encéphale; d’où les hallucinations et les effets remarquables observés dans le somnambulisme naturel.
(1) Si l’oii nous oUjeclait l’organe ilu {joi'it, nous ropondrions d’abord qu’à la cinquième paire se trouve adjoint le glo.sso-pli.pyngien comme nei f gustatif, et ((lie d’ailleurs l’inductiou , l’analogie et les faits palltotoÿir/ues analysés plus loin (è'qr. N. Glosso-piiaryngien) deraontrent que ce ne sont point les mêmes filets du lingual qui transmettent à la fois les inqiressions tactiles et sa(iides.
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D. Usages de la portion non ganglionaire ou petite racine du trijumeau.
On a vu plus haut que cette petite racine sortait touie entière par le trou ovale , et que Girardi , Prochaska et Ch. Bell s’étaient trompés en admettant qu’elle envoyait des filets à la branche maxillaire supérieure ; cette méprise avait d'abord fait dire à ce dernier auteur, que la branche maxillaire supérieure présidait, à l’aide des filets de la petite racine, aux mouvements de la lèvre correspondante, dans la mastication (li. Plus tard, ayant reconnu son erreur anatomique, Ch. Bell pensa que les mouvements des joues et des lèvres , destinés à placer et à maintenir les aliments sous l’action des dents , n’en dépenrlent pas moins de la racine grêle de la cinquième paire, mais seulement du nerf buccal (2) qui, selon lui, fournit des rameaux nombreux aux muscles des joues et des lèvres, pour les mettre en rapport avec les mouvements des mâchoires. <> Nous ne pouvons partager l’opinion du physiologiste anglais , parce que, chez 1 homme, nous avons toujours vu la paralysie complète du nerf facial entraîner le défaut d’action du muscle buccinateur, de l’orbiculaire labial , etc., aussi bien dans la mastication que dans la respiration, d’où, après les repas, l’accumulation de parcelles d’aliments entre l’arcadm dentaire et la joue ; nous avons, d’ailleurs , fréquemment renouvelé les mêmes observations sur les chiens , après la section du nerf facial. Ce nerf ayant été divisé de chaque côté , chez un cheval , nous avons reconnu que l’animal, saisissant l’avoine avec ses dents, exécutait des mouvements masticatoires auxquels les lèvres et les joues ne prenaient aucune part active ; aussi, l’avoine s’accumulait en grande quantité entre celles-ci et les arcades
(1) Shaw (Alex.) Narraiive of llie àiscovei-ies of .‘iie f.li. Bell in tlie ncrvoiis syslem. Londres, 1839, p. 64.
(2) Journ. de physiol. expcrinjeiU., t. X, p. 17 et 20, 1830.
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dentaires ; sur le cheval , encore , nous avons galvanisé à plusieurs reprises le nerf buccal de la cinquième paire, sans exciter la moindre réaction du buccinateur, de l’orbiculaire labial , etc. (1), qui, au contraire, se contractaient avec les autres muscles de la face, lorsque nous appliquions le galvanisme au nerf facial. Toutes ces raisons sont donc suffisantes pour démontrer que le seul nerf facial régit les mouvements masticatoires et respirateurs des joues , à l’exclusion du rameau buccal , dont les filets de terminaison ne président qu’à la sensibilité de la peau et de la muqueuse de ces parties ; mais ce rameau, se distriliuant d’abord dans les muscles temporal et ptérygoïdien externe, excite aussi leur contraction. Cette double mission du nerf buccal n’aura point lieu de surprendre, si l’on veut bien se rappeler que nos dissections ont appris qu’il provient à la fois de la portion ganglionaire et de la petite racine du trijumeau.
Quant aux rameaux inassétérin , temporaux profonds , ptérygoïdien interne et mylo-hyoïdien , fournis par cette petite racine , ils sont exclusivement destinés à animer les muscles qui élèvent ou qui abaissent la mâchoire inférieure (2) et ceux qui tendent le voile du palais ; aucun de leurs filets no se distribue aux téguments.
Il ne nous paraît point sans intérêt de noter que , dans la déglutition , ces divers muscles associent leur action et se contractent tous ensemble ; quand nous nous préparons à avaler , la mâchoire inférieure se rapproche de la supérieure à l’aide des muscles temporaux , masséters et ptérygoïdiens internes, afin que la langue puisse venir s’appliquer à lavoûte palatine; bientôt, l’os maxillaire étant fixé, les ventres an-
(1) Herbert-Mayo a obtenu le même résultat négatif, sur l’âne, en irritant mécaniquement le nerf buccal. (F'o/. Journ. de physiol. expériment. , t. ll( , p. 352.
(2) L’un de scs muscles abaisseurs, le génio-byoidien, reçoit dq nerf liypo^ glosse.
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térieurs du digastrique, les mylo-hyoïdiens se contractent et élèvent l’os hyoïde, avec le concours des stylo-hyoïdiens et des génio-hyoïdiens ; enfin, les péristaphylins externes tendent le voile palatin qui, de la sorte, continue la voûte résistante du palais et s’oppose à l’introduction des aliments dans les orifices postérieurs des fosses nasales. Voilà donc tous les muscles qu’anime la petite portion de la cinquième paire, mis en jeu pendant la déglutition. Puisque les muscles élévateurs et abaisseurs de la mâchoire peuvent agir isolément ou simultanément, cet exemple est donc propre à faire admettre, dans un tronc nerveux destiné à des muscles antagonistes, l’indépendance fonctionnelle des différents filets qui le constituent, et à prouver que , par conséquent , tantôt , quelques-uns de ces filets, tantôt, tous à la fois, transmettent la force nerveuse motrice au système musculaire.
E. Résumé physiologique du nerf trijumeau.
I. La portion ganglionaire ou grosse racine de ce nerf n’a aucune influence directe sur le mouvement : convenablement galvanisée, dans l’intérieur du crâne, elle ne donne pas lieu à la moindre contraction , quoique plusieurs de ses filets terminaux s’arrêtent visiblement dans l’épaisseur des muscles de la face , de la langue , du globe oculaire , etc. Ces filets n’ont rapport qu’à la sensibilité de la fibre charnue et à sa nutrition sans laquelle l’irritabilité musculaire ne saurait long-temps persister.
II. Si l’on excepte la peau qui recouvre la partie postérieure de la tête, la muqueuse qui tapisse la base de la langue , une partie du pharynx, les piliers du voile du palais, la trompe d’Eustache et la cavité du tympan, le trijumeau se distribue au reste des téguments cutanés et muqueux de la tête , en comprenant les dents, lesglandes salivaires, lacrymales, etc. : aussi , la section intra-crânienne du tronc entier de ce nerf, comme Fodéra l’a démontré le premier, ne manque-t-elle
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point d’anéantir la sensibilité générale dans toutes ces dernières parties.
III. Cette section , opérée de chaque côté, abolit immédiatement la faculté gustative dans les deux tiers antérieurs de la langue ; au contraire, la perte immédiate de la vue, de l’odorat et de l’ouïe , après la même opération, est une supposition toute gratuite. Cependant , les lésions nutritives et sécrétoires qui , dans ce cas , affectent consécutivement les organes de ces sens peuvent occasionner la suspension tardive de leurs fonctions spéciales (I ).
IV. Les troubles dans la nutrition et les sécrétions sont d’autant plus marqués que le ganglion semi-lunaire et ses connexions avec le grand sympathique ont été plus- compromis. Toutefois, encore inffuencée par ce dernier nerf, la sécrétion des larmes et de la salive n’est point entièrement abolie, quand on a coupé les nerfs trijumeaux.
V. L’opinion, dans laquelle le trijumeau est regardé comme pouvant remplacer les nerfs spéciaux de l’odorat, de la vue et de l’ouïe, est inadmissible.
VI. Les irritations mécaniques, portées sur le tronc ou sur les branches du trijumeau (portion ganglionaire), donnent lieu aux plus atroces douleurs. On sait combien sont intolérables certaines névralgies de la face.
VIL Laportion non ganglionaire ou petite racine du trijumeau, galvanisée dans le crâne , détermine des secousses trèsmanifestes dans la mâchoire inférieure , en même temps qu’elle imprime de légers mouvements au voile du palais. C’est elle, en effet, qui préside aux mouvements d’élévation, d’abaissement, de diduction de la mâchoire inférieure , ainsi qu’à la tension du voile palatin : il n’est pas démontré qu’elle ait sous sa dépendance le muscle interne du marteau ou tenseur de la membrane du tympan.
(1)11 faul pouitaiii encore de nouvelles iJicuvcs pom' démontter laLulilieli inéme (.-n-divc de l’oinc.
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§ III. Faits pathologiques.
S’il a été démontré plus haut , qu’après la section intracrânienne de la cinquième paire , la sensibilité générale disparaît dans les parties profondes et superficielles delà face , que leur nutrition et leurs sécrétions sont j)lus ou moins perverties aussi bien que les fonctions des organes des sens spéciaux , il importe maintenant de prouver que les lésions morbides de cette paire nerveuse ont pu quelquefois reproduire, dans l’espèce humaine, ce que les vivisections avaient fait constater sur les animaux.
Ce n’est que dans les auteurs contemporains, et depuis les découvertes récentes des physiologistes sur les attributions des différents nerfs de la face , que l’on trouve des faits pathologiques relatifs à la cinquième paire qui méritent réellement d’être mentionnés (1).
Bellingeri (2) , à propos d’une observation de lésion du trijumeau droit s’énonce ainsi ; “ La langue se mouvait facilement. La déglutition était également libre; l’ouïe était intacte ainsi que la vue; les mouvements de l’iris étaient naturels. L’odorat était conservé de l'un et l’autre côté; mais le tabac provoquait une sensation moins forte du côté droit (\ne du côté gauche, et l’écoulement de larmes qu’il déterminait était beaucoup plus abondant de l’œil gauche que de l’œil droit. L’irritation que l’on produisait dans la narine gauche avec différentes substances excitait réternument; il «n’en était
(1) L’affeciion, désignée depuis Chaussier sous le nom de ?\évrahjie faciale, cjiîoifpie connue el assez exacieinent décrite par les plus anciens auteurs n’a été localisée dans la cinquième paire que depuis les iravau.x des jtliysiologistes que nous avons déjà nommés,
(2) De nervis faciei. Quinli et septinii nervornm paris lunctiones. Tau-
rinorum , 1818. Da7is Annali univcrsali compilali. Omodei, Milano, et daiis lourn. des Progrès, t, iv, 18*27, p, 2i.
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point de même du côté droit. Le sens du goût , également altéré, était moins parfait à droite qu'à gauche. Le tact était aussi plus obscur de ce dernier côté, sur les téguments qui recouvrent la face. »
Quoique l’autopsie n’ait pas eu lieu , il importait de ne point passer cette observation sous silence , attendu qu’elle est la première dans laquelle on ait rapporté avec raison de pareils symptômes à la lésion fonctionnelle de tel nerf de la face plutôt que de tel autre.
» Le cas suivant qui m’a été communiqué par M. Crampton de Dublin, dit Ch. Bell (1), nous prouvera que le nert ophthalmique cessant de remplir sa fonction , les parties auxquelles il fournit perdent leur sensibilité. L’œil devint entièrement insensible au toucher; cette perte delà sensibilité s’étendit à toute la muqueuse de la paupière, à la peau qui la recouvre et à la peau du front dans l’espace d’environ un pouce autour de l’œil ; -quand la malade me dit que son œil était mort ( c’est ainsi qu’elle s’exprima), pour m’en assurer je promenai mon doigt sur la surface; et j’étais si loin de lui occasionner de la douleur, qu’elle m’assura ne pas sentir si je la touchais. Pendant ce temps, les paupières ne firent aucun effort pour se fermer. Nous devons surtout remarquer, ajoute Ch. Bell , que dans ce cas , comme dans les autres que j’ai observés, la vision qui est la fonction du nerf optique,resteentière pendant la perte de la sensibilité générale. » Cependant, à la page 242 du môme ouvrage , cet auteur relate un fait qui dépose contre sa dernière assertion : car il s’agit évidemment d’une lésion du trijumeau gauche qui a déterminé la perte de la vue et de l’odorat du même côté. Cette observation date de 1823.
(1) E.xposii, (lu syslènie naturel Je.s nerfs du corps liumain. Trnd. de Gcnesl, 1S25, i>. 230.
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Un individu , dont parle Herbert Mayo (1), ayant perdu la sensibilité générale dans le côté gauche de la face , devint sourd de l’oreille gauche. La pupille de l’œil correspondant ne se mouvait pas quand on en approchait une forte lumière. Bientôt cet œil s’enllamma, et la cornée finit par s’ulcérer à sa surface ; l’œil et les paupières devinrent immobiles , et le malade perdit le sens de l’odorat par la narine gauche. Les surfaces muqueuses de cette narine, de l’œil, des gencives et de la langue, à gauche, étaient insensibles au toucher. De ce côté, la langue était privée de la sensibilité gustative seulement en avant , tandis que toute la base de cet organe était sensible au toucher et aux saveurs, ce qui s’explique par la distribution du nerf glosso-pharyngien. Le côté gauche de la face était œdémateux. Enfin, mettaiton un morceau de pain entre les dents du malade, le masséter du côté droit se durcissait , tandis que le gauche restait flasque. La sensibilité persistait dans la peau qui recouvre l’oreille et la partie latérale inférieure gauche de la face, ce qu’il est facile de comprendre en se rappelant que les rameaux auriculaire et cervical transverse du plexus cervical envoient des filets vers ces régions.
Cette observation et la dernière de M. Bell nous paraissent d'autant plus dignes d’intérêt, que, une année avant les expériences de M. Magendie et l’observation confirmative de M. Serres, elles avaient déjà démontré l’intervention nécessaire du nerf trijumeau pour entretenir les organes des sens dans leur intégrité matérielle et physiologique. Si dans le cas rapporté par Bellingeri et dans plusieurs autres, les sens spéciaux, hormis le goût, n’ont subi aucune atteinte, cette différence tient à des circonstances sur lesquelles je dois revenir. Qu’il me suffise, pour le moment, de faire remarquer
(I) Anatoraical .uid i)liysiologic.Tl commeiitarlcs. London, 18‘23. Extr. dnn? Jouin. de pliysiol. expéiimem., IS'2.3, t. iii, p
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que, dans le cas mentionné par Herbert-Mayo (1), il s’agissait probablement d’une altération siégeant sur un point du trajet de la cinquième paire qui était le même que dans l’observationsuivante, publiée par M. Serres 12], observation de laquelle nous ne pouvons donner qu’un court extrait. ,
“ A droite, l’insensibilité de la conjonctive était telle qu’on pouvait passer entre les paupières et le globe de l’œil les barbes d’une plume sans que le malade s’en aperçût ; il y avait immobilité complète du globe de l’œil et de ses dépendances ; la narine droite était également insensible à l’introduction d’un corps étranger ; toutefois l’odorat n’avait pas complètement disparu. Le malade ne recevait aucune impression de l’application du sulfate de ciuinine sur la moitié droite de sa langue. Les gencives du même côté étaient molles, fongueuses, noirâtres, détachées des os. Il y avait eu successivement inflammation de l’œil droit, coarctation de la pupille, opacité de la cornée et enfin perte de la vue. L’ouïe était diminuée à droite quelques jours avant la mort. A l’ouverture du cadavre, on trouva la cinquième paire ramollie à son origine, jaunâtre et presque gélatiniforme. Cette altération s’enfonçait à une ligne ou deux dans la protubérance annulaire. Le ganglion de Casser, de ce côté, était d’une ligne et demie plus large que du côté sain ; il était jaunâtre. Quant à la petite racine du trijumeau, elle était intacte. » Elle était au contraire lésée dans le cas cité par Herbert-Mayo.
J. Abercrombie (3) rapporte un fait qui a de l’analogie avec les précédents et qui a été observé par son ami le docteur Alison. “ Le malade avait perdu la sensibilité générale
(I) E’cxanien cailavéï iqHe n’a point éic fait.
(J) Analom. ccinp. du cerveau, etc., t. ii, p. 07, 1827. Da/is Arcliiv. génér. de inéd., t v, p. 029, et dans Journ. de pliysiol. e.vpérini., t. v, p. 233, 1825.
(3) Maladies de rcnccphale et de la moelle épinitre. Trad. de Gendrin, 2' édit., 1835, p. 017.
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(lu côté gauche de la face, delà narine gauche, delà moitié gauche de la langue, avec insensibilité du globe de l'œil et parfois écoulement sanguinolent de la narine gauche. L’œil de ce côté devenait fréquemment le siège d’une vive inflammation avec obscurcissement de la cornée. Au bout de deux mois, une ligne se forma autour de la base de la cornée, qui se ramollit ; enfin les matières contenues dans Tæïl s'évacuèrent entièrement. Les muscles de la mâchoire du côté gauche étaient paralysés , ils étaient tout à fait flasques. Lorsque le malade mâchait ou fermait la bouche , le mouvement des muscles de la joue n’était point lésé. Après la destruction de l’œil , les symptômes restèrent stationnaires pendant au moins une année ; il survint alors un violent retour de céphalalgie avec fièvre, et la mort arriva dans le coma au bout de quinze jours de maladie. A l'ouverture du cadavre, le trijumeau gauche, suivi par derrière le ganglion, était très-ramolli , et, à sa jonction avec la protubérance annulaire, il ne semblait conserver que son névrilème » .
Dans un cas rapporté par le docteur Stanley (Il , les symptômes présentèrent une combinaison remarquable ; ■* il y avait hémiplégie gauche sans perte de sensibilité dans le bras et dans la jambe. Mais dans le côté gauche de la face , la sensibilité et le mouvement étaient en même temps perdus d’une manière complète. Dans la moitié gauche de la langue , la sensibilité était perdue , mais le mouvement était conservé , la membrane muqueuse de la narine était d’une couleur rouge foncé, et il s’en écoulait souvent du sang. La conjonctive de l'œil gauche devint le siège d’une vive injection , qui fut suivie d'opacité et d'ulcération de la cornée, et enfin d'une désorganisation de l’œil. La surdité devint complète de l’oreille gauche. On trouva dans le côté gauche de la protubérance annulaire, une tumeur par laquelle la
(1) Oinr. ché d’.\heicronibie, ]i. (510.
DU NERF TRIJUMEAU
cinquième et la septième paires de nerfs étaient comprimées à leur origine contre la base du crâne. Cette tumeur avait le volume d’une noix; elle était d'une grande consistance, d’une couleur brune. La surdité pouvait évidemment dépendre, dans ce cas , de la compression du nerf acoustique.
M. Montault (1) a eu occasion d’observer une tumeur fongueuse qui , comprimant le trijumeau droit , avait occasioniu' un'tic douloureux de la face, ainsi qu’une lésion de 1 œil correspondant : “ dix jours avant la mort, l’œil droit avait commencé à être sensiblement altéré ; il y avait rougeur et boursouflement de la conjonctive , obscurcissement de la cornée transparente, qui était desséchée comme du parchemin. » A l'autopsie , on trouva le trijumeau indiqué , aplati, infiltré à son origine ; le ganglion de Casser offrait la même altération. MM. Gaina (2) , Carré (3) , Bérard jeune (4) , Decliambre (5) , beaucoup d’autres auteurs encore , ont fait connaître des cas qui ont plus ou moins d’analogie avec les précédents et qu’il serait inutile de reproduire dans ce rapide exposé.
Passons à une autre série de faits qui peuvent servir aussi à dévoiler les usages de la cinquième paire dans l’espèce humaine.
Une femme, à laquelle M. Bérard jeune avait excisé le nerf sous-orbitaire pour un cas de névralgie , avait complètement perdu , par suite de cette opération , la sensibilité tactile dans la moitié de la lèvre supérieure.
“ Le fait suivant , dit Charles Bell (6) , est arrivé à un homme très-instruit et de beaucoup d’esprit. Éprouvant un
(1) Joiii n. lie pliysiol. cxpéLimeiit., t. ix, p. 113, 1829.
(2) Traile des ])laies Je lêlcct de l’ciicéplialile, p. ISO. Paris, 18.30.
(3) Aicliises jjéiiér. de niédcc., t. V, p. 23i, 2' série.
(4) Gazelle nicJic., i. viïi, p. .490. L’observation de AI. Bérard sera analysée à propos du (^losso-pliaryiijjien.
(5) lîidletin diniqne, I. i, p. 11.
(6) Èxposit. du syst naturel des nerfs. Tmd, de Genost, 1825, p. 71.
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grand mal de dent, il prit subitement la résolution de faire arracher sa dent , et se confia à une main peu expérimentée; une molaire de la mâchoire inférieure fut arrachée. Comme il portait un verre d’eau à ses lèvres, pourquoi, dit-il, ni 'avez-vous donné un verre cassé? et il remarqua aussitôt que le verre était entier , mais qu’il avait perdu la sensibilité d’un côté de la lèvre inférieure. Tl avait cru n’appuyer sur sa lèvre inférieure que la moitié d’un verre , parce que cette lèvre n’en avait éprouvé la sensation que dans la moitié de son éiewù.\xc \ il cojiserva la faculté de mouvoir ,viais non de sentir avec la lèvre : et maintenant que plusieurs années se sont écoulées, il ne sait pas quand quelque chose de solide ou de liquide repose sur ce côté de la lèvre inférieure , quoiqu’elle n’éprouve pas la moindre difficulté dans ses mouvements. »
Presque toutes , sinon toutes les névralgies facicdes ont évidemment leur siège dans la cinquième paire (1), comme l’indique le trajet même de la douleur. Quelques-uns de leurs symptômes attestent l’influence de cette paire nerveuse sur les sécrétions et la nutrition : ainsi le tic douloureux siége-t-il dans la branche ophthal inique , il y a indépendamment de la douleur qui s’irradie dans les branches frontales, une sécrétion abondante de larmes , une injection vive et passagère de la conjonctive ; est-ce le rameau nasal qui est affecté , il survient un vif picotement à la pituitaire qui d’abord se dessèche , puis , vers la fin de l’accès , donne écoulement à une grande quantité de matières muqueuses. Une salivation abondante accompagne les névralgies maxillaires. Mais ce n’est pas tout encore : dans les névralgies de la cinquième paire on voit la peau de la face rougir , et les artères plus rénitentes semblent battre plus fortement. Quand
(l) L’cxislcuce de névralgies propres au nerf facial est bien loin d’éire démontrée,
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les accès avaient duré pendant long-temps, on a vu le côté correspondant de la face s’hypertrophier , et , dans plusieurs observations de névralgie sus-orbitaire, il est dit que les cheveux du côté malade étaient devenus plus épais et que leur croissance s’était faite plus rapidement : d’autres fois les cheveux tombèrent , ou le côté affecté s’atrophia. Dès lors qui pourrait méconnaître rinlhience de la cinquième paire sur les actes nutritifs et sécrétoires?
M. James (1) a rapporté une observation curieuse en ce que le tact et les sens spéciaux étaient abolis dans tout un côté de la face, sans aucun trouble de nutrition ou de sécrétion.
“ Le malade n’y voit plus à droite ; c’est à peine s’il distingue la lumière des ténèbres. Cependant l’œil droit ne présente aucune lésion apparente ; seulement la pupille est un peu plus large et l’iris moins contractile. En promenant les barbes d’une plume à la surface de l’œil, on ne détermine pas la moindre sensation. Ainsi nui doute que la sensibilité générale et spéciale de l’œil droit ne soit complètement détruite. L’odorat n’existe plus du côté droit; j’ai, à plusieurs reprises. placé sous la narine droite, la gauche étant fermée , un flacon d’éther ou d’ammoniaque, et le malade ne s’en apercevait aucunement : la sensibilité tactile de la pituitaire est abolie au même degré que la sensibilité olfactive. La moitié droite de la langue ne peut en rien contribuer à la perception des saveurs ; la sensibilité tactile de la langue est également anéantie , au point que si le malade n’y prenait garde il lui arriverait de mâcher sa langue en niême temps que ses aliments (ce sont ses expressions). Même insensibilité à la voûte palatine, aux gencives, aux dents, sur la face interne des joues et au voile du palais du côté droit. La luette n’est point déviée ; ses mouvements, ainsi que ceux du voile du palais, ne m’ont point paru modifiés. La moitié droite de
(I)'llu’sc iii.aignrale, 7 déccmbi'e 18'iO.
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la lèvre supérieure et de la lèvre inférieure a perdu toute sensibilité. Quand le malade boit, il ne sent que la portion du vase qui est en rapport avec la moitié gauche des lèvres ; aussi lui semble-t-il que les bords en sont cassés. Le malade n’entend point de l'oreille droite. Les battements d’une montre appliquée sur l’oreille ne sont nullement perçus. Il n’existe plus aucune trace de sensibilité tactile à l'intérieur du conduit auditif. Du côté droit, les organes des sens avaient donc entièrement perdu leurs fonctions de sens spéciaux , ainsi que leur sensibilité tactile. Quant à la sensibilité générale de la peau, elle a disparu à droite, aussi bien que celle des tissus plus profonds du même côté. La mastication est impossible à droite, car les mâchoires ne sauraient serrer assez fortement de ce côté pour diviser les aliments. Nous avons également noté que quand le malade fait effort pour ouvrir la bouche, la mâchoire inférieure est légèrement entraînée à droite.
Bien que l’anesthésie durât depuis plus de deux ans chez notre malade, il n’existait pourtant aucune lésion de nutrition ; le côté paralysé ne différait en rien du côté opposé par son aspect, sa coloration et ses autres propriétés physiques. Le malade fut complètement guéri par l’emploi du galvanisme ; les organes des sens n’étaient pas encore redevenus sensibles à la douleur, que déjà ils pouvaient remplir leurs fonctions de sens spéciaux. ”
Jamais je n’avais vu dans l’espèce humaine l’anesthésie d’un côté de la face s’accompagner de la perte des sens spéciaux du côté correspondant , lorsque l’année dernière, je visitai avec hl. Demeaux une dame qui présentait cette remarquable co'incidence. Sans cause connue, toute la moitié gauche du corps fut privée du sentiment, et peu à peu la vue, l’ou'ie, l’odorat et le goût se supprimèrent presque entièrement du même côté. La narine et l’œil gauches étaient un peu plus secs qu’à l’état normal, l’iris n’était que fort peu
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contractile , et d’ailleurs la cornée avait conservé toute sa transparence. Chose étrange! en quelques jours ces symptômes alarmants se dissipèrent pour ainsi dire d’eux-mêmes , et la malade recouvra l’usage de tous ses sens.
(J,uelques personnes voudront voir dans ces deux derniers cas des preuves nouvelles de l’inlluence de la cinquième paire sur les sens. Pour moi, pensant que la même cause qui abolit le tact dans toute une moitié de la face peut l)ien aussi abolir les sens spéciaux dans la moitié correspondante ; je ne puis rien trouver là qui démontre que de la pai'alysie de la cinquième paire ait dépendu celle des nerfs de sensations spéciales. Il peut bien y avoir simple coïncidence sans rapport de cause à effet.
De toutes les autres observations, il résulte que les lésions de la cinquième paire peuvent : 1“ compromettre , avec le goût, seulement la sensibilité générale des parties profondes et superficielles de la face; 2“ détruire à la lois la sensibilité générale et les sensibilités spéciales en occasionnant des troubles évidents de nutrition et de sécrétion dans les organes des sens (1).
Une particularité sur laquelle nous avons insisté en parlant de la cinquième paire , consiste clans la présence de nombreuses fibres grises ou organiques et de ganglions places dans l'épaisseur et sur le trajet de sa grosse racine. Or, ces fibres et ces ganglions qui leur donnent naissance d’après Rctzius, Remak , Muller [hco ciL], auraient pour mission de régulariser les actes nutritifs, tandis que les fibres blanches ou sensitives transmettent les impressions tactiles. Si, dans les expériences sur les animaux , il est impossible de diviser les unes sans les autres, on comprend au contraire que les maladies puissent les affecter isolément ou simulta-
. (I) Toutefois, rappeloiis eucore que de noiivc.iUK faits patholojjiqucs sont ncces.saires |)Our faire croire à l’abolition réelle de l’oiiic, par suite des lésions de 1.1 cinquième jiaire.
nément; dans un cas, il pourrait donc y avoir seulement impossibilité à la transmission des impressions tactiles, et dans l’autre on verrait s’adjoindre à ce résultat fâcheux, un dérangement nutritif capable d’annuler l’action des organes sensoriaux.
Si dans certains cas la mastication a été compromise, si elle est demeurée intacte dans d’autres, cette différence provient de ce que la racine motrice du trijumeau a été ellemême affectée ou au contraire épargnée par la lésion.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées du nerf trijume.vu.
Poissons. Ce nerf d’un volume considérable offre deux racines distinctes, l'une dans le ganglion qui est situé immédiatement derrière le cervelet, l’autre sur la moelle elle-même. On suit cette dernière racine de chaque côté de la partie inférieure de la moelle , dans une étendue variable, suivant les poissons , étendue qui est de 8 à 10 millim. chez le congre [rauræna conger]-, après ce trajet, la racine dont il s’agit se rapproche de celle du côté opposé ; l’une et l’autre arrivent au niveau du sillon médian inférieur de la moelle et s’unissent en formant là une sorte de commissure ou d’anse. L’endroit où se trouve cette commissure répond précisément à celui où alieu, chezles mammifères, l’entre-croisement des pyramides. Weber (1), fait provenir le nerf trijumeau chez la carpe, d’un renflement impair antérieur , et chez le silure , d’un renflement latéral du cervelet.
Scarpa (2) et Cuvier (3) admettent que, chez les poissons, le trijumeau remplace le nerf acoustique : Weber nous apprend aussi que dans le siluriis glanis et la nmrœna anguilla, le nerf trijumeau envoie un filet à l’acoustique. Mais, d’après
(1) De aure et auclitii. Leipsich, 18'20.
(2) Analoinicæ disquisiiioues Je aiiditu et olfactti. Pavic, 1789, iu-f'ol.
(3) Leçons d’an.itomic coinjiarée Pnris, 1800, t. il.
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Tréviranus (1), Desmoulins (2), etc., les filets d’origine de l’acoustique sont toujours séparés de ceux de la cinquième paire par un intervalle, et c’est tout-à-fait à tort que Scarpa, et, depuis lui, tous les anatomistes , ont fait du nerf acoustique une division du trijumeau chez les poissons.
Dans les torpilles [torpédo], la région antérieure de l’organe électrique reçoit une branche du trijumeau, quoique les principaux nerfs de cet appareil soient des ramilications de la paire vague. La cinquième paire, dans les raies (/•a/o'l, envoie aussi une branche aux irradiations des tubes mucipares de la peau, et dans les carpes [cyprimis], elle s’anastomose, d'après les recherches de Weber, avec le vague. Le même anatomiste a découvert que, chez plusieurs poissons, indépendamment de la branche du nerf vague qui suit la ligne latérale, dans les muscles du tronc jusqu’à la queue, il y a encore un autre nerf longitudinal provenant du trijumeau. Tels sont \e silurus glanis et \e glandus Iota. Ce nerf latéral du trijumeau s’unit d’une manière intime avec les nerfs vertébraux, ce qui n’a pas lieu pour celui qui est fourni par la paire vague.
Muck (3) (|ui prétend, d’après ses recherches comparatives sur le ganglion ophthalmique , que l’existence de ce ganglion, le volume et le nombre des nerfs ciliaires sont en rapport avec la mobilité de l’iris, s’exprime ainsi ; •• In piscibus qui ga?iglio ophthalnvco dcstituti sunt , et qui duos tantum nervos ciliares tenuissimos hahenl, iridern immobilem conspexi etsi ipsum solis lumen ocidos attigit. »
Cuvier dit aussi que l’iris des poissons est sans mouvement, et Sœmmerring le fils a exposé aux rayons du soleil ,
(1) Sur les nerfs de la cinquième naire, considcrcs comme CüiuUicTcurs de sensations. Dans Joiini. complément, des sc. mi-dic., i. xv, 1823, [). 209.
(2) Anatomie des sysi. nerv., etc., 2* part., j>. 421.
(3) Dissertaiio anatomica de ganglio oplulialmico et nervis cilianbiis cUiimalium. Lnndishnti, 1815.
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concentrés à l’aide d’une lentille , l'œil d’un brochet vivant, sans déterminer le mouvement de l’iris.
Reptiles. Le trijumeau naît sur le côté de la moelle allongée, tout près du cervelet, et l’on ne trouve pas de ganglion à son origine , comme chez les poissons. Ses trois branches semblent sortir par le même trou où elles sont ordinairement réunies en un seul ganglion : cependant, d’apres la remarque de Muller (I), dans les serpents et les lézards, la première branche aurait son ganglion indépendant de la seconde et de la troisième. D’après Cuvier (2), la branche ophthalmique des tortues de mer se distribue surtout aux deux glandes lacrymales et M. Serres (3) pense avec Tréviranus [loco cii.] que, dans le protée {proievs sanguineiis] et la cécilie [cœcilia], chez qui il n’admet point de nerf optique, cette branche du trijumeau remplace ce dernier nerf. Chez la grenouille [rana] au dire de Volkmann (4), la cinquième paire donne une branche qui traverse la caisse du tympan et va gagner la branche glosso-pharyngienne du nerf vague, ou le glosso-pharj’ngien.
Selon Bojanus et Muck (5), le ganglion ophthalmique existe dans les tortues [testudo]. Arnold (6i, n’a pas rencontré le ganglion otique chez les reptiles.
Oiseaux. On sait que, dans les oiseaux, pas plus que dans les reptiles et les poissons , il n’existe de pont de Varole ; aussi, en raison de l’absence de cet organe, voit-on facilement la cinquième paire sortir entre les fibres longitudinales de la moelle allongée. Cette paire nerveuse diffère peu dans son trajet et dans sa distribution, de ce qu’elle est dans les mammifères. Seulement dans les passereaux et les gallinacées, elle
(1) Pliysiol. du syst. iierv. Trad. de .Tourdau, t. i, p. 315. Paris, 1840. (i) Loco cit.
(3) Anatomie comj). du ccncau, t. i, ]i. 394. Paris, 1827.
(4) Muller, .\rcli., 1837, 57, 79; 1838, 70.
(5) Loco cil.
(R) Mcin . cité, p. 18,
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ne paraît point fournir de rameau lingual ; les canards [anas], les cygnes {cygnus], etc. , en ont un à l’état rudimentaire.
Muck a fait figurer le ganglion ophthalmique du corbeau [corvxts corax], du dindon [meleagris], du héron [ardea vu/garis] et de l'oie [anser). On voit, comme chez l'homme , des filets du nerf moteur oculaire commun et du nerf nasal s’unir ensemble comme racines du ganglion ophthalmique. Le ganglion ofi(]ue n’existe point , d’après Arnold , dans la clas.50 des oiseaux.
Mammifères. Le nerf trijumeau se comporte , chez eux , à peu près comme chez l’iiomme , tant sous le rapport do la distribution que sous celui de ses propriétés physiologicpies. Il est le nerf du toucher à la face ; aussi , un organe quelconque de tact s’élève-t-il de la tête d’un mammifère ou même d’un animal inférieur, on peut affirmer que cet organe est animé par quehiues filets du trijumeau. Ce nerf donne à la trompe de l’éléphant et au museau allongé de certains animaux leur sensibilité tactile; il pénètre les bulbes des moustaches du chat [felis catus) , du lièvre [lepus] , du phoque [phoca] , de l’écureuil américain (.scfwîurs awimc.) , etc., comme l’ont démontré les recherches de M. Andral fils (1) de Vrolick , de John Shaw (2) et de Rapp (3).
Chez la taupe [lalpa europœa], le rat-taupe du Cap [^mis caj^ensis], la musaraigne musette [sorex araneus], la chrysochlore du Cap [ialpa asiafica) et le rat zemni ( mi/s lyphlus) M. Serres (4) affirme que la cinquième paire remplace le nerf optique, et, qu’en l’absence de ce nerf, elle peut transmettre les impressions visuelles : on a cru aussi que dans les cétacés, elle suppléait le nerf olfactif. Ces deux assertions se
(1) .lom n. depliysiol. cxpérimcnt., par M. Mageiiilie, t. i, p. 73, 1821.
(2) Exposilioii (kl système naturel des nerfs du corps Iiumain , par Cli. Bell, Trad. de Geiiest, l82.â,|i. 55.
(3) Die Vcn iclituiigcu des fueuflcn Ne rveupa.ires. Lcij^sick, 1832.
(i) Op. cil., I. I, p. 383 et siiiv.
rattachant à une question générale grave en physiologie, celle de la spécialité des nerfs, nous les avons déjà examinées assez longuement pour n’y plus revenir. Qu’il nous suffise de rappeler que les recherches de Cuvier, Carus, Blainville, Dugès, Gabriel Pelletan (7oco. c?V.) etc., ont mis hors de doute l’existence du nerf optique dans la taupe ; que Tréviranus (1) a décrit le nerf olfactif du marsouin [delphmus phocanm)\ que MM. de Blainville, Mayer de Bonn sont portés à l’admettre dans tous les cétacés.
Chez ces divers animaux, le nerf de la cinquième paire fournirait des filets directs aux muscles de l'œil , selon Rapp et Bruns [loco. cit.]. La même chose aurait lieu chez la lamproie , suivant Schlemm et d’Alton.
Un fait curieux, c’est que le nerf naso-palatin, qui, chez l’homme, ne distribue aucun filet remarquable, envoie dans le mouton [ovis aries] une division assez considérable à la pulpe de l’organe cartilagineux décrit par Jacobson.
Weber (2) n’a pas trouvé le ganglion sphéno-palatin chez le veau [vitulus] ; mais Arnold (3), en employant un meilleur mode de dissection, a non-seulement rencontré ce ganglion , mais encore a signalé la particularité suivante : » trois ou quatre filets très-déliés s’en détachent et se rendent dans la gaine du nerf optique. »
Muck (4) et Desmoulins (5) s’accordent pour refuser au cheval [equus caballus) le ganglion ophthalmique, et, selon le dernier de ces anatomistes, aucun filet de la cinquième paire ne pénétré dani l'œd : " un ramuscule très-petit, ajoute-t-il, de la troisième paire, se divise en trois ou quatre filets qui entrent dans l’œil de cet animal, à environ trente degrés
(1) lîiolog. GœUingue, LS02, 1822. t. v, pl. -i.
(2) Ariatoniia comparala iiervi syiiipathici. Lcipskk, 1817, ]i. 9 et 13.
(3) Descri]il. de la ))ortioii céplialii]uc du nerf gr.aïul sympalliique du veau, etc. Dans Journ. des Progrès, t. iv, p. 12. 1827.
(4) Op. cit. , p. 87.
(5) Op. cit., 2' p.art,, p, .394.
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de l’insertion du nerf optique. Mais Retzius (1) affirme avoir trouvé le ganglion ophthalmique chez le cheval, avoir vu ses deux racines; seulement il signale sa petitesse ex.traordinaire. Dans le cochon d'Inde [anœma] et dans le lapin [lepu's C77?z/c7</»s), Desmoulins signale aussi l’absence du ganglion ophthalmique et de tout filet de la cinquième paire se rendant à l’œil. Au contraire, Muck (p. 87) et Retzius ont rencontré ce ganglion, à la vérité extrêmement petit, et le premier, ip. 21, obs. 24,) a mentionné deux filets ciliaires du rameau nasal qui, chez le lapin, perforaient la sclérotique. Nos propres recherches confirment celles de Retzius sur le cheval et de Muck sur le lapin. Chez le cheval, en particulier, nous avons vu, contre l’assertion de Desmoulins, des filets ciliaires venus du rameau nasal du trijumeau et, de plus, nous avons trouvé des filets de la troisième paire se dirigeant vers la sclérotique, filets niés à tort par Muck. Dans le chat [felis catus], dans le chien [canis] et dans le bœuf (êos laurus], le ganglion ophthalmique est volumineux, très-apparent , et présente d’ailleurs les mêmes connexions que chez l’homme.
Quant au ganglion otique, Arnold (2) en a donné la description détaillée dans le chat ( /e//s caius], le chien [canis famiUaris], la fouine [nmsiela foina], la taupe [talpa europcea], le lièvre (lepus iiniidus], le lapin [lepus cuniculus], le hamster [cricetus vuhjaris], le rat [mus ratlus], le bœuf [boslaurus], le moutoTi [avis aries), le chevreuil [cervtts capriolus], la chèvre [capra hirciis], le cochon [sus scrofa doinestica] et le cheval [eqvus cabaïhis).
Sur le chat, le chien et la fouine, le ganglion otique a cela de particulier qu’il n’est pas en rapport aussi intime que chez l’homme avec la troisième branche du nerf trifacial, et que
(1) Tsis, lH-27, )). 997.
(2) Mcm. cité, ]). 12 et siiiv.
sa connexion avec le nerf temporal superficiel n’est que faible. Dans le lièvre et le lapin, Arnold a découvert deux ganglions otiques, et c’est du postérieur que se détache le filet destiné au muscle tenseur de la membrane du tympan et le filet anastomotique avec le nerf temporal superficiel. Le ganglion otique est fort gros et très-consistant chez le bœuf, le mouton, le chevreuil et la chèvre; sa forme est semi-lunaire. Le filet qu’il envoie au muscle interne du marteau est volumineux et facile à trouver. Dans le cochon, on trouve, comme dans le lièvre et le lapin, un ganglion otique double, ce qui a également lieu chez le cheval. Dans ce dernier, on rencontre un filet très-fort pour le muscle interne du marteau et d’autres filets assez considérables qui vont au nerf temporal superficiel.
L’anatomie comparée nous apprend, dit Arnold, que le ganglion otique n’existe que chez les animaux qui ont un muscle tenseur delà membrane du tympan. La non-existence de ce muscle chez les oiseaux (1) et les sauriens nous explique pourquoi le ganglion manque dans ces deux classes de vertébrés. Le rôle essentiel que cet anatomiste accorde au ganglion qu’il a découvert est de présider aux mouvements automatiques ou involontaires de la caisse du tympan ; aussi insiste-t-il particulièrement, dans ses recherches d’anatomie comparée, sur l’existence constante d’un filet fourni par ce ganglion au muscle interne du marteau.
Le ganglion sous-maxillaire m’a paru offrir un volume considérable chez les ruminants et les carnassiers.
Fodéra (2i a le mérite d’avoir bien étudié la disposition de
(1) Le seul muscle de la cliaîiie des osselets, dans les oiseaux, est au contraire un muscle tenseur de la membrane lyinpanique, selon M. Breschet {Bechcrcltes sur l'urg. de l'ouïe chez les oiseaux). Ce muscle a d’ailleurs été décrit et bien représenté par Scarjta [De structura fenestrœ rotundœ auris et de Ij mpano secundario nnatomicœ observationes). Mutinæ, 1772.
(2) Rechertbes expérimentrales sur le syst. nerv. et la rinquième paire. Dans Journ, de pliysiol. expériment , t. iii, p. 207. 1823.
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la cinquième paire dans l’intérieur du crâne des lapins , d’avoir proposé un procédé pour en faire la section intracrânienne, sans produire un dégât qui en masque les suites, et surtout, comme on l’a vu plus haut, d’avoir \q jiremier exécuté cette opération délicate dont les résultats si remarquables ont répandu une vive lumière sur les usages de cette paire nerveuse.
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§ I. Description du nerf glo.s.so-pharyngien (1).
Nous avons vu que la cinquième paire (iV. Irijvmeau) présidait à la sensibilité générale de la conjonctive , de la pituitaire et de la membrane muqueuse qui revêt les joues, les lèvres, les gencives, la paroi supérieure de la bouche et les deux tiers antérieurs de la langue ; il en résulte que cette cinquième paire se distribue à toutes les muqueuses céphaliques , hormis celles de l’oreille moyenne , de la trompe d’Eustache , de la base de la langue , des piliers du voile palatin et d’une portion du pharynx. Or, c’est le glosso-
(l) Sj nonjmic. — Portion de la sixième paire de Galien; première division de lu huitième paire de U'illis; ramiis lingiialis octavi paris de ([uehjucs auteurs; neuvième paire de Sœmmerring et des analomlsics modernes; pharynjjo-glossieu de Chaussier.
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pharyngien qui est chargé de transmettre les impressions tactiles faites à la surface de ces derniers organes ; il est donc complémentaire du trijumeau , avec lequel , d’ailleurs , il partage l’importante propriété de tenir le sens du goût sous une dépendance immédiate.
A. Origine du nerf glosso-pharyngien. — Son trajet dans le crâne et dans le trou déchiré postérieur. — Ganglions d’Andersh et de Muller.
Si l’on examine l’une des faces latérales du bulbe rachidien, on trouve à deux millimètres , à peu près, en arrière de l’éminence olivaire, quatre ou cinq filets placés au-dessus des filaments plus nombreux du pneumo-gastrique ; ces filets constituent le nerf glosso-pharyngien , à son origine; ils se rassemblent ordinairement en deux faisceaux accolés , l’un plus gros, l’autre plus petit, qui se dirigent en dehors et en avant , s’isolent du pneumo-gastrique et gagnent le trou déchiré postérieur, pour s’engager dans un canal particulier delà dure-mère. Là, le glosso-pharyngien se place au-devant du pneumo-gastrique et du spinal réunis , en dedans et en avant de la veine jugulaire interne ; puis , immédiatement au-dessous du trou déchiré , il présente un renflement ganglionaire.
Déjà Sœmmerring (1) a parlé des deux faisceaux originels de ce nerf ; « 3Iox, fasciculo majori, accéder e i^eriimqve solet alius viinor, in quihus vix sme macerationis ope minores fihras distinguere possis. » Mais Muller (2) donne à cette disposition, une signification que nous sommes bien loin d’adopter ; voyant, là, une analogie avec les nerfs rachidiens , ce physiologiste professe que “ le glosso-pharyngien est mixte à l’instar de ces nerfs , " en vertu même de son
(1) De basi encepliali et origiulbus iiervonim craiiio cgredientium, lib. iv, § I.XXXIII. DfldS Script, uevrul. Je Liulwig, t. ii, p. 101.
(2) Physiol. du syst. ncrv. Trad. de Jourdan, t. i, p. .30, lOT et 319. PanV, 18i0.
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(louLle faisceau. Sans exposer , en ce moment , les raisons qui combattent victorieusement cette manière de voir, disons seulement que Muller avoue que ces deux faisceaux » ne lui ont point paru avoir une origine différente. «
Quant au renflement ganglionaire , déjà mentionné par Huber (1), il a été surtout bien décrit par Andersh (2) , qui propose de le nommer ganglion fetreux. “ Cain glosso-fliaryngeiis svpcriorem duclum memh7xmaceum foraminis Jaceri svhiii in verum gangliolum fn/umcsc//, » etc. Cet anato-
miste appelle 7'eceptacuhun ganglioli peirosi , une petite cavité que l’on aperçoit près de l’ouverture externe de l’aqueduc du limaçon , on avant de la fosse jugulaire , en arrière et en dedans de l’orifice inférieur du canal carotidien.
Indépendamment du ganglion pétreux , Ehrenritter (3) et Muller (4) en ont trouvé un « autre très-petit qui, suivant le second auteur , est placé au côté. externe et postérieur de la racine du nerf , à la partie supèrieuxe du trou déchiré. Ce petit ganglion a un millimètre de long, on l’aperçoit après avoir détaché la dure-mère de l’ouverture qui sert de passage. Il n’appartient pas à la racine entière, mais seulement à un petit faisceau de quelques-unes de ses fibres, faisceau qui, d’ailleurs, ne paraît pas avoir une origine différente de celle des autres blets radiculaires du glosso-pharyngien [Phys, du syst. nerv. t. i p. 30j. ” N’ayant jamais rencontré le ganglion dont il s’agit, nous pensons que son existence doit être assez rare.
Andersh ( op. cit. p. II5), M. Blandin (5), etc., ont vu|,
(1) Epist. anat. ail jrignntl , ilc nerv. intcrc. rie nervis oclavi el noni p.arfs, ilerpic arcessorio, nonnnlla iraclens. GaHlingiic, Il i't,
(2) Fragincin. clescripi. ncrvorum canliarornm, etc. ; N. glosso-pliarynocii.s. Dans Srripl. nevrol. de Ludwig, t. il, p. II5.
(.3) S.ilzli. incd. Zellnng;, 1790, t. iv, p. 319.
(.4) Mcilizinisclie (vereiiis) Zeinlnng. Berlin, 1833, n° 52.
(5) Nouv. élém. d’anatom. descript., t. 11, p. 030.. Paris, 1838.
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avant qu’il ne pénètre dans le trou déchiré postérieur, le nerf glosso -pharyngien communiquer avec le pneumo-gastrique , à l’aide d’un ou de deux filets grêles.
B. üameau auriculaire du ganglion d'Andersh (ramectU dô Jcicobson).
En décrivant le recepiaculum ganglioli petrosi , Andersh (1) fait partir du fond de cette cavité un canal étroit qui , dirigé en arrière, se continue dans l’intérieur de l’oreille et contient un petit rameau nerveux [ramus ascenclens) , dont la découverte est rapportée bien à tort à Jacobson (2). « Ilia caviias^ dit Andersh , notalu clignissimum , licet angustum , canalem offert , qui , ex ejus suprema parte in auditus or ganuni internum retrorsum continuatus , nervulum continet, ex illius ganglioU ventris suprema parte eductum. » ’Wrisberg (3) va plus loin , et dit avoir vu sur la paroi interne de l’oreille moyenne» tenerrima ftlameiita albicantia'» qui , évidemment , n’étaient autre chose que le plexus tympanique ; mais , à la vérité , il ajoute » quæ vero potius pro fibris durœ matris , quam nervorum hahenda esse arbitrer, »
De ces remarques historiques , il résulte qu’il y aurait déni de justice à ne pas appeler ra?neau d’ Anders/i le rameau que nous allons décrire : toutefois , convenons qu’en y découvrant de nouveaux filets, MM. Jacobson (4), Breschet (5), et Arnold (6) , l’ont fait connaître d’une manière plus complète.
(1) Op. cii.,p. 116, 1791.
(2) De anastomosi nervorum nova in aure detecla. Dans Acla reg. Societ. mccl. Hauniœ, 1818. t. v, p. 292.
(3) De nervis pliaryngis. Dam' Script, nervrol. de Ludwig, t. ill, p. 52, 1793.
(4) Op. cit.
(5) Recliercli. anat. et physiol. sur l’organe de l'ouie. Dans t. v des Mém. de l’Acad, de méd., 1836, p. 407, 458, etc. Le premier travail de M. Breschet remonte à 1826.
(6) Der Kopftheil des veget nerv. Syst. , etc. Heidelberg , 1830, et Mém. sur le gangl, olique.
UESCIÎIPTION
Le rameau cï Andersh se détache de la partie supérieure et un peu interne du ganglion pétreux , s’engage aussitôt dans un petit canal, dirigé en haut et en arrière, qui se transmet dans la cavité du tympan : arrivé là , il le loge dans une cannelure qu’on aperçoit sur le promontoire, et, décrivant une courbe à convexité postérieure , il se divise , audessous de la membrane muqueuse tympanique , en six filets. A l’aide d’une loupe et d’une macération préalable dans l’eau acidulée avec l'acide azotique , on peut en voir deux, qui se dirigent en arrière et en haut, pour se répandre en ramitications très-fines autour de la fenêtre ronde et de la fenêtre ovale; un troisième, quelquefois double , se porte en avant et en bas, traverse un ou deux pertuis du canal carotidien , et s’unit au rameau carotidien externe du ganglion cervical supérieur; un quatrième , placé au-dessus du précédent, pénètre dans l’orifice tympanique de la trompe d’Eustache et se subdivise dans la muqueuse qui tapisse ce conduit; un cinquième se porte d’abord verticalement en haut, devant la fenêtre ovale, traverse la paroi supérieure de la caisse , bientôt se coude brusquement pour devenir horizontal et s’anastomose avec le grand nerf pétreux superficiel [R. crânien du nerf vidien] ; enfin , un dernier , découvert par Arnold qui le nomme petit nerf pctreux superficiel , parcourt un trajet analogue , émerge sur la face supérieure du rocher, dans une rainure parallèle et externe à celle du grand nerf pétreux ; puis , après s’être uni à un petit rameau détaché du premier coude du facial (1) , se termine au ganglion otique.
Il n’est pas très-rare de voir un filet, émané du ganglion du pneumo -gastrique ou de son rameau auriculaire, se joindre au rameau d' Andersh. Leur jonction s’opère, tantôt avant l’entrée de celui-ci dans la cavité du tympan, tantôt
(I) Ce rameau fera tlccrit à jiropos du facial.
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seulement dans l’intérieur de cette cavité , où alors le filet * dont il s’agit et le rameau d’Andersh pénètrent par des canaux séparés.
Ce rameau se distribue donc à la muqueuse qui revêt la trompe d’Eustache et la paroi interne de la caisse à l’aide de trois divisions, qu’on appelle filets de la trompe, de la fenêtre ronde et de la fenêtre ovale ; les trois autres le font communiquer avec des dépendances du grand sympathique ; le ganglion cervical supérieur, les ganglions otique et spliénopalatin.
C. Anastomoses du glosso-pharyngien au niveau du ganglion d'Andersh.
1“ Avec le nerf facial. A peine sorti du trou stylo-mastoïdien , ce nerf fournit quelquefois un rameau qui, se portant en bas et en dedans , entre l’apophyse styloïde et la veine jugulaire interne, s’anastomose avec le glosso-pharyngien un peu au-dessous du ganglion pétreux. M. Cruveilhier (1) a trouvé une fois ce rameau tellement considérable qu’il semblait former en grande partie le glosso-pharyngien. L’anastoinose dont il s’agit est loin d’avoir lieu toujours de la même manière. Dans les cas où elle s’effectuait comme je viens de l’indiquer, j’ai pu décoller de ce nerf le rameau qui la constitue et le poursuivre dans le ventre postérieur du digastrique ou dans le stylo-pharyngien ; mais le plus souvent, dans l’épaisseur du premier de ces muscles, on voit une anse nerveuse, convexe en bas, formée par un filet émané directement du facial, et qui remonte s’unir au glosso-pharyngien. J’y reviendrai en parlant des fonctions du dernier de ces nerfs.
2“ Avec le nerf 'pneumo- gastrique. Un ou plusieurs filets paitent du ganglion pétreux pour s’unir aupneumo-gastrique dans le trou déchire postérieur. Cette anastomose a déjà été
(1) Anat. tipscrij't., t. iv, p. 953, l83l>.
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mentionnée par Anclersh qui, rappelant son rameau auriculaire ou s’énonce ainsi : “ Atquetwnprceter hune
ramum ascendentem , (jangliolum glosso-pharxjnrjei ah inferiori sua parte, modicura adhuc communicatorium ramum in vagum ncrvuin demUtit. » [Lococii.)
3° Acec le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur. Cette anastomose s’effectue à l’aide d’un filet grêle (jui, parti du ganglion pétreux , se dirige en bas et en avant vers le rameau carotidien.
I). Trajet, rapports, anastomoses et distribution du glosso-pharyngien au-dessous du trou déchiré postérieur.
Ce nerf, en décrivant une courbe à concavité supérieure , se porte en bas, en avant et en dedans sur les côtés du phal ynx , croise en dehors l'artère carotide interne, est placé d'abord au-dessous des muscles styliens, puis entre les muscles stylo-glosse et stylo-pharyngien qu’il traverse ; enfin il dispaj'aît sous l’byo-glosse, passe au-devant du pilier postérieur du voile du palais, en dehors de l’amygdale, et gagne la face supérieure de la base de la langue, dans laquelle il se termine.
Le rameau pharyngien du spinal envoie au glosso-pharj ngien , au moment où il croise l’artère carotide interne , un ou plusieurs fdets anastomotiques qui, sous le rapport physiologique, nous offriront de l’intérêt.
Chemin faisant, le glosso-pharyngien fournit : 1“ un rameau aux muscles digastrique et stylo-pharyngien ; 2° des filets carotidiens ; 3“ des rameaux pharyngiens; 4“ des rameaux tonsillaires ; 5“ des rameaux linguaux.
1“ Rameau du digastrique et du stylo-pharyngien. Il se détache du bord postérieur du glosso-pharygien, et me paraît dépendre du rameau anastomotique envoyé par le facial au glosso-pharyngien, qui n’envoie directement aucun filet à ces muscles.
2" Filets carotidiens . Au nombre de trois ou quatre , ils
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s'unissent à d’autres qui proviennent du rameau pharyngien du spinal, s’accolent à l’artère carotide interne, et sont facilement suivis jusqu’à la bifurcation de la carotide primitive, point où se rencontrent de petits ganglions auxquels aboutissent aussi des filets internes du ganglion cervical supérieur, pour donner naissance au plexus inter-carotidien. Le nerf cardiaque superficiel offre parfois des anastomoses avec les filets carotidiens que nous .décrivons.
3° Rameaux pharyngiens . Ces rameaux divergent et sont fort nombreux. On les voit s’anastomoser avec des divisions du rameau pharyngien du spinal et avec des filets internes du ganglion cervical supérieur, pour {ovmeïle plexus jyJiaryngien. Quelques anatomistes admettent que le glosso-pharyngien se distribue en partie dans les muscles constricteurs supérieur et moyen du pharynx ; d'autres le nient formellement et affirment que ce nerf ne fait que traverser ces muscles pour parvenir à la muqueuse pharyngienne. Nul ne conteste sa terminaison dans cette muqueuse. Quant à la distribution supposée ou réelle dans les muscles indiqués, il nous faudra demander aux expériences plutôt qu’à l’anatomie la solution de ce problème.
4“ Rameaux ionsillaires, Andersh désigne leur ensemble sous le nom àe plexus ionsillaris. Ces rameaux sont destinés aux amygdales et à la muqueuse qui, les recouvrant, tapisse aussi les piliers du voile du palais. Mais, sont-ils encore destinés aux muscles glosso-staphylin et pharyngo-staphylin que l’on trouve dans l’épaisseur de ces piliers? A défaut de preuves anatomiques évidentes, l’expérimentation nous fournira peut-être quelques données à cet égard.
5“ Rameaux linguaux. Ordinairement au nombre de trois principaux, deux semblent provenir du plexus tonsillaire et le troisième se continue directement avec le tronc du glossopharyngien. Ces rameaux se subdivisent en filets nombreux qui se portent au-dessous de la membrane muqueuse qui
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revêt la base de la langue ; aucun ne s’arrête dans les muscles de cet organe, et tous se perdent dans sa memljrane muqueuse et ses glandules, en arrière à\i foramen cæcum Morgagni. C’est en ce point que M. Iluguier a rencontré une ou deux anastomoses médianes entre les deux nerfs glossopharyngiens.
E. Résumé anatomique du glosso-pharyngien.
Les fdets originels de ce nerf s’aperçoivent au bulbe, sur une ligne fictive qui, tracée à deux millimètres environ en arrière de l’olive, continuerait le sillon collatéral postérieur de la moelle.
Ces filets se rassemblent ordinairement en deux faisceaux qui s’accolent et s’engagent dans un canal particulier de la dure-mère, au devant du pneumo-gastrique et du spinal, en dedans et en avant de la veine jugulaire interne.
Ces deux faisceaux (et cette remaniue est importante) offrent la même origine.
Indépendamment du ganglion pètreux ou d’Andersh , Muller en admet un autre placé au-dessus du précédent.
Avant de pénétrer dans le trou déchiré postérieur, le nerf glosso-pharyngien et le pneumo-gastrique communiquent quelquefois entre eux à l’aide d’un ou de deux filaments grêles.
Andersh ayant le premier décrit le rameau auriculaire du glosso-pharyngien, abstraction faite de ses filets, nous avons cru devoir l’appeler rameau d’Andersh. C’est à tort qu’il est désigné sous le nom de rameau de Jacobson,
Le rameau d' Andersh se distribue à la muqueuse qui revêt la trompe d’Eustache et la paroi interne de la caisse ; il communique avec les ganglions cervical supérieur, otique et sphéno-palatin.
Au niveau de son ganglion pétreux, le glosso-pharyngien s’anastomose avec le facial , le pneumo-gastrique et le ra-
DU NERF GLOSSO-PHARYNGIEN.
meau carotidien du ganglion cervical supérieur. Plus bas, il s’anastomose avec le rameau pharyngien du spinal , avec des filets émanés de ce dernier ganglion, et concourt ainsi à former les plexus irder-carotidien et pharyngien.
Le glosso-pharyngien se termine dans une portion de la muqueuse qui revêt le pharynx, dans celle qui tapisse les amygdales, les piliers du voile du palais et la base de la langue. Les glandules nombreuses que l’on trouve, en arrière du foramen cæcum et les amygdales elles-mêmes ne sont point étrangères à cette distribution terminale.
Quant aux rameaux qu’il fournirait, selon quelques anatomistes, aux muscles digastrique, stylo-pharyngien, constricteurs supérieur et moyen du pharynx, à certains muscles du voile du palais, nous nous prononcerons })lus loin sur la question de savoir s’ils appartiennent en propre au glossopharyngien ou bien à d’autres nerfs anastomosés avec lui , tels que le facial et le spinal. [V. fig. 19.)
§ II. Fonctions du nerf glosso-pharyngien.
A . Le glosso-pharyngien est-il , dès son origine , un nerf sensitif ou sensitivo-moteur ?
Telle est la question qu’il importe d’examiner d’abord : pour la résoudre, il faut invoquer à la fois l’anatomie et les expériences. On se rappelle que nous avons démontré, d’une manière péremptoire, dans le premier volume de cet ouvrage, que tous les nerfs qui naissent du sillon collatéral postérieur de la moelle (1) sont exclusivement en rapport avec l’exercice de la sensibilité. Or, l'origine du glosso-pharyngien s’observe au bulbe, sur le prolongement de ce même sillon ; de plus, ce nerf est pourvu d’un ganglion ( G. d'Andersh ) comme les racines spirales postérieures, et enfin sa distribution terminale rappelle un nerf de sentiment. Les données
(1) Racines spinales posici'ieurcs.
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anatomiques et l’induction tendent donc à le faire considérer comme tel. Passons aux résultats de l’expérimentation. C’est en vain qu’après l’ablation des lobes cérébraux , sur le cheval et le chien , j’ai galvanisé, dans le but de provoquer des mouvements du pharynx, le nerf glosso-pharyngien avant son entrée dans le trou déchiré postérieur, aucune contraction de cet organe ou des muscles qui l’avoisinent n’a été vue ni par moi, ni par les personnes dont j’étais assisté. Ces résultats négatifs doivent être rapprochés de ceux que nous avons obtenus en appliquant le même agent aux racines postérieures, au nerf lingual ou autres divisions de la portion ganglionaire du trijumeau, et il est évident qu'on doit leur accorder la même signification (1).
Cependant Muller (2) enseigne que le nerf qui nous occupe est mixte ou sensitivo-moteur des son origine , et il fonde surtout son opinion sur des arguments anatomiques desquels il nous faut apprécier la valeur. » D’après les observations que j’ai citées précédemment, dit Muller, par rapport à un ganglion produit , au-dessus du ganglion pétreux , par une partie des filets radiculaires du nerf glossopharyngien, ce nerf appartient à la classe des mixtes. J’ai fait voir que ses racines se conqrortent exactement comme celles du trijumeau, puisqu’il y en a une partie qui se renfle pour produire le ganglion supérieur tandis que le reste passe au-devant du ganglion (p. 107). Les filets radiculaires du glosso-pharyngien, les uns avec ganglion, les autres sans ganglion, se comportent comme les racines du nerf trijumeau , et le glosso-pharyngien lui-même est , ainsi que ce dernier, mixte à l’instar des nerfs rachidiens (p. 30). » Pour se comporter exactement comme les deux espèces de racines
(I) Pour éviter les effets de l’action reflexe, il faut toujours séparer <f aboi t( le glosso-pharyngien du hulbc.
(‘2) l’iiysiol. du syst. nerv. Trai/. de Jourdan, t. l, p. 30, 107 cl 310,
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du trijumeau ou des nerfs rachidiens, il faudrait, d’après les principes de Ch. Bell adoptés par Muller (1), que celles du glosso-pharyngien eussent des origines distinctes en rapport avec leurs attributions motrice et sensitive; or, de l’aveu même du professeur de Berlin , les filets radiculaires qui convergent vers ce qu’il nomme son ganglion jugulaire supérieur » ne paraissent point avoir une origine différente de celle des autres filets radiculaires du glosso-pharyngien. » D’ailleurs il ne faut point perdre de vue que ce nerf ne préside pas seulement comme les racines spinales postérieures à la sensibilité générale , mais qu’il exerce encore une influence importante sur le sens du goût • dès lors répugnerait-il d’admettre que la disposition signalée par Muller pourrait bien dépendre de la double mission que le glosso-pharyngien est appelé à remplir comme nerf de sensibilité générale et spéciale ?
Ce physiologiste croit confirmer ses premières assertions en rappelant l’expérience de Herbert-Mayo (2), qui, en pinçant au cou le nerf glosso-pharyngien d’un âne récemment mort, observa des « contractions bornées au muscle stylopharyngien et aux fibres musculaires de la partie supérieure du pharynx. -> Muller rapporte un^expérience analogue faite sur un lapin à l’aide du galvanisme ; et comme il la cite à l’appui de la précédente, il est permis de penser qu'il a également agi au niveau du cou, c'est-à-dire dans un point où réellement le glosso-pharyngien est devenu mixte par l’adjonction de filets empruntés au facial ou au spinal. De semblables résultats, pas plus que le fait anatomique signalé par Muller, ne sauraient donc rien prouver en faveur de l’opinion , qui considère le glosso-pharyngien comme sensitivo-moteur dés son origine.
1) Physiol., etc., p. 85.
(2) Journ. de physiol. expérimcnt., t. iii, p. 355, 1823. — Exlr. de anatomical and physiological conimenlaries, London, 1823.
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Du reste, c’est avec succès que nous avons pu reproduire ces derniers résultats sur le cheval et sur le chien ; mais il n’y a rien là qui puisse nous surprendre ou ébranler nos convictions, puisque, encore une fois, le nerf sur lequel on agit s’est déjà anastomosé au-dessous de son ganglion pétreux avec un ou plusieurs nerfs de mouvement.
John Reid (1) regardant, à l’exemple de Panizza (2), le glosso-pharyngien comme exclusivement sensitif dans toute sa longueur, fait dépendre les contractions du phaiynx qui succèdent à l’irritation de ce nerf au cou, non d’une influence directe, mais de l’action rellexe de la moelle. C’est assurément bien à tort que ces contractions ont été niées par Panizza [np. cil.]\ car, quelle que soit la cause à laquelle on les rapporte, leur existence ne saurait être contestée. Il ne faudrait pas que le professeur de Pavie nous objectât que sans doute nous avons pris, à l’exemple de quelques expérimentateurs, le rameau pharyngien du spinal pour le glosso-pharyngien : nous étions trop bien en garde contre une pareille erreur, pour ne pas l’éviter.
M. Debrou (3) paraît enclin à soutenir, avec Muller, l’opinion que le glosso-pharyngien est mixte dès son origine , et il affirme avoir vu, sur dés chiens, des mouvements du pharynx et du voile du palais , en galvanisant ce nerf dans le crâne ; mais M. Debrou avertit que » le plus peuvent il a dû agir sur les trois nerfs du trou déchiré postérieur. » Or, l’un d’eux, le spinal, fournit précisément des fdets moteurs anastomotiques au glosso-pharyngien; ce n’est donc qu’en apparence que ces résultats sont opposés aux nôtres.
(I) On experhnent. investig. iiito llie fiinctloris of llie ciglit par of nerves, or tlie glosso-pharyngeal , piicurno-gastric, and spinal nccessory. Dans Tlie EJinIj. ■ined. and smg. .loiirn., 1838, t. xux, p. 12‘J.
[Ü) fliclierclie sperimeut. sopra i nervi. LeU. del prof, l’.anizza al prof. Bnfalini. Pauic, 1831.
(3) Thèse inang., 31 août l8-il. Paris, 25.
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Des recherches et de l’examen critique auxquels nous venons de nous livrer, il résulte que le glosso-pharyngien est exclusivement un nerf de sensibilité depuis son origine jusqu’à son ganglion; mais qu’à partir de celui-ci, il exerce une intluence’motrice due toutefois à ses seules anastomoses avec des nerfs de mouvement.
B Le nerf glosso-pharyngien est-il sensible aux irritations mécaniques ?
Ce problème a été diversement résolu par les expérimentateurs. “ Si, avant de diviser ce nerf, dit Panizza (1), on l’irrite ou on le pique avec la pointe des ciseaux , l’animal (chien) ne donne aucun signe de douleur; il en est de même lorsqu’on le coupe. » Selon John Reid (2), •> le glosso-pharyngien est un nerf de sensation commune , comme l’indi- Cjuent les souffrances qu’éprouvent les animaux sur lesquels ce nerf est coupé, piqué ou pincé. » Alcock (3) avait déjà fait cette remarque répétéeplus tard parMM. Cazalis et Guyot (4), qui assurent que » le glosso-pharyngien mis à découvert à sa sortie du crâne , est exirêmement sensible quand on le tiraille, qu’on le pique ou qu’on le coupe. «
Il importe de savoir que tous ces expérimentateurs ont opéré, comme Panizza, sur des chiens.
A moins qu’ils ne fussent déjà épuisés par une vive résistance opposée durant l’opération, les animaux de cette espèce m’ont toujours paru souffrir du pincement et delà section des nerfs glosso-pharyngiens.
C. Du glosso-pharyngien considéré comme nerf de sensibilité générale et de sensibilité spéciale. — Son rôle dans la gustation.
Si l’on s’en rapportait aux assertions du professeur Panizza,
( I) Mém. cité.
(■2) Mém. cité, t. .xci.s, p, 129. Etliuh. .Tüurii., 1838.
(3) Déterminât, on tlie question : Wliich arc The of taste, Z)<«w The Dublin journ., 1830, n” 29.
(4) Arch. gêner, de méd , février 1839, t. iv, 3'^ série, p. 258,
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ce nerf n’auralt aucune influence sur la sensibilité générale, et sa section ne porterait atteinte qu’au goût ; mais, assurément, il n’en est point ainsi, et les impressions tactiles, qui partent de la base de la langue ou des piliers du voile palatin, ne sauraient avoir d’autre agent nerveux de transmission ; d’ailleurs, on a déjà vu combien peu est fondée l’opinion du professeur de Pavie , quand il avance que l’excision du nerf lingual fait disparaître la sensibilité tactile dans iouie la langue.
Suivant les uns , après qu’on a réséqué les deux glossopharyngiens, il y aurait abolition entière du goût , et, selon les autres, ce sens n’aurait fait que perdre , en partie , son activité. ■< Le résultat immédiat de la division de ces nerfs, d’après Panizza, est la ferie absolue du goiit, sans lésion ni
de la sensibilité tactile , ni des mouvements de la langue
Un chien mangeait alors indistinctement et avec la même avidité de la viande pure et celle qu’on avait pétrie avec de la poudre de coloquinte. Il buvait également et le lait pur et celui auquel on avait mêlé une assez grande quantité de cette substance. Bien plus, ayant pilé et malaxé un morceau de viande, dans une solution de coloquinte, et l’ayant présenté à l’animal , non-seulement il l’a mangé, mais il a bu encore tout le liquide qui était contenu dans le vase. » Valentin (1) prétend avoir confirmé ces résultats par ses propres expériences : » Nervi glosso-pharyngei dissectione féliciter et complété fer ac la ^ gustus omnino deest. Cui persectus est totus utergue n. glossogjharyngeus , canis nuUam giisius existentis vel tædii signum exhibet. Decoctwn colocynthidis aquoswn eodem ap2:)etitu , quam lac , aqvam meram vel substantiis amænis sive amaris mixtam siimit et stimqda aqiià vel re iugrala alla, nullo iœdio afficitur, dum canis sanus sive per
(1) De fiiuctionibus ncrvonim ceiebraliuiii et nervi sympathici. Berne, 18.39, p. 41.
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duos dies cïbo carens atque esuriens , srve cibis j^iotuque usits, colocynlhidis decoctum et lac, cui minima ejus pars est admixta , répudiât. «
Au contraire, Alcock (1) affirme que , “ sur un chien , le goût ne parut pas beaucoup affecté par la section des glossopharyngiens , car l’animal fit des efforts pour vomir sous l'impression de la coloquinte; néanmoins il manifestait moins de dégoût qu’auparavant. >> Le même auteur conclut que , si les glosso-pharyngiens concourent à la perception des saveurs , ils n'en sont certainement pas les nerfs spéciaux et exclusifs. John Reid (2) , relativement à l’influence de ces nerfs sur le sens du goût, s’énonce ainsi : <* Je crois, avec M. Alcock, contrairement à Panizza , qu’après leur résection , les animaux perçoivent encore la sensation des aliments amers. >’ Toutefois , Reid est loin de nier toute influence sur le goût. « La section des glosso-pharyngiens , disent MM. Cazalis et Guyot (3/ , n’abolit point le sens du goût tout entier ; elle permet à certaines saveurs très-mauvaises de passer inaperçues , tandis que d'autres , même beaucoup moins déplaisantes, sont très-bien distinguées. -> M. Magendie (4) va plus loin que tous ces auteurs , car il lui a semblé que « T animal se?iiait les saveurs tout aussi hùn qu avant cette section : » à la vérité, l’opinion de ce physiologiste peut être avantageusement combattue , puisqu'il est très-présumable, comme j’essaierai de le prouver plus bas, qu’il a divisé les rameaux pharyngiens du spinal (5) , au lieu des glosso-pharyngiens.
Quoique j’aie pratiqué assez souvent la résection de ces
(1) Tlic Dublin Joiirn., I83G, n® 29.
(2) Mcm. cite. — KJinb. Journ., t. xlix, p. 128.
(3) Mcui. ( ité. Dans genér. de inéd., févr ier 1839, p- 258.
(4) Konct. et inalad. du sysi. iicrv., i. ii, p. 293, 1839.
(5) Nous verrons qu’on les nomme à tort rameaux pliai^njiens du pneumogastrique, qui ne leur fournit qu’un bien petit nombre de filets.
derniers nerfs , j’avoue que cette opération est toujours pour moi très-délicate et très-difficile à exécuter’, d’une manière convenable et complète. En effet , sans parler des embarras (|ue suscite une abondante hémorrhagie , prend-on le nerf un peu trop bas , on laisse échapper un certain nombre de filets pharyngiens supérieurs ; le saisit-on un peu trop haut et en arrière , on compromet les filets moteurs anastomotiques du rameau pharyngien du spinal ; de là , des demi-résultats ou des résultats en apparence contradictoires; ou bien encore des complications qui, comme la gêne de la déglutition , par exemple, sont rapportées mal à propos à la lésion des glossopharyngiens.
Toutes les fois que j’ai pu réussir , j’ai vu les chiens qui , avant l’expérience , donnaient les signes de dégoût les plus manifestes, quand je déposais sur la base de leur langue quek]^ues gouttes d’un décoctum concentré de coloquinte , ne plus manifester la moindre répugnance après la section des glosso-pharyngiens , lorsque toutefois je prenais la précaution de ne verser le liquide que dans l’arrière-bouche ; car trois ou quatre gouttes seulement étaient-elles mises en contact avec la pointe ou les bords de la langue , de suite l’animal exécutait des mouvements brusques de mastication , comme s’il cherchait à se débarrasser d’une sensation désagréable. Le nerf lingual était donc l’agent qui transmettait ces impressions sapides, et par conséquent le glosso-pharyngien n’est point le seul nerf gustatif.
Cependant je mentionnerai ici quelques cas dans lesquels, après la résection des deux glosso-pharyngiens et des deux nerfs linguaux , il m’a semblé que des chiens , conservés vivants pendant quelques jours , appréciaient encore, bien légèrement à la vérité, l’amertume ou la saveur désagréable de certaines substances (1). Ces phénomènes m’ont paru
(1) Ces substances étaient toutes dépourvues d’odeur.
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exister le jour même de l’opération , et ne pas se prononcer d’une manière plus sensible les jours suivants. Avais-je laissé intacts quelques lilets des glosso-pharyngiens ? Je suis porté à le croire , quoiqu’il m’ait été impossible de le reconnaître au fond d’une plaie , quelquefois cicatrisée , mais le plus souvent enflammée : ou bien ce peu de sensibilité gustative dépendrait-il de cette petite surface du voile du palais, qui, indiquée par M. Vernière (1) , mais surtout bien circonscrite par MM. Guyot et Admyrauld (2), est supposée emprunter aux nerfs palatins ses filets gustatifs (3) ? Pour trancher la question, il aurait fallu peut-être extraire le ganglion sphénopalatin; mais j’avoue que je ne me suis pas senti l’adresse du docteur Alcock de Dublin (4), qui prétend avoir accompli cette incroyable opération , et n’a point remarqué que le goût en fut altéré.
Quoi qu'il en soit , les faits démontrent, 1° que le rôle du glosso-pharyngien , comme agent de sensibilité générale et spéciale , ne saurait être contesté ; 2“ qu’il y aurait exagération et erreur à placer le goût sous la dépendance exclusive de ce nerf.
Quant à la question de savoir si , en l’absence du concours des glosso-pharyngiens , la sensation de la soif peut éprouver quelques changements , elle sera examinée plus loin , à propos des fonctions de la huitième paire.
Dès que le bol alimentaire a les qualités convenables pour être dégluti , chacun sait tout ce qu’a de fatigant et de pénible la résistance à la force qui nous porte à avaler. Une sen-
ti) Joui D. des Progrès, t. lu et iv.
(2) Arcl). génér. de médec., t. xni, 2' série, 1837, p. 51. aussi leur premier Mémoire qui date de 1830.
(3) M. Delji-uu {Thèse cit.) a décrit des fdets du glusso-pliaryngieu qui vont à la portion liorizoutale du voile du palais; il est doue poss.ble que la branche maxillaire supérieure n’iiillucncc eu rien la sensibilité spéciale de cette partie.
(4) Mém. cité.
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sibilité spéciale , siégeant au foml de la bouche, a été invoquée comme propre à nous pousser à l’accomplissement de cet acte. Mais ici l’intervention des glnsso-pharyngiens nous paraît peu probable , puisqu’après leur section nous n’avons observé , sur des chiens conservés vivants durant quelques jours, aucun retard dans la déglutition des aliments, et que le penchant à avaler est resté le même , au moins en apparence.
D. Le glosso-pharyngien joue-t— il un rôle dans la déglutition?
Sans rapporter aucune expérience qui lui soit propre , M. Bell (1) prétend que ce rôle consiste à associer les mouvements de la langue et du pharynx avec ceux de la respiration , dans les mouvements instinctifs de la déglutition. “ Le chien auquel on a coupé les deux glosso-pharyngiens , selon Panizza (2), une fois remis de l’abattement qu’amène l’opération elle-même, mange et boit aussi bien que si on ne lui avait fait subir aucune blessure , et chez lui la mastication et la déglutition s’opèrent comme à l’état normal. ■> Alcock (3) aurait vu , au contraire, la ■■ déglutition devenir extrêmement difficile, quel(|uefois même impossible. » John Reid (4) partage l’opinion de Panizza ; mais MM. Cazalis et Guyot(5) ont noté une grande altération dans la déglutition.
-> J’ai coupé sur un chien , dit M. Magendie (6), les deux
nerfs glosso-pharyngiens Les mouvements de déglutition
étaient plus difficiles, ce qui confirme l’opinion que le glossoj)harijngien est vn nerf moteur, p. 293... La déglutition était devenue entièrement wipossible chezvn autre , auquel avaient
(1) Oiivr. cilr.
(2) Mcni. cilé.
(3) Miini. cl recueil eilés.
(i) Méin. cité. Dans lùlinb, Joiirn., t. xi.ix, p. 12G, 1838.
(5) Méin. cilé. JJan^ Arcli. géiiér. rie inéilec., 1839, t. iv, 3' série, p. 258. (G) Fouet, et malatl. Jii syst. iierv., t. ii, |>. 293 et suiv.
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kè coupés les nerfs glosso - pliarijngien et hypjog fosse de chaque côté (p. 295 ). »
Dans ces expériences , sont - ce réellement les glossopharyngiens qu’a divisés M IMagendie? Analysons : Première expérience. « La sensibilité de la langue et du voile du palais n’a pas paru diminuée. Il m’a semblé que l’animal sentait la douleur et les saveurs tout aussi bien qu’avant cette section. <- Deuxième expérience . “ L’animal a paru s’apercevoir à peine de l’opération. La sensibilité de la langne est partout conservée. ” Troisième expérience . La section des hypoglosses est ajoutée à celle des glosso-pharyngiens : “ La langue n’a rien perdu de sa sensibilité, spéciale et générale. «
11 n’y a que des fiiets de ces derniers nerfs (1) dans la muqueuse qui revêt la base de la langue et les piliers du voile du palais; là, eux seuls peuvent, par conséquent, transmettre les impressions tactiles ou sapides , et néanmoins la sensibilité générale et spéciale de ces parties persisterait après la section des glosso-pharyngiens ? Mais qu’on veuille bien se rappeler que tout près , et au-dessous de ces deux nerfs réellement sensitifs , on en trouve deux autres ayant le même volume, à peu près les mêmes rapports, surtout plus faciles à découvrir, et qu’on nomme rameaux pharyngiens. Ces rameaux, qui appartiennent principalement au spinal (2), président à la contraction des muscles du pharynx , et sont en effet étrangers à la sensibilité de la base de la langue , et des piliers du voile du palais; leur lésion apporte, au contraire, une grande gêne dans la déglutition. Or , comment se refuse à croire que ces rameaux ont été pris pour les glosso-pharyngiens , quand, dans les expériences précédentes, il n’est fait mention que de gêne d’avaler , et nullement de sensibilité compromise ?
(1) Quelques Ëlamenls de terni in.iison du rameau laryngé interne arrivent seulement jusque dans les replis glosso-épiglottiques.
(2) Voy. plus loin l’article P.veümo-gastriqüe et SpiNAt,.
FONCTIONS
Lors(iuc nous avons été assez heureux pour ne point faire trop de dégâts et pour atteindre les seuls nerfs glosso-pharyngiens , nos observations ont confirmé, dans ces cas , celles de Panizza et de Reid ; mais lorsque , l’opération ayant été plus laborieuse par suite de la vive résistance de l'animal , les rameaux pharyngiens du spinal ont été lésés , la déglutition est devenue très-difficile, et même est demeurée telle après la cicatrisation presque complète de la plaie. Dès lors , nul doute , pour nous , que les auteurs qui ont signalé dans leurs expériences une grande difficulté dans la déglutition , n’aient divisé ou seulement les rameaux pharyngiens du spinal , ou bien à la fois ces rameaux et les nerfs giosso-pharyngiens.
Si , comme le suppose Marshall Plall , les mouvements de déglutition pharyngienne sont entièrement sous la dépendance de l’action reflexe de la moelle allongée , on ne peut guère comprendre leur persistance qu’en supposant que des filaments du pneumo-gastrique entretiennent un peu de sensibilité dans la muqueuse du pharynx.
E. Hésumé physiologique du glosso-pharyngien.
I. Le giosso-pharyngien est exclusivement un nerf des en
sibilité depuis son origine jusqu’à son ganglion : mais, à partir de celui-ci , il exerce une influence motrice due toutefois à ses seules anastomoses avec des nerfs de mouvement, le facial ou le spinal. I
II. Séparé des centres nerveux et galvanisé dans le crâne, avec la précaution d’empêcher le galvanisme d’agir sur des neifs voisins , le glosso-pharyngien ne détermine des contractions ni dans le pharynx, ni ailleurs. Il est évident (pi’on doit donner à ces résultats négatifs la même signification qu’à ceux que nous avons obtenus, en (appliquant le même .agent aux racines postérieures , au rameau lingual , etc.
III. Chez le chien , le pincement et la section du glossopharyngien sont toujours douloureux , à moins que l’animal ne
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soit déjà épuisé par une vive résistance opposée durant l’opération .
IV. Les impressions tactiles , qui partent de la base de la langue ou des piliers du voile palatin , ne sauraient avoir d’autre agent nerveux de transmission que le glosso-pharyngien. 11 n’est point le seul nerf gustatif, comme l’assure Panizza , et sa résection , de chaque côté , est loin d’abolir entièrement le goût.
V. Cette opération , je le dis à l’avance (1) , ne m’a point paru modifier la sensation de la soif, pas plus qu’elle ne m’a semblé avoir de l’influence sur la force ou l’instinct qui pousse les animaux à avaler.
VI. Si, en l’absence du concours des glosso-pharyngiens, des expérimentateurs ont signalé une gêne extrême de la déglutition, c’est qu’ils avaient coupé les rameaux pharyngiens du spinal qui sont les vrais nerfs moteurs du pharynx.
VII. Les contractions légères qu’on observe dans cet organe, après l’irritation mécanique ou galvanique du glossopharyngien, au col , dépendent directement des filets musculaires qu’il s’est adjoint, et non , comme on l’a dit , de V action reflexe ; car, ces légères contractions , je les ai reproduites en agissant sur le bout périphérique du nerf coupé.
VIII. Le glosso-pharyngien préside à la sécrétion du mucus tympanique et à l’abondante sécrétion folliculaire de la base de la langue.
§ III. Faits pathologiques.
Quelques-unes des observations suivantes ayant déjà été analysées en étudiant le nerf trijumeau , je me bornerai à en extraire ce qui est relatif à l'influence du glosso-pharyngien sur le sens du goût.
LIerbert Mayo (2) , en parlant d’une lésion du trifacial
(1) Les l'reiivcs se trouvent à rarticlc Pneu Jic-GASTniQUE et Spinal.
(2) Jouni. de [iliysiol. exiiérimem., t. iii, p. 3ù8, 1823.
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gauche , s’exprime ainsi ; “ La langue a ferdu , du 7nêrne côté [en avant] , la faculté de goûter et de sentir. Cependant , (]uand la substance de la langue est pincée à gauche , le malade éprouve une légère sensation de douleur : N'est-il pas probable que c'est une sensation musculaire transmise par la neuvième paire! Mais j'ai surtout rapporté , ajoute-t-il , cette observation pour tâcher de la faire servir à la connaissance des fonctions des branches du glosso-pharyngien , c|ui se distribuent aux papilles et à la surface de la racine de la langue. Chez cet individu , ta surface gauche de ta base dg
la tanijue est sensible au toucher et aux saveurs une sonde
appliquée du même côté détermine des nausées et des efforts de vomir. « Ce fait, constaté sur l’homme lui-même , prouve donc, d'une part , que le lingual n’est point étranger au goût, comme on l’a avancé ; et d’autre part , que le glosso-pharyngien préside à la sensibilité générale et gustative des surfaces muqueuses auxquelles il se distribue.
Au contraire, le tact et le goût avaient partout disparu sur la moitié gauche de la langue, au rapport de Bishop (1), chez une femme à rauto})sie de laquelle on avait trouvé une tumeur squirrheuse qui , située à gauche, à la face interne du sphénoïde , remplissait les trous par lesquels passent les trois branches du trijumeau, et s’étendait jusqu’au trou déchiré jiostérieur. Le glosso-pharyngien et le lingual avaient dû, par conséquent, être paralysés.
M. Gendrin (2) a rencontré un kyste hydatique entourant le bulbe rachidien et s’étendant, hors du crâne, par les trous cond3'lien antérieur et déchiré postérieur gauches. Les nerfs hypoglosse et pneumo-gastrique correspondants , étaient atrophiés, aussi bien que le rameau pharyngien et le rameau laryngé supérieur avec ses divisions. Le glosso-pharyngien
• (I) Miillcr’s .Arrh. lS3i, ]i. 1.32.
(*2) Maladies de rcncépli ilc ei de la moelle épinière, par Abercronibie, Trari,^ Pt notes de M. Cendrin.
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gauche était extrêmement grêle , et de moitié plus fin que celui du côté opposé. Ce nerf glosso-pharyngien sendilait réduit à un cordon névrilématique très ténu. Lingual gauche un peu atrophié. Atrophie considérable de la moitié gauche de la langue. La sensibilité tactile de cet organe était conservée dans toute son étendue; le froid et 'e chaud produisaient la même sensation sur chaque moitié de la langue. Mais, les substances sapides, l'hydrochlorate de soude, l’acide acétique, l’extrait decoloquinte, n’occasionnaient, surlamoitié gauche, qu’une impression de saveur fort obscure qui ne se manifestait que sept à huit minutes après leur application; tandis que la sensation produite par l’application de ces corps , se faisait sentir vivement, au bout d’une minute, sur la moitié non atrophiée. — Ce cas laisse beaucoup à désirer, en ce sens que l’observateur ne paraît point avoir songé à appliquer de préférence les substances savoureuses sur le côté gauche de la base de la langue. D’ailleurs, il s’agit non d’une destruction, mais d’une simple atrophie des nerfs gustatifs, et par conséquent de demi-résultats.
Crase, deKœnisberg (l), cite une observation dans laquelle il y avait dégénérescence et compression du nerf glossopharyngien gauche. Une tumeur mobile, apparaissant audessous de l’apophyse mastoïde, comprimait de ce côté d’abord le glosso-pharyngien , puis le rameau pharyngien et l’hypoglosse, comme le prouvent la lésion du goût, la déviation delà langue et une certaine gêne dans la déglutition. A gauche, dit-on, les saveurs n’étaient plus senties et ce résultat est présenté commue venant à l’appui de l’opinion de Panizza sur l’usage du glosso-pharyngien : mais comme il n’est point fait mention de l’état du nerf lingual gauche, il est assurément bien permis de regarder cette observation comme incomplète.
(1) Casper’s VVochensch, 1830, n' 43.
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Chez un homme, qui survécut plusieurs jours à une fracture du crâne qu’il se fit en se tirant un coup de pistolet au niveau du conduit auditif droit, M. Bérard (Aug.) (1) eut occasion d’observer une lésion consécutive du nerf trijumeau de ce côté. Le nerf trijumeau droit, dit-il , est injecté , ses lilets ramollis se déchirent facilement sur le bord de la face supérieure du rocher; il y a également injection et ramollissement du ganglion de Gasser. L’abolition du sentiment ayant été constatée dans le côté droit de la face, de la langue, etc. , quelques expériences furent faites dans le but de reconnaître l’état du goût. De la confiture de groseille , quelques gouttes d’eau sucrée, du vinaigre ayant été déposés sur la moitié droite de la langue , jir'es de son bord , la saveur en aurait été perçue et la nature parfaitement indiquée : d’où M. Bérard conclut que l’opinion généralement admise sur le rôle du nerf lingual , dans la gustation , pourrait bien s’applhiuer exclusivement au glo.sso-pharyngien duquel il paraît avoir une tendance à faire le seul nerf du goût. Sachant bien que les dissections les plus minutieuses n’ont pas fait découvrir des filets de ce nerf dans les parties antérieures de la langue, ce chirurgien pense que l’organe du goût est, comme les autres, constitué par une membrane douée partout de la faculté de percevoir l’impression et qu’il suffit qu’un des points de la membrane , chargée de percevoir les saveurs , soit mis en contact avec le nerf conducteur pour que la transmission ait lieu. Quel est le point de la peau, ajoute-t-il, qui ne soit doué de sensibilité? et pourtant aucun anatomiste n’a dit que partout où la pointe d’une épingle détermine de la douleur, il y eut un filet nerveux.
En présence des nombreux faits pathologiques et expérimentaux que nous avons déjà rapportés pour établir les fonctions gustatives du lingual, nous ne saurions adopter le senti-
(1) Gazelle iiiéilie., I. viii, |i. -490, 1840.
ment de M. Bérard sur les attributions trop étendues qu’il prête au glosso-pharyngien : d’ailleurs il n’est point prouvé que, dans ce cas, la destruction de la brandie maxillaire inférieure ait été bien complète , et qu’un petit nombre des filets qui conduisent les impressions sapides, n’aient pu demeurer intacts malgré la destruction de ceux qui transmettent les impressions tactiles.
J’avais encore rassemblé quelques autres observations pathologiques; mais, en les analysant, je suis demeuré convaincu que les expériences sur le goût avaient été faites d'une manière trop peu rationnelle et trop peu rigoureuse pour qu’il soit permis d’en tenir le moindre compte.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées.
Dans les poissons, il n’existe point de nerf glosso-pharyngien proprement dit ; cependant bn a donné ce nom à une division antérieure du nerf vague , qui , dans la carpe , en particulier, est munie d’un ganglion, comme les autres rameaux branchiaux de ce dernier nerf, division qui sort par un trou particulier du crâne et se répand dans le premier arc branchial, ainsi que dans la langue. L’anastomose de Jacobson , dit M. Breschet ( ?ném. ci/.,]}. 461), disparaît dans les poissons ou du moins elle se réduit ordinairement à un filet nerveux qui part de la cinquième paire pour aller se réunir et se continuer avec le glosso-pharyngien.
Dans les reptiles, on trouve parfois un nerf glosso-pharyngien assez distinct. BischofH’a décrit dans l’iguane {saiiricJis), et Desmoulins (1) dans les tortues [chkloniens]. Suivant AVolkmann (2) il y aurait une branche glosso-pharyngienne de la paire vague qui, dans les grenouilles l^jalraciem] pour-
(1) Oiivr. cite, 2® pai-iic, p. 4G8.
(2) Cite par Muller, oiivr. elle, l. I, p. 320.
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rait être comparée au glosso-pharyngien des mammifères. Desmoulius refuse ce nerf aux serpents ( op/idZ/ras ) ; mais Muller (1) dit l’avoir vu dans les serpents à sonnettes, seulement il passait tout entier dans le nerf vague qui donne aussi un rameau lingual. M. Breschet (2j donne même la description du plexus tympanique (en partie formé par le glossopliaryngien) dans la couleuvre à collier [coluber natrix).
Dans les oiseaux, le glosso-pharyngien, selon Web r, se répand en partie dans la langue, dont il est le nerf gustatif, en partie dans le larynx et rœsophage. “ Dans l’oie , dit M. Breschet , il sort du crâne, non par un orifice commun avec le nerf vague, mais par un pertuis séparé ; il s’unit étroitement avec le ganglion cervical supérieur, et de cette réunion résultent d’un côté le tronc du glosso-pharyngien
lui-même, et de l’autre le nerf de Jacobson » Puis se
trouve décrit le plexus tympanique dans les oiseaux , qui l’offrent moins compliqué que les mammifères. Ce plexus , d’après la remarque de M. Breschet , fournit des filets de moins en moins nombreux à mesure qu’on examine un vertébré plus inférieur.
Dans les mammifères , la distribution du glosso-pharyngien est à peu près la même que chez l’homme ; seulement M. Breschet a signalé cjuelques différences clans le plexus du tympan. Desmoulins prétend que , dans le chien , un rameau de ce nerf se distribue à la glande sublinguale ; cette assertion n’est point confirmée par les dissections que j’ai pu faire à cet égard.
S’il est difficile, d’homme à homme, de juger des sensations d’autrui par les siennes propres, combien ne doit-il pas l’être quand il s’agit de comparer ce qui se passe en nous et ce qu’éprouvent des animaux d’une organisation différente?
(1) Pliysiol. (In syst. nerv., l. i, p. 320. Trad. de Jourdain.
(2) M(?m. ciu% sur l’orr;. de l’ouïe, p. 185 dit t. v des M(?moircs de l’Arad, de rrn^der.
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Aussi, vu Fiiisuccès de quelques expériences que nous avons tentées sur des oiseaux, des reptiles et des poissons, ne perdrons-nous pas le temps à établir des' conjectures relativement au siège du goût dans ces animaux. Qu’il nous suffise de rappeler que ce siège nous a paru être le même que chez l'homme , dans les animaux supérieurs mis par nous en expérience, et que les résultats obtenus , sur eux , après la section des glosso-pharj-ngiens sont, par conséquent, applicables à l'homme, objet spécial de nos études.
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§ I®*'. Description des nerfs pneumo-gastrique (1)
ET spinal (2).
Si, à cause de l’importance des organes auxquels il est destiné et de son influence nécessaire à l’entretien de la vie, le nerf pneumo-gastrique a dû exciter depuis des siècles le plus vif intérêt et donner lieu à de nombreuses recherches , il faut néanmoins reconnaître que la plupart des découvertes principales, 'qui se rattachent à l’étude anatom.ique et physiologique de cette paire nerveuse, appartiennent à des auteurs modernes, et que quelques-unes d’entre elles ne sont même que des applications des beaux travaux de Ch . Bell sur le système nerveux. En effet, pour ne citer qu’un fait capital qui domine aujourd’hui l’histoire tout entière du pneumo-gastrique , disons à l’avance, sauf à le prouver plus loin , que les recherches de Gœrres (3) , d’Arnold (4) , de Scarpa (5) , celles de Bischoff (6), et les nôtres (7), ne permettent plus de douter que, constituant une paire encéphalique , ce nerf et son accessoire, le spinal, ne soient dans la même relation
[\) Sjnonymii’. — Porlioa de la sixième paire de Galien; paire l'ague; seconde division de la liuitiènie paire deirHlis; syinpalliirpio moyen de ïf'inslow; pncumo-gasii iqne de Chaïusicr ; nerf vocal de Gatl ; dixième paire des modernes.
(2) Sj non) mie. — AiUre portion de la sixième paire de Galien; troisième division de la liuitième paire de irillis ; trachelo-dorsal de Chaussier; nerf respiratoire supérieur du tronc de Ch. Bell ; onzième paire des anatomistes contemporains.
(3) Exposit. der pliysiol. Coblentz, 1805, p. 328.
(■i) Jotirn. die pliysiol. de Tiedemann et Trévirantis, t. lit, p. I iS, 1828, — et Bemerknngen ueber den ban des Hirns nnd Rueckemnarks. Zurich, 1838. Extr. dans Archives genér. de médec., août 1840.
(5) Annali universali di Modena, 1831.
(G) Nervi accessorii Willisii anatomia et idiysiologia. Heidelberg, 1832.
(7) Rechcrebes expériment. sur les fonct. des nerfs et des muscles du larynx et sur 1 iulluence du nerf accessoire de Willis daus la phonation. Paris. 1841. — Redl, expériment. sur les fonct. des faisceaux de la moelle épinière et des racines rachidiennes, iu-8°, 1841.
DESCRIPTION
que les racines postérieure et antérieure d’une paire rachidienne, c’est-à-dire que le pneunio-gastrique représente une racine sensitive et le spinal une racine motrice.
Cliacun sait qu'originairement distincts, les filets de ces deux sortes de racines se mêlent au delà des ganglions intervertébraux, pour redevenir distincts seulement à leur terminaison dans les muscles et les téguments ; or, on retrouve le meme isolement originel , à peu près le même mélange ultérieur, entre les filets du pneumo-gastrique et ceux du spinal ; et nous verrons les expériences démontrer, relativement à leur distribution terminale , que si les rameaux du second se rendent à des parties contractiles, ceux du premier sont exclusivement destinés à des glandes et à des membranes muqueuses. Puisque, toutefois, dans la plus grande partie de leur trajet, ces deux nerfs intimement unis forment un tronc commun, il nous semble donc rationnel de les comprendre dans une même description, nous réservant de rapporter à l'un ou à l’autie tel ou tel rameau qui sera l’objet présent de notre étude.
A. Origine du nerf pneumo-gastrique.
En plaçant de profil le bulbe rachidien, on aperçoit sur une ligne fictive qui , dirigée un peu en avant, continuerait le sillon collatéral postérieur de la moelle, une série de filets dont les plus élevés appartiennent au glosso-pharjngien , et dont les inférieurs, en plus grand nombre, sont les filets originels du pneumo-gastrique; ce nerf, comme les racines postérieures spinales, naît par conséquent du faisceau médullaire postérieur qui, parvenu au niveau et en arrière du bulbe, s’appelle corps restiforme (Ridley). (E. fig. 20.)
Quoique j ’aie apporté un grand soin à l’examen des filaments natifs du pneumo-gastri(pie, je les ai toujours trouvés tellement grêles à leur point d'émergence, où ils ne sont point encore entourés par le névrilème, qu’il m’a été impos-
sible de vérifier l'opinion de Th. Sœmmerring (T), qui dit en avoir suivi quelques-uns à la face postérieure du bulbe.
B. Origine du nerf spinal.
Nous ne pensons pas qu’il soit un seul nerf sur l’origine duquel on ait émis autant d’opinions différentes. A cet égard, Lobstein (2), Scarpa (3) et Bischoff (4) ont pris la peine d'énumérer les contradictions des auteurs; et après avoir lu leurs recherches historiques sur cette question en litige , on peut affirmer, sans exagération, qu’il n’est peut être pas un seul point des faces postérieure, latérale , et même anièrieur e (5) de la moelle cervicale sur lequel on n’ait placé l'insertion du nerf accessoire de Willis.
Elle a lieu en réalité sur les cordons médullaires latéraux. En effet, après avoir rejeté en avant et en arrière les deux ordres de racines, de manière à découvrir le ligament dentelé et les faisceaux latéraux de la portion cervicale de la moelle épinière, on remarque, ordinairement à partir de la cinquième paire rachidienne, une série de filets qui, variables en volume et en nombre, s’implantent entre ce ligament et le sillon collatéral postérieur; ces filets s’unissent en un tronc commun qui, grossissant dans sa marche ascendante vers le bulbe, en reçoit encore quelques filaments qui naissent un peu au-devant de ceux du nerf pneumo-gastrique. Si, chez le cheval, le chien, le mouton et le veau, j'ai suivi les filets les plus inférieurs de ce nerf jusqu’au septième nerf cervical, je les ai vus, chez l’homme, s’arrêter le plus souvent au niveau
(1) Dissertatio de basi encephali et originibus nervorum cranio egrediemiiini. Gœttingue, 1778, in-4°. Réimji. avec addit, et cliangem. Dans Ludwig, Script, nevrol., min., t. ii, p. 102, 1792.
(2) Dissert, de nervo spinali ad par vagura acccssorio. Strasbourg, 1760. Dans les Thèses de Sandifort.
(.3) De nervo spinab ad octavum cerebri acccssorio coinmentarius. Dans .Veta acad. med.-ciiir. Vindobon., 1788, t. I.
(i) Op. cit., p. 8.
(.5) bidley. — Anatomia cerebri, rap. xvi, p. 1.50. Lugd., 1750.
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du cinquième , assez fréquemment du quatrième, et même deux fois, d’un côté seulement, au niveau du troisième, ce qui prouve que l’accessoire peut naître à des hauteurs différentes à droite et à gauche. (F. fig. 20.)
Volcher Coiter (Ij avança le premier que le nerf spinal tire son origine des faisceaux latéraux de la moelle cervicale, et Huber (2) découvrit plus lard que cette origine a lieu entre les racines postérieures et le ligament dentelé.
C Trajet crânien du pneumo-gastrique.
Dans le crâne, d’abord distants les uns des autres, les filets du pneumo-gastrique se rassemblent en un faisceau qui , s’isolant bientôt du glosso-pharyngien placé en avant, marche en dehors, rencontre le spinal, et s’engage, au-devant de lui et du golfe de la veine jugulaire interne, dans le trou dé^ chiré postérieur : l’ouverture de la dure-mère par laquelle sort le glosso-pharyngien est distincte de celle que traversent le pneumo-gastriiiue et son accessoire.
D. Trajet vertébro-crânien du spinal.
Le spinal , en montant sur les côtés de la portion cervicale de la moelle, à laquelle il s’accole inférieurement entre les racines postérieures et le ligament dentelé , se dirige , à mesure qu’il s’écarte davantage de la moelle-épinière , un peu d’arrière en avant; de sorte qu’en haut de la région cervicale , il n’est plus aussi rapproché des racines postérieures qu’il l’était en bas. Son tronc arrondi, qui d’ailleurs s’accroît par l’addition de filets émanés du bulbe , traverse le trou occipital , croise en arrière l’artère vertébrale , et s’incline en dehors pour se confondre , dans une gaîne commune de la dure-mère , avec le pneumo-gastrique.
E Anastomoses intra-vertébrales du spinal.
Si, avant d’arriver au trou déchiré postérieur, le nerf pneu-
(1) Oljservat. auatomicæ varia?, p. 107 et 109, 1572.
(2) De medulla spiiiali, § vin, p. 12. GuUingæ, 17il.
ino-gastrique n’offre aucune anastomose, il n’en est pas de même de l’accessoire deWüIis, qui peut offrir des connexions avec les racines postérieures des deux premières paires cervicales , connexions que Monro ( l i et d’autres ont à tort regardées comme constantes, puisque quatre fois elles ont manqué complètement , sur vingt ou trente cadavres humains qui m’ont servi à étudier le mode d’origine du spinal.
Quand l’anastomose de celui-ci avec la racine postérieure du premier nerf cervical a lieu, elle se fait d’une manière variable. Ainsi, nous pensons que le plus souvent on a considéré comme anostomose un simple accolement que nous avons fréquemment observé et détruit sans rupture d’aucun filet. Quelquefois il semble néanmoins qu’il y ait mélange de filets nerveux, et enfin bien rarement la première racine postérieure cervicale est fournie , en apparence , par le nerf spinal lui-même. Cette dernière disposition , constatée une fois par nous et M. Blandin , a été vue aussi par Muller (2) qui la cite comme très-rare ; au contraire , M. Cruveilhier (3) avance qu’elle existe presque toujours. L’assertion de cet honorable professeur nous semble impossible à justifier. Dans le cas qui s’est offert à notre observation , nous avons exceptionnellement rencontré une très-large anastomose entre l’accessoire et la racine postérieure du second nerf cervical ; ce qui autorise à penser que la même racine du nerf sousoccipital , naissant tout simplement un peu plus bas que de coutume, s’accolait à l’accessoire pour s’en séparer au niveau de la première racine antérieure qui s’unit à elle. D’ailleurs, j’ai vu plusieurs fois un filet volumineux, confondu à son origine avec ceux de la seconde racine postérieure , se porter en haut et en dehors, et croiser obliquement l’accessoire. Ce
(1) Anafomy of liiiman Boncs and Ncrvcs. Edimbourg, I72C.
(2) Muller, Archiv. p. 12, 1835. — Pliysiol. du syst. uerv., t. I , p. 110. Trad. de Jourdan.
(.3) Anat. descn'pi , t. iv, p 968, 18.36.
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iilet n’était autre chose que la racine postérieure du sous-occipital , née plus inférieurement qu’à l'état normal. J’ai retrouvé dans Th. Asch (1) un cas analogue qu’il a fait figurer avec soin.
L'anastomose du spinal avec la racine postérieure du deuxième nerf cervical , est loin de s’observer communément : sur un grand nombre de cadavres, Scarpa (o/j. cit.) ne l’a rencontrée que deux fois, et Bischoff(o/n cit., p. 13) qu’une seule ; nous ne l’cavons observée nous- même que dans des cas rares et exceptionnels dont nous ne saurions préciser le nombre. Les petites brides qui se trouvent dans l’espace sous-arachno'idien en ont probablement imposé aux anatomistes qui sont d’un avis opposé au nôtre.
Iluber \op. cit.) a décrit, au point d’entrecroisement de l’accessoire et de la racine postérieure du premier nerf cervical, un petit ganglion dont l’existence a été niée par Lobstein, Asch , Scarpa et Sœmmerring [op. cit.]. Ce prétendu ganglion n’est autre chose qu’un renflement qui résulte de la superposition de deux nerfs entrecroisés, et que nous avons toujours fait disparaître en les dissociant. D’ailleurs on n’y découvre point la moindre trace de substance grise ganglionaire. Le véritable ganglion qui existe sur le trajet du premier nerf rachidien se trouve , comme sur tous les autres , seulement au point de jonction de ses deux racines.
Vieussens (2) est le premier qui ait fait mention des anastomoses intra-vertébi ales du nerf spinal.
F. Ganglion et plexus gangliforme du pneumo-gastrique. — Anastomoses à leur niveau.
Avant de parler des anastomoses entre le pneumo-gastrique et son accessoire, notons une particularité intéressante du premier. Lobstein [op. cit.,]). 32), Ehrenritter, d’autres
(1) De ])i iu) ) parc ncivornni mcdulhe spinnli*;, 17*^0. Dans Litd^
wirj^ Scripl. ncviol., t. i, p. 33 i, 'l'ab. vin, 2.
(2) Neurugrapliia nnivcrsalis, p. 187. Lu(jd. ctlit., 171b-
anatomistes, et surtout Arnold (1), ont décrit, sur le pneumogastrique immédiatement à son passage dans le trou déchiré, un ganglion rougeâtre [voir tig. 20) , que parfois j’ai pu apercevoir en partie dans le crâne , même avant d'avoir incisé la gaine commune à ce nerf et au spinal. Ce ganglion, analogue à ceux des racines spinales postérieures , du trijumeau et du glosso-phai'yngien , ne doit pas être confondu avec un renflement grisâtre qui se prolonge même au-dessous du trou déchiré postérieur, et qu’ Arnold appelle plexus gangliformis nervi vagi.
Du ganglion proprement dit du nerf vague partent des filets anastomotiques :
1° avec le ganglion du glosso-pharyngien.
2° avec le filet carotidien du ganglion cervical supérieur.
3° avec le nerf facial.
Cette dernière anastomose s’effectue à l'aide d’un rameau découvert chez l'homme par Comparetti (2), et qu’Arnold a décrit sous le nom de rameau auriculaire du piieumo-gasfrique ; M. Cruveilhier (o/j. c/h , t. iv, p. 955) propose de l'appeler rameau de la fosse jugulaire. Celui-ci , accolé à la partie antérieure de la fosse jugulaire , entre la veine jugulaire interne et cette fosse, s'aperçoit aussitôt que la veine a été détachée avec précaution ; puis il s’engage dans l’os temporal par un petit trou qui commence un canal aboutissant à la partie inférieure de celui de Fallope. Selon Arnold, ce rameau se subdivise ultérieurement en trois filets : un ascendant qui se réunit au facial ; un descendant anastomotique avec le rameau auriculaire postérieur de ce dernier; un moyen qui est destiné à la peau amincie qui tapisse le conduit auditif externe.
Au niveau à\xj)lexus gangliforme du nerf vague, conséquemment au-dessous de son ganglion et du trou déchiré
(O Végétât, ncrven System , ji. 105. Heidelberg, 1831. (î) l>e aure interna. Padkru'è, 1780, p. liJO et 133
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postérieur, on remarque d’importantes anastomoses entre ce nerf et son accessoire, anastomoses qui ont lieu de la manière suivante. Le spinal fournit d’abord des filets qui plongent dans la substance grise du plexus gangliforme, et font ultérieurement partie intégrante du tronc du pneumogastrique ; puis, appliqué dans un court trajet au bord postérieur de ce dernier, il se partage en une branche externe, destinée aux muscles sterno-cléido-mastoïdien et trapèze, et en une branche interne qui se subdivise en deux rameaux , dont l’un est appelé j^haryngien , dont l'autre reste adhérent au nerf vague et descend avec lui ; à ce dernier rameau semblent se rapporter les fibres motrices des nerfs laryngés inférieurs.
G. Branche externe du spinal.
Déjà Galien (Ijl’a mentionné : ■< Tvrn in scapuice muscu- Jvm et latvm (trapèze), tum alios quosdam, qui hiibi sunt , prrvenit. » Dans ces derniers temps, elle a été surtout bien étudiée par Ch. Bell (2), qui, bayant en vue, proposa de nommer la totalité du spinal, 7ierf respi?'atoire supérieur ch tronc.
Cette branche se dirige obliquement en arrière et en bas , passe entre la veine jugulaire interne et les muscles stylohyoïdien et digastrique, parvient à la face pro^’onde du sternocléido-mastoïdien, et donne à ce muscle quelques blets qui, dans son épaisseur, s’anastomosent avec d’autres émanés , en général, de la troisième branche antérieure cervicale; puis, la blanche externe du spinal apparaissant derrière le bord postérieur du sterno-cléido-mastoïdien , communique , soit directement avec les deuxième et troisième paires cervicales, soit avec le rameau occipital externe ou bien encore
(1) Claiulii Gaicni Opéra oimiia. Edit. Gottl. Kilhn. Lipsiæ , 1821, t. ii. De iierv. disscct., cap. x, p. 842.
(2) Expos, du syst. nat. des nerfs. Trad, de Genest, 1825, p. 118 elT27.
le rameau auriculaire qui proviennent de ces paires ; ainsi renforcée, elle traverse obliquement la partie supérieure du triangle sus-claviculaire , se distingue facilement, par son volume , des nombreux rameaux descendants externes du plexus cervical, et enfin pénètre dans le trapèze par sa face antérieure. Là se trouvent encore quelques autres anastomoses avec la quatrième branche de ce plexus et avec plusieurs branches postérieures rachidiennes.
Sranche interne ou anastomotique du spinal
Scarpa (Ij l’a fait représenter dans plusieurs figures; mais elle a surtout fixé l’attention de Bischoff [op cit.) et de Bendz (2). Abstraction faite des filets qui se disséminent au milieu du plexus gangliforme du pneumo-gastrique , nous avons vu la branche interne , facile à distinguer par sa blancheur, s’y accoler et fournir : 1° le rameau pharyngien ; 2° le rameau que Bendz affirme se continuer avec le laryngé inférieur.
1° Rameau pharyngien.
C’est à tort qu’il est généralement regardé comme une division du nerf vague, qui lui envoie à peine quelques filets ; les plus nombreux proviennent constamment du spinal. Lorsque, comme dans les cas ordinaires, il n’existe qu’un seul rameau pharyngien, je n’ai jamais rencontré d’exceptions à cette disposition origii;elle; mais trois fois j’ai trouvé ce rameau double, et tandis que l'inférieur offrait l’origine indiquée, le supérieur, très-petit, semblait naître du tronc du pneumo-gastrique, qui toutefois, à cette hauteur, est déjà mixte par l’adjonction des filets qu’il a reçus du spinal, audessous de son ganglion.
(1) Tabula; nevroloj)icæ ad illustrandaui histor. anat. cardiacoruiu nerv. noui nerv. cereb , glosso-pbaryiigei et pbaryngci ex octavo cerebri. Pavie , 1794, in-folio.
(2) De conuexu inler nertum v.iguin et accessoriuin Willisli. Copenhague ,
Le rcimeau pharyngien se dirige en bas et en dedans, passe devaîït la carotide interne , fournit en la croisant des filets ([ui, unis à d’autres venus du glosso-pharyngien , descendent sur cette artère et concourent à la formation du plexus iniercarotidien : arrivé sur les côtés du pharynx, il s’y anastomose avec le glosso-pharyngien, avec quelques filets internes du ganglion cervical supérieur, et de ces anastomoses résulte \e plexus pharyngien. Quant à la distribution terminale du rameau dont il s’agit, il est évident qu’elle se fait surtout aux muscles constricteurs supérieur et moyen du pharynx , et qu’un bien petit nombre de filets semblent destinés à la muqueuse de cet organe, qui doit ses divers modes de sensibilité principalement au nerf glosso-pharyngien
2“ Rameau originel du récurrent.
J’appellerai ainsi au moins une partie de la division appartenant à la branche interne ou anastomotique qui longe en arrière le cordon cervical du pneumo gastrique. Mais cette division peut-elle être réellement suivie de manière à démontrer sa continuité avec le nerf récurrent ? Cette continuité, admise par Bendz [dissert. cit. , 1837) n’avait jamais pu être prouvée par Bischoff, qui, à cet égard, s’énonce ainsi: a Verum etiam si interdum mihi contigerat, xd paido supra dixi, fitum yuoddam interioris rami accessorii, ulierius se~ cunduxn vaguxn xnaxiu oculisque persequi , xiunquam tamen lia mihi contigit, ut usque ad nervum recurrentem pervenirem » ( Thèse citée, p. 25, 1832). C’est toujours sans succès , malgré des macérations préalables propres à détruire le névrilème, que nous-même (1) avons essayé de reproduire la préparation de Bendz ; nous n’avons jamais pu suivre bien distinctement le rameau qui nous occupe, que dans la longueur des deux tiers supérieurs du cou. Du reste,
[ l) l'uj'. noire Mein. sur le larynx et sur l’inflnence lUi spinal dans la phonalion, 18'tl, P 20-
cela prouve seulement qu’à ce niveau s’opère un mélange plus intime des filets du spinal et du pneumo-gastrique ; mais ce fait n’empêche aucunement que le laryngé inférieur soit un rameau du premier, ce que plus tard nous établirons à l’aide des expériences, et que par conséquent les filets de ce laryngé dépendent en réalité de la branche anastomotique du spinal.
Là finit l’étude des branches de ce nerf, qui, distinctes du pneumo-gastrique, exigeaient une description particulière; au contraire la description suivante s’applique à un tronc nerveux qui, quoique désigné sous le seul nom ù.q jmeumo-yastrique, n’en est pas moins un nerf mixte (comme le médian ou le sciatique), comprenant dans son épaisseur, et ses filets propres et ceux de son accessoire. 11 sera donc utile de rappeler quelquefois l’origine réelle des rameaux que nous aurons à décrire. et de la confirmer par l’expérimentation.
Portion cervicale du pneumo-gastrique
Eapporis. — A peine sortie du trou déchiré postérieur, elle repose sur le muscle grand droit antérieur de la tête , laisse en avant le glosso-pharyngien , la carotide interne , le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur , et en arrière le spinal avec la portion descendante.de l'hypoglosse, tandis que la veine jugulaire interne se présente surtout en dehors.
Plus bas , la portion cervicale du pneumo-gastrique s’appuie 671 arriéré sur la colonne vertébrale et le muscle long du cou ; én dedans, elle côtoie les artères carotides interne et primitive ; en dehors , elle répond à la veine Jugulaire interne , aux anses du plexus cervical , et au cordon cervical du grand sympathique , duquel la sépare un tissu cellulaire condensé; enfin , logée dans la même gaine que les vaisseaux carotidiens et jugulaire , elle est recouverte en avant par ces vaisseaux qui , par leur rapprochement , forment une rainure propre à la j'eçevuir.
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Anastomoses. — Indépendamment des anastomoses qui vont être indiquées , il faut se rappeler celles qui déjà ont été décrites plus haut avec le lilet carotidien du ganglion cervical supérieur , le spinal , le facial et le glosso-pliaryngien.
1® Avec le nerf grand hyjmghsse.
Cette anastomose constante s’observe dans des points variables du trajet de ce nerf ; tantôt les filets anastomotiques naissent de sa portion verticale ; tantôt on les voit se détacher de l’angle que forme , avec cette dernière , la portion transverse de l’hypoglosse. Leur volume et leur nombre varient selon les sujets.
2“ Avec. Je ganglion cervical supérieur.
Il n’est pas rare de trouver des connexions très-intimes , et même une sorte de fusion entre ce ganglion et le nerf vague ; souvent néanmoins leur communication ne s’établit qu’à l’aide de quelques filets diversement dirigés. D’ailleurs la première disposition est normale chez plusieurs animaux, et en particulier chez le chien , d’où il suit que, pratiquée à une certaine hauteur , la section du nerf vague porte aussi sur la portion cervicale du grand sympathique. Cette particularité devra plus tard fixer notre attention.
3® Avec le plexus cervical.
De l’arcade anastomotique , formée par la première et la deuxième branches antérieures cervicales , part quelt]^uefois un filet grêle qui se rend au nerf pneuino-gastrique.
Distribution. — Les rameaux fournis par la portion cervicale du pneumo-gastricjue sont : 1® le rameau pharyngien , 2® le nerf laryngé supérieur , 3® quelques filets cardiaques.
1® Rameau pharyngien.
Il a déjà été décrit comme rameau essentiel du nerf spinal.
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2® laryngé supérieur.
On peut facilement , surtout sur une pièce macérée dans l’eau acidulée avec l'acide nitrique , le suivre jusqu’au ganglion du pneumo-gastrique , ou au moins jusqu’à la partie antérieure de son plexus gangliforme ; d’où il ré.sulte qu’il s’y applique du côté opposé à la branche anastomotique du spinal. Cependant, comme l’accolement du laryngé supérieur au pneumo-gastrique a lieu dans un trajet assez long, et que déjà alors celui-ci est devenu mixte, on est en droit d’admettre que celui-là est dans le même cas , ce qui d’ailleurs est confirmé par sa distribution. Il faut reconnaître néanmoins que cette distribution a lieu principalement dans la membrane muqueuse laryngienne ; que par conséquent le laryngé supérieur est éminemment sensitif, et qu’enfin, provenant presque en totalité du pneumo-gastrique , son origine est bien en rapport avec ses usages.
C’est bien à tort que , dans des ouvrages récents d’anatomie, on reproche à Bischoff à' avoir fait naître le laryngé supérieur au niveau du spinal. Voici ses propres paroles : « Quamobreni , id lantunimodo licet opmari , laryngemn superiorem è Jilis vagi poliusquàni accessorii composilum esse , quod ulleriori ejus decursu et divaricatione etiam conipjrobatur. > [Dissert, cit., p. 25.)
Une fois séparé du pneumo-gastrique , le nerf laryngé supérieur se dirige en dedans et en bas , croise les carotides interne et externe , en passant derrière elles , et se divise au niveau de celle-ci en deux rameaux , l’un externe , l'autre interne.
Le rameau laryngé externe que parfois , chez l'homme et assez souvent chez le chien , j’ai vu provenir du tronc mixte du nerf vague lui-même , se porte plus directement en bas que l’interne , sur les côtés du pharynx où il s’anastomose avec plusieurs filets internes du ganglion cervical supérieur,
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et quelquefois avec le filet cardiaque superficiel (Scarpa). Ces anastomoses constituent le plpzus lanjnyé de Haller. Bientôt le laryngé externe envoie des rameaux au constricteur pharyngien inférieur, ainsi qu’un autre qui, s’engageant au-dessous de l’insertion , au thyroïde , du muscle sternothyroïdicn , s’épanouit dans le muscle crico-thyroïdien. Les filets nerveux qui pénètrent dans l’épaisseur de la glande thyroïde, en accompagnant les artères thyroïdiennes, appartiennent au nerf grand sympathique , et non au rameau laryngé externe.
Le rameau laryivjè inierne, dirigé en avant et en dedans, au-dessus du bord supérieur du muscle constricteur inférieur du pharynx , se glisse enti’e la membrane Ihyro-hyoïdienne et le muscle du même nom , traverse cette membrane , et , parvenu au repli muqueux arythéno-épiglottique , s’y divise en filets nombreux et divergents. Les 7ms marchent en avant, gagnent les bords de l’épiglotte , se distribuent à ses deux faces ainsi qu’à la glande épiglottique, aux replis muqueux glosso-épiglottiques , et enfin il en est même que l’on peut suivre sous la muqueuse qui revêt la base de la langue. Les autres, transversalem nt dirigés, sont destinés aux deux feuillets du repli arythéno-épiglottique , aux glandules arythénoïdiennes, et à toute la muqueuse qui recouvre latéralement le vestibule sus-glottidien et les cordes vocales. Enfin , les derniers, descendants, arrivent à la face postérieure du muscle ary thénoïdien , se distribuent à la membrane qui revêt le larynx en arrière, traversent en partie ce muscle d’arrière en avant, et vont se terminer dans la muqueuse qui tapisse la glotte interarj^thénoïdienne ou respiratoire. Plus loin , je rapporterai les expériences que j’ai faites sur divers animaux, pour démontrer que , même en admettant des filets qui s’arrêtent dans l’ary thénoïdien, ces filets seraient seulement consacrés à la sensibilité et à la nutrition de ce muscle , et non à sa contraction qui est soumise à l'inlluence des nerfs récui-
rents. Déjà M. Blandin (1) avait combattu par des arguments anatomiques, l’opinion erronée qui fait dépendre exclusivement des nerfs laryngés supérieurs, l’action des muscles constricteurs de la glotte.
Parmi les filets descendants du rameau laryngé interne, il en est un qui mérite une mention particulière. Ce filet , d’un volume variable, descend verticalement entre le cartilage thyroïde , et les muscles thyro-arythénoïdien , cricoarythénoïdien latéral, pour venir s’anastomoser avec le nerf récurrent. Cette anastomose était, dit-on, connue de Galien (2). Je l'ai quelquefois aussi trouvée très-belle chez le chien , le mouton , le cheval et le bœuf.
3° Rameaux cardiaques cervicaux du pneumo- gastrique.
Souvent il n’en existe que deux de chaque côté; d’autres fois leur nombre est plus considérable et différent à droite et à gauche. Ces rameaux détachés de leur tronc tantôt plus haut, tantôt plus bas, s’anastomosent en général soit au cou, soit dans la poitrine avec le nerf cardiaque superficiel , ou se rendent directement au plexus cardiaque antérieur. Pour y parvenir, on les voit, adroite, passer au-devant du tronc brachio-céphalique; à gauche, en avant de la crosse de l’aorte. Arrivés dans un espace limité par cette crosse , l’artère pulmonaire et le canal artériel, ils concourent à former le plexus que l’on y rencontre.
K. Portion thoracique du pneumo-gastrique.
Rapports. Ils diffèrent à droite et à gauche.
Du côté droit, perpendiculaire à la direction horizontale de l’artère et de la veine sous-clavière , le pneumo-gastrique plonge dans la poitrine entre ces deux vaisseaux , se place
(1) Thèse inaufjnrate, 18‘23, — et Traité d’anaîomie topo{ji‘aphir|iie , p. 19“2, 2* édit., 1834.
(2) C est en vain que j ai cherclié à vérîlicr celle .assert ;on,en consid.ani les traiit-s suivants de Galien : De nervorum dissect. — De usu pai limn. — De vocal, insinim. — De anatom. administ. — F.dit. de Ki'ihn [Gottl). J^ripsick, 1821 et siiiv.
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derrière le tronc veineux braclûo-céphalique et la veine cave supérieure, au fond du sillon de séparation de l’œsophage et do la trachée-artère , parvient à la partie supérieure de la racine du poumon , et s’y divise en un grand nombre de branches que l’on prendrait d’abord pour de véritables branches terminales. Mais plus bas, quelques-unes (souvent deux), en s’associant , recomposent un tronc qui prend le nom de cordon œsofhacjien droit et qui bientôt , placé en arrière de l’œsophage, franchit avec lui l’un des orifices du diaphragme, pour arriver dans l’alidomen.
Du. côté gauche, le pneumo-gastrique , situé dans l’espace anguleux que forment, à leur origine, la carotide primitive et l’artère sous-clavière, croise obliquement celle-ci et la veine du même nom, derrière laquelle il pénètre dans le thorax, passe au-devant de la crosse de l’aorte , derrière la bronche correspondante, où il se comporte comme du côté gauche, se reconstitue enfin pour donner naissance au cordon œsophagien gauche c[m, accolé à la partie antérieure de l’œsophage, traverse avec lui le diaphragme pour parvenir à l’estomac.
Anastomoses . Elles ont lieu : 1“ entre le pneumo-gastrique, d’un côté et celui du côté opposé, disposition qui est presque exclusive à ce nerfet au grand sympathique (1); 2» avec des rameaux de ce dernier, émanés soit de sa portion cervicale, soit de ses premiers ganglions thoraciques. Deces anastomoses résultent les plexus œsophagien, cardiaque et pulmonaire.
Distribution. Dans le thorax, le pneumo-gastrique fournit 1“ le nerf laryngé inférieur ou récurrent; 2° des rameaux cardiaques; 3° des rameaux pulmonaires; 4“ des rameaux œsophagiens.
1° Nerf laryngé inférieur ou récurrent.
En décrivant plus haut la branche interne ou anastomo-
(1) On se r.ippelle rpie M. Huguier a aussi découvert des .Tuastonioscs médianrs pnirc les deux nerfs (>losso«pliaryn{*iens. p. 218.)
tique du spinal , j’ai déjà fait pressentir la relation anatomique étroite qui existe entre elle et le laryngé inférieur-, niais je dois ailleurs démontrer cette relation expérimentalement , quand nous étudierons les fonctions du nerf vague et de son accessoire .
Le nerf récurrent ainsi appelé à cause de son trajet rétrograde, ne naît point au même niveau des deux côtés; d’où sa longueur différente à gauche et à droite.
Plus long à gauche , il s’isole du tronc mixte du pneumogastrique au-devant et au-dessous de la crosse de l’aorte qu’il côtoie en avant, puis en bas et en arrière, remonte dans le sillon qui sépare la trachée-artère de l’œsophage (l)et s'engage au-dessous du bord inférieur du muscle constiicteur inférieur du pharynx.
A droite, plus court par la raison qu’il embrasse le bord inférieur de l’artère sous-clavière qui ne proémine point dans la cavité, du thorax, comme la concavité de la crosse aortique, le nerf récurrent se réfléchit plus obliquement en haut et en dedans, et, après avoir croisé, en arrière la sous-clavière et la carotide primitive, se place entre la trachée et le muscle long du cou pour se diriger ultérieurement comme son congénère.
Avant de disparaître au-dessous du bord inférieur du muscle constricteur inférieur du pharynx, le récurrent fournit des filets cardiaques , œsophagiens, trachéens eiphanjngés.
Ceux qu’il envoie au cœur, provenant de la convexité de son anse de réflexion , s’unissent avec d’autres émanés des ganglions cervicaux du grand-sympathique, ou de la portion cervicale du nerf vague et se dirigent vers les plexus cardiaques ; mais on voit encore, au delà de cette anse, le récur-
(1) Nos expériences, sur les animaux, nous permeltent de croire que, surtout chez les jeunes sujets de notre espèce, il devrait survenir, après la division du récurrent d.ans 1 œsophagotomie, d’abord un trouble de la phonation, mais principalement une gêne fâcheuse de la respiration, due à ce qu’après la section de 1 un de ces nerfs les dimensions de la glotte diminuent de moitié.
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rent s’anastomoser avec les cardiaques supérieur, moyen et même inférieur , et donner lieu à un plexus inextricable (j^ui existe sur les parties latérale et inférieure du col.
L’œsophage et la trachée artère reçoivent du récurrent des ramuscules nombreux dont les uns sont destinés aux tuniques contractiles de ces conduits; et les autres , à la membrane muqueuse qui les tapisse. Il ne faut donc pas oublier dorénavant que ce nerl est ?«?>/<?, comme l’est aussi le pneumo-gastrique , au niveau du point où le récurrent s'en isole.
Quant aux fdets qui se rendent an pharynx, i's s’épuisent entièrement dans le muscle constricteur pharjmgien inférieur.
Les rameaux terminaux ou laryngés du nerf récurrent , animent tous les muscles intrinsèques du larynx ; hormis le crico-thyro’idien, dont la contraction dépend du laryngé supérieur. Indépendamment de ces rameaux musculaires, il faut rappeler le fdet anastomotique qui unit le récurrent à ce dernier.
Après s’être engagé sous le bord inférieur du muscle constricteur inférieur du pharynx , le récurrent se place en arrière du larynx , dans le sillon qui sépare les cartilages thyro'ide et crico’ide, passe derrière l’articulation crico-thyro'idienne, en dehors du muscle crico-arythéno’idien postérieur, et s’épanouit de la manière suivante : un ou plusieurs filets pénètrent d’abord dans ce muscle; un autre rameau, dont le trajet a été décrit pour la première fois par M. Blandin [ih'ese inaug.), se porte en haut et en dedans, entre le muscle crico-arythéno’idien postérieur et la plaque du cartilage cricoïde, pour aller se diviser dans le muscle arythéno’idien (1).
Plus en dehors, le nerf récurrent, dans sa marche ascendante entre le thyroïde et les muscles crico-arythénoidien
(1) L'e' Uisscclion.'î comparaiives ni’oni fai( rpiicontrer ce même rdnie.ivi che?. le cheval, le liœuf, le mouton, le chien, léchai et le lapin.
latéral, thyro-arythénoïdien, fournit des filets à tous les deux et se termine dans celui-ci par des ramifications très-nombreuses , entre lesquelles s’aperçoit le filet anastomotique déjà mentionné plus haut (1).
2° Rameaux cardiaques .
Indépendamment des rameaux cardiaques venus, soit du récurrent, soit de la portion cervicale du pneumo-gastrique , on en trouve d’autres qui, émanés de sa portion pectorale et associés à des filets du premier ou des deux premiers ganglions thoraciques, concourent aussi à la formation des plexus du cœur.
3° Rameaux pulmonaires .
En jetant les yeux sur les magnifiques planches de Scarpa [op. cit.], on voit qu’il les a représentés, avec raison, comme accompagnant surtout les ramifications bronchiques ; aussi ces rameaux sont-ils spécialement destinés à la muqueuse pulmonaire et au tissu contractile qui lui est extérieur.
Parmi ces rameaux, quelques-uns pénétrant, dans l’épaisseur du poumon, au-devant de la bronche et des vaisseaux pulmonaires, constituent une sorte de plexus qmhnonah'e antérieur; tandis que le plus grand nombre, réuni avec d’autres envoyés par les quatre ou cinq premiers ganglions thoraciques , forme le plexus pidmonaire postérieur qui , quoique principalement destiné au poumon, fournit des filets à l’œsophage, à la partie postérieure et inférieure de la trachée, aux ganglions sympathiques voisins , aux parois de l’aorte et de l’artère pulmonaire.
Des anastomoses nombreuses font communiquer le plexus pulmonaire d’un côté avec celui du côté opposé ; cette disposition sert à expliquer comment on peut conserver vivants des
(1) Le muscle aiythéno-cpiglouique , placé dans l'épaisseur des replis du même nom, et que j’ai trouvé très-développé , surtout cher, les ruminants, est aussi animé par les filets terminaux du récurrent.
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animaux auxquels on a réséqué l’un des nerfs pneumo-gastriqiies.
4“ Rameaux œsophagiens .
Au-dessous des plexus pulmonaires, on ne retrouve plus d’abord le tronc du pneumo-gastrique qui semble s’y être décou)posé ; mais bientôt il se reconstitue par l’union de divers filets , s’accole à l’œsophage, le droit en arrière, le gauche en avant , et prend le nom de cordon œsophagien. Ces deux cordons ayant été étudiés plus haut, dans leur trajet et dans leurs rapports , qu’il me suffise de dire que les rameaux qu’ils envoient à l’œsophage sont extrêmement multipliés, et que ces rameaux s’anastomosent d’un côté à l’autre, pour former une espèce de plexus œsophagien. Ici , les filets nerveux se distribuant , en grand nombre , aussi bien à la membrane muqueuse qu’aux libres musculaires , cela explique les sensations vives et diverses que nous éprouvons, lors de la déglutition d’un bol alimentaire, très-chaud, très-froid ou trop volumineux.
L. Portion abdominale du pneumo-gastrique
Nous avons déjà vu les deux cordons œsophagiens , ou plutôt les deux nerfs pneumo-gastriques , pénétrer avec l’œsophage dans l’abdomen. Là , leur terminaison diffère à gauche et à droite :
Le pneumo-gastrique gauche passe au-devant du cardia et donne naissance à un nombre considérable de filets qui sont destinés au grand cul-de-sac , à la face antérieure et à la petite courbure de l'estomac : quelques-uns , partant de cette petite courbure , se dirigent à droite , entre les deux feuillets de l’épiploon gastro-hépatique, et arrivent au sillon transverse du foie qu’ils pénètrent , en s’associant à d’autres divisions du plexus hépatique.
Le pneumo-gastrique droit glisse derrière le cardia auquel il donne d’abord des filets , ainsi qu’à la petite cour-
bure et à la face postérieure de l’estomac; tandis qu'une portion volumineuse de ce nerf, se portant en arrière , rencontre l’extrémité interne du ganglion semi-lunaire droit, auquel aboutit , en dehors , le grand nerf splanchnique du même côté ; une anse nerveuse , à concavité supérieure , et bien décrite par A. AVrisberg (1) , résulte de cette disposition anastomotique. Quelques rameaux importants, appuyés sur l'artère hépatique , arrivent directement au foie.
Parmi les filets terminaux du pneumo-gastrique (anastomosé avec son accessoire) , ceux qui aboutissent à l’estomac sont-ils exclusivement destinés à sa membrane muqueuse , ou bien à la fois à cette membrane et à sa tunique musculaire! Si une dissection minutieuse ne nous a rien appris à ce sujet , on verra qu’il n’en est pas de même de nos expériences, qui contredisent formellement l’opinion de ceux qui refusent au nerf vague toute influence motrice sur l’estomac dont , suivant nous , la sensibilité et les mouvements sont dus, au moins en partie , à l’action de cette paire nerveuse.
M. Résumé anatomique du pneumo-gastrique et du spinal.
Le pneumo-gastrique émerge des faisceaux postérieurs du bulbe rachidien I2j et présente , sur son trajet , un ganglion analogue à ceux des racines spinales postérieures : le spinal, tire son origine des faisceaux médullaires Jatéraux sev/ement, soit dans la région cervicale , soit même à la hauteur du bulbe ; et ces deux nerfs constituent une paire crânienne dont la racine sensitive est figurée par le premier, la racine motrice par le second.
Tous deux , enveloppés dans une gaine commune de la dure-mère , sortent par le trou déchiré postérieur : le spinal s’est déjà anastomosé avec certains nerfs cervicaux ; le
(1) Observât, anatomicæ de nervis viscerum abdominaliuni. Part, t De ganglio plexiiqiie senii-lnnari. Gœttingæ , 1780. In Ludung, .Script, nevrol., t. iv, p. 50.
(2) .Appelés co>~ps reslifonnes, p.ir Ridley
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pneuiDo-gastrique , au niveau de son ganglion et de son plexus gangliforme , communique avec : 1“ le facial , 2° le glosso-pharyngien, 3“ le filet carotidien du ganglion cervical supérieur , 4“ le spinal.
La hranche externe de ce dernier se distribue aux muscles sténo-cléïdo-mastoïdien et trapèze , tandis que sa branche interne s’unit au pneumo-gastrique pour former un tronc mixte et anastomosé au col : 1® avec le ganglion cervical supérieur, 2° avec la portion descendante de l’hypoglosse , 3" avec le première anse du plexus cervical (1).
yîu col, on voit naître du pneumo-gastrique ou de la branche interne de son accessoire : 1® le rameau pharyngien, 2® le nerf laryngé supérieur, 3® des rameaux cardiaques.
Dans cette région, nos deux nerfs concourent, avec le glosso-pharyngien et le grand sympathique , à la formation des plexus suivants : 1® plexus pharyngien , 2° plexus inter-carotidien , 3® plexus laryngé.
Da7is le thorax , du pneumo-gastrique combiné intimement avec son accessoire , se détachent : 1® le nerf récurrent ou laryngé inférieur, qui donne des filets cardiaques, œsophagiens , trachéens , pharyngés , et qui anime tous les muscles du larynx, hormis les crico-thyroïdiens ; 2® des rameaux cardiaques ; 3® des rameaux pulmonaires ; 4® les cordons œsojjhagiens.
Le tronc mixte du nerf vague, en s’associant dans cette cavité au grand sympathic^ue , donne naissance aux plexus cardiaques et pulmonaires.
Dans V abdomen , les cordons œsophagiens qui terminent le pneumo-gastrique et le spinal , se distribuent aux tuniques muqueuse et musculaire de l’estomac , au foie ; et , comme le cordon droit aboutit au ganglion semi-lunaire correspon-
(1) Cette dernière anastomose est loin d’être constante.
liant , on conçoit qu’il devienne impossible de dire dans quels autres viscères le pneumo-gastrique droit répartit ses dernières ramifications. Nous savons qu’il forme en partie Je plexus solaire ou épigastrique , considéré, par quelques physiologistes , comme le centre de la vie nutritive ou organique (1).
Ainsi le pneumo-gastrique communique avec trois nerfs de mouvement : 1° le spinal , 2“ le facial , 3“ l’hypoglosse , et avec un nerf de sensibilité, le glosso-pharyngien. C’est seulement avec le grand sympathique qu’ont lieu toutes les autres anastomoses, qui produisent les plexus pharyngien , inter-carotidien , laryngé , cardiaques , pulmonaires et épigastrique.
Ces dernières anastomoses si remarquables et cette tendance, chez l'homme et les animaux , à la fusion entre le pneumo-gastrique et le grand nerf sympathique , méritent l’attention des anatomistes et des physiologistes. Weber (2) avance avec raison que la fonction attribuée à celui-ci d’être le seul nerf viscéral , est aussi remplie par le nerf vague, qui augmente, suivant cet auteur, à mesure que le grand sympathique se dégrade; or cette dégradation devient de plus en plus manifeste en descendant l’échelle zoologique. Aussi, dans les poissons, par exemple, chez lesquels le sympathique devient très-peu apparent, le nerf vague, qui presqu’à lui seul vivifie les viscères, prend-il un accroissement si considérable, que les deux réunis égalent à peu près en grosseur la moelle épinière elle-même.
Ces faits d’anatomie comparative ne devront pas être oubliés dans nos études physiologiques sur le nerf vague et le nerf accessoire de Willis.
(1) Cerebrum abdominale de Wrisbeig (op. cit., p. 69. Dans Ludwig). (•2) Anatomia comparata nervi sympaihici. Leipsick, 1817, in-g” avec fig.
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>j 11. l’'uNXT10\ti UK!S NERFS PNEUMO-GASTRIQt’E ET SPINAL.
L’anatomie vient de nous apprendre c]ue les (ilets du jineumo-gasirique et du spinal, combinés entre eux et avec les rameaux du grand sympathique, sont répartis dans
ijuatre viscères importants de l’économie : 1” l’estomac ; 2° le foie; 3® le cœur ; 4" le poumon (1) ; ce qui revient à dire ({ue le pneumo-gastric[ue et son accessoire se distribuent aux organes principaux de la digestion , de la circulation et de la respiration. Cette paire nerveuse se rend encore au larynx et à la trachée, au pharynx et à l’œsophage.
A. ][»es nerfs pneuino-gastrique et spinal sont dans la même relatîon physiologique qu’olTrent entre elles les racines antérieure et postérieure d’un nerf rachidien.
Nous disions plus haut qu’une question capitale et dominant l'histoire tout entière du pneumo-gastrique et de l’accessoire de Willis, était de savoir si ces deux nerfs sont réellement , comme l'ont avancé Arnold , Scarpa , et après euX' Bischoff {op. ci/.], dans la même relation que les racines postérieure et antérieure d’un nerf rachidien , c’est-à-dire si le premier représente une racine sensitive et le second une racine motrice.
Après plusieurs tentatives infructueuses sur des chiens , Bischoff parvint, chez un chevreau, à couper des deux côtés et dans l’intérieur du crâne tous les filets originels du nerf spinal. Pendant l’opération, l’animal poirssa des cris continuels ; mais Bischoff observa que la voix devenait rauque et baissait d’autant plus qu'il retranchait un plus grand nombre de fdets , jusqu’à ce qu’enfin tous ceux-ci étant divisés, l’animal devînt aphone : » Tandem cum omnes radices in u/roque latere abscidisse7n , hîrcusomnem vocem amisit, et sumrnitssuni
(1) Puisque le pneumo-gastrique concourt à la formation ilti ple-xus épigastrique, quelques-une.s îles ramifications de ce nerf peitvent parvenir jusqu 'au pancréas, à la rate, et même à d’autres viscères; mais, avouons qti’ici toute démonstration directe nous a pat u impossible.
quemdam ac raucissimum iantummodo emisit sonum , qui neuüquam vox appeUari potuit » [These cif., p. 94). L’autopsie, exécutée en présence de Tiedemann, ayant fait reconnaître que le nerf pneuino -gastrique n’avait été aucunement lésé à son origine , il semble rationnel de penser que déjà au moins les mouvements du larynx sont sous la dépendance exclusive du spinal, queBischoff appel lencnu/^ vocalis.
Cependant le physiologiste de Heidelberg ajoute avec beaucoup de justesse : <• Verum hune memorem esse velim, me nusquam dixisse, nervum accessorium vocalem tantum- MODO nervum esse ; sed uhique censui accessorium nercum esse motorium , ideoque , ut hæc repetam , m parles vagi adscisci, ut omnes motus, quibus hic præesse vider etur, ipse
perjiceret Inillis animalibus, quæ voce curent , accesso-
rius alios motus efjicit quibus vagus qoræesse videtur, ut m reptilibus et avibus non canaris (p. 95). »
L’expérience de Bischoff, faite une seule fois avec succès, n’a été reproduite par aucun expérimentateur que je sache. Voici les résultats auxquels je suis arrivé dans mes tentatives sur plusieurs chiens et sur deux chevreaux (1). Quatre chiens et les deux chevreaux sont morts d'hémorrhagie sans que j’aie obtenu rien de satisfaisant ; sur deux autres chiens, j’ai déterminé une raucité de la voix très-remarquable. L’autopsie a démontré que la destruction des nerfs accessoires de Willis n’était pas complète. Rien n’est difficile, en effet , comme de diviser tout à fait leurs filets supérieurs qui forment des petits faisceaux très-rapprochés de l’origine du pneumo-gastrique. Mais, sur un septième chien, le résultat, quoique n’ayant pas été absolu , m’a semblé, ainsi qu’à tous ceux qui assistaient à l’expérience, confirmatif de l’opinion de Bischoff. Ainsi, ayant agi sur le nerf spinal du
(1) foy. nies lîeclierclics experimentales sur les fonctions des nerfs et des muscles du larynx, et sur l'influence du nerf accessoire de Willis dans la phonation, p, ,30, 1841
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côté droit, nous déterminâmes une raucité de la voix beaucoup plus prononcée que dans les deux cas précédents, et qui s’augmenta encore quand j’eus expérimenté sur le spinal du côté gauche ; néanmoins je n’obtins pas encore une aphonie complète. J’eus alors l’idée de fendre la membrane thyrohyoïdienne et, en évitant avec soin la lésion des deux récurrents , de renverser le larynx au-devant du cou de l’animal pour juger des mouvements de la glotte ; et nous ne fûmes pas peu surpris en voyant qu’à droite la paralysie était complète , tandis qu’à gauche on apercevait encore de légers mouvements. J’annonçai qu’à l’autopsie , si l’opinion de Bischolf était fondée, nous devions rencontrer une destruction complète du nerf spinal droit , et incomplète de celui du côté gauche. Notre prédiction se réalisa de la manière la plus satisfaisante : d’ailleurs, le bulbe et les filets radiculaires du nerf vague furent trouvés bien intacts.
Si les expériences qui viennent d’être rapportées démontrent seulement que le spinal à l’exclusion du pneumo-gastrique préside aux mouvements du larynx , comment prouver que ceux du pharynx, de l’oesophage et de l’estomac sont dans la même subordination \ Pouvais-je raisonnablement songera conserver vivants des animaux dépourvus des deux nerfs accessoires de Willis afin d’observer ultérieurement chez eux la déglutition et la digestion? J’avoue qu’un pareil projet me parut d’une exécution impossible. Aussi , confiant dans les résultats péremptoires qu’à l’aide du galvanisme nous avions obtenus, Muller sur les racines spinales des grenouilles, et moi-même sur celles des animaux supérieurs (1), je me décidai à faire un usage comparatif de cet agent sur le pneumogastrique et son accessoire avant leur point de jonction : or, si le premier était l’analogue d’une racine postérieure et le
(1) Dans noire Mémoire intitulé : Bech. expévimcnt. sur (es fond, des fnisceuux fie la moelle épinière et des racines rachidiennes, etc., 18U.
second d’une racine antérieure, je devais, en galvanisant le spinal, m’attendre à des contractions musculaires qui n’éclateraient point quand je galvaniserais d’une manière rationnelle le nerf pneumo-gastrique.
Chez plusieurs chiens de haute taille et chez plusieurs chevaux , en appliquant le galvanisme au spinal , avant son entrée dans le trou déchiré postérieur, j’ai suscité les contractions les plus évidentes dans le larynx , le pharynx et la partie supérieure de l’œsophage , tandis que la portion inférieure de ce conduit et l’estomac m’ont toujours paru immobiles ; au contraire , tous ces organes ont offert l’immobilité la plus parfaite, quand j’ai expérimenté sur le pneumo-gastrique. Toutefois , on n’obtiendra ce dernier résultat négatif qu’à l'aide des précautions suivantes ; 1“ pour prévenir les mouvements reflexes , le nerf vague devra être complètement séparé du bulbe rachidien ; 2“ les filets les plus supérieurs du spinal seront écartés, avec le plus grand soin, de ceux du pneumo-gastrique ; 3“ on interposera , entre ces deux nerfs , une lame de verre mince , en se méfiant surtout de l’humidité qui transmet si facilement le galvanisme d’un point dans un autre ; 4° enfin , on se gardera bien de faire usage d’une pile trop forte (1).
Puisque , d’une part , le pneumo-gastrique naît sur le prolongement des faisceaux médullaires postérieurs [sensitifs], qu’il est pourvu d’un ganglion comme chaque racine postérieure spinale [sensitive] ; que , galvanisé dans les mêmes conditions, il ne provoque pas plus qu’elle la moindre contraction musculaire ; puisque , d’autre part , le spinal tire son origine des faisceaux médullaires latéraux [moteurs), que sous l’influence du même stimulus, comme une racine antérieure [motrice), il fait contracter la fibre charnue, force est
(l) Meme chez le cheval, une [)ile de 20 couples^O^^S 08 de colé) est suftisaïUc pour dotmer lieu aux effets les jllus manifestes.
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bien d’admetti'e que le pneumo-gastrique et son accessoire sont dans la même relation fonctionnelle que les racines postérieure et antérieure d’un nerf i-achidien , c’est-à-dire que le premier représente une racine exclusivement sensitive , et le second une racine motrice.
En d’autres termes , le pneumo-gastrique proprement dit ; 1“ préside à la sensibilité des membranes muqueuses laryngée, trachéale, bronchique, pharyngée, œsophagienne et stomacale; 2® peut-être intluence-t-il la sécrétion biliaire, etc. L’accessoire de Willis anime les muscles du larynx, le tissu contractile de la trachée et des bronches , les trois muscles constricteurs pharyngiens , les membranes musculaires de l’œsophage, de l’estomac, et enfin les muscles sterno-cléidomasto’idien et trapèze.
Le nerf spinal est-il , à son oricjine , exclusivement moteur et insensible, comme les racines antérieures? Toutes les fois que, sur le chien , j’ai pu ne pas effleurer la face postérieure du bulbe , et arracher d’emblée la partie inférieure du spinal à l’aide d’un petit crochet , l’animal n’a jamais paru souffrir de cet arrachement , ce que je me suis expliqué en constatant une indépendance complète entre ce nerf et les racines postérieures des deux premières paires cervicales. Au contraire, le pincement de sa branche externe en dehors du rachis a toujours été assez douloureux , sans doute à cause des filets anastomotiques que lui envoient les branches antérieures des nerfs cervicaux. Du reste , chez l’homme, ces dernières anastomoses m’ont paru plus nombreuses , dans les cas où il n’en existerait aucune avec les deux premières racines postérieures cervicales. Nous pensons donc que le spinal est exclusivement moteur, par sa propre origine , comme les racines antérieures , le facial , l’hypoglosse , le moteur oculaire commun , etc. ; que, comme eux, il s’adjoint des filets de sentiment, tantôt durant son trajet intra-vertébral , ce qui est plus rare qu’on ne le suppose ;
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tantôt après ce trajet, ce qui est constant. Ces filets , empruntés à des hauteurs variables, étaient aussi nécessaires à la sensibilité des muscles animés par la branche externe du spinal , que les filets propres de celui-ci sont nécessaires à leur contraction.
Réflexions physiologiques su7' le mode pœ'iiculier d'oi'igine du spinal. En admettant comme suffisamment démontrée la doctrine fondamentale que nous venons de professer sur le pneumo-gastrique et son accessoire, une remarque importante s’offre d’elle-même ; c’est qu’il n’est point, dans l’économie animale , un seul nerf moteur duquel dépendent des mouvements aussi directement nécessaires à l’entretien de la vie , que le sont les mouvements influencés par le spinal qui , en effet , préside à ceux du larynx , de la trachée , des bronches , du pharynx , de l’oesophage , de l’estomac (1). Le cœur lui-même n’est probablement pas étranger à l'influence de ce nerf, dont la bizarre origine est liée sans doute à sa haute mission physiologique.
Veut-on être fortement frappé de l’origine toute singulière du spinal , il faut l’examiner sur de grands animaux tels que le bœuf, le cheval , etc., chez qui on voit ce nerf sortir des faisceaux latéraux de ta moelle cervicale , dans une longueur de près d'un mètre, tandis que quelques millimètres d’étendue suffisent à l’émergence des autres paires nerveuses. A quoi tient cette particularité différentielle si remarquable? Convaincu que la nature, toujours prévoyante et fidèle au but de conservation qui domine dans ses œuvres, a multiplié, en proportion de l’importance des fonctions, les ressources et les moyens propres à en assurer le libre et facile exercice , j’ai pensé cjue si le spinal prend des insertions
(1) Nous vrrroiis ecl.itcr, dnns ce visctio, <Ips cnniranions fjiiciqnefois trèsénergiques., en irritant mécaniquement les cordons œsophagiens qui continuent, dans l’abdomen, le tronc mi.tte du netf vague, nerf qui, par lui seul, et non encore associé au spinal, est inapte à provoquer la moindre contraction.
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dans une aussi grande étendue de l’axe rachidien , c’est pour que son intégrité fonctionnelle soit mieux assurée , que la brusque interruption de l'influence de ce nerf important soit moins facile. A l’exemple des autres cordons nerveux , eûtil simplement tiré son origine d’une partie limitée des masses centrales , une lésion en ce point eût aussitôt suspendu son action qui , au contraire, malgré le cas supposé, aurait pu persister, à l’aide d’une origine étendue à une plus grande surface. Or, cette dernière disposition est la vraie , et nous venons de faire sentir son but final.
S’étonnera-t- on encore de trouver cette disposition d’origine toute exceptionnelle à un nerf dont les usages , si différents de ceux des autres nerfs de sa classe , se lient , pour ne pas parler de la circulation, aux phénomèiTes mécaniques les plus essentiels de la respiration et de la digestion? En effet, nous avons prouvé que les mouvements de la glotte dérivent de l’action du spinal , et aujourd’hui personne n’ignore la part importante de la glotte dans les actes mécaniques de la respiration , part tellement importante que , selon l’âge , la paralysie de cet orifice supprime brusquement ou tout au moins gêne l’hématose qui , pour s’accomplir entièrement , réclame l’entrée facile de l’air extérieur dans les organes pulmonaires. N’avons-nous pas démontré que le spinal tient encore sous sa dépendance les mouvements du pharynx et de l’œsophage , mouvements sans lesquels les substances alimentaires ne pourraient arriver dans l’estomac sans doute lui-même paralysé? L’animal, avec toute la partie supérieure de son tube digestif frappée de paralysie, se trouverait donc dans l’impossibilité absolue de se nourrir.
Qu’on me cite, dans l’économie (1), un autre nerf dont la mission physiologique soit aussi grave, et je m’étonnerai peut-être d’une origine aussi exceptionnelle.
; l) Le nert (jrand syiiipalhiquc excepté.
n. Usages de la branche externe du spinal.
On sait que les muscles sterno-cléido-mastoïdien et trapèze sont animés à la fois par cette branche et par d'autres qui appartiennent aux nerfs cervicaux. Lobstein [Diss. cit. de nerv. spin.], ne pouvant s’expliquer pourquoi la force nerveuse arrive à ces muscles par un double passage , conclut en disant ; <* Veniet forsan itmpus qno isia quæ mine latent dies extrahat et longioris œii diligeniia. - Or, pour Ch. Bell [op. cit. trad. de Genesi), qui admet des nerfs moteurs respiratoires, distincts des nerfs moteurs volontaires (1), le problème serait entièrement résolu : la branche externe du spinal influencerait la contraction du trapèze et du sternocléido-masto'idien , dans les mouvements de respiration ; au contraire , l’action de ces muscles, dans les mouvements volontaires de la tête et du cou, dépendrait des nerfs cervicaux. Selon ce physiologiste, si l’on veut faire soulever les épaules à un homme complètement hémiplégique , malgré tous ses efforts, il ne peut élever que celle du côté sain; tandis que le malade n’a qu’à faire une grande inspiration pour qu’immédiatement les deux épaules s’élèvent en même temps. Ch. Bell ajoute : « Puisque les muscles trapèze et sternocléido-mastoïdien reçoivent deux sortes de nerfs, dont les uns appartiennent aux nerfs volontaires , et les autres aux nerfs respiratoires (N. spinal), ne sommes-nous pas autorisé à conclure que lorsqu’on meut la tête, comme cet acte appartient strictement à la volonté , il est exécuté par l’influence du système régulier des nerfs volontaires? que quand la poitrine est élevée, c’est par un acte de la respiration , qui est le résultat de l’influence des nerfs qui font agir les muscles respiratoires? » Cette conclusion lui paraît confirmée par l’expérience suivante : Si, chez un âne, on met à découvert
(1) Nous nous sommes déjà suffisamment expliqué ailleurs, sur la valeur de celte liypodièse du physiologiste anglais.
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le nerf resjnraioire supérieur (branche exlerne du spinal), et que 1 on fasse ensuite accélérer la respiration , de manière à laire entrer dans une action violente les muscles sternomastoïdien et trapèze, en même temps que les autres muscles de la respiration, et si, dans le moment, on fait la section du nerf, le mouvement respiratoire des premiers muscles cesse , et ceux-ci restent dans le relâchement jusqu’à ce que l'animal les mette en mouvement comme muscles volontaires » \op. cif., p. 120-127).
D'après Ch. Bell [op. cH., p. 122), la branche externe du spinal n’existe point chez le chameau , « dont le cou n’offre point un muscle long , comme le sterno-cléido-mastoïdien , qui contribue au mouvement de la respiration, n
(j. Usages de la branche interne ou anastomotique du spinal.
Les expériences de Bischoff [Th. cii.), et les nôtres (d/ém. c/L), ont eu principalement pour objet de déterminer les usages de cette branche interne qui , d’abord anastomosée avec le plexus gangliforme du pneumo- gastrique , fournit le rameau pharyngien , et cette antre division qui , longeant le cordon cervical du nerf vague, finit par se confondre intimement avec lui. Nous avons surtout démontré expérimentalement (1), que la branche interne du spinal tient sous sa dépendance les mouvements du pharynx, du larynx, de l’œsophage, en osant affirmer, par induction, qu’elle gouverne aussi, au moins en partie, ceux de l’estomac (2).
Sur le pharynx.
Le rameau pharyngien du spinal, quoique recevant quelques filets du pneumo-gastrique , n’en doit pas moins être regardé comme le nerf moteur essentiel de cet organe, au même titre que le glosso-pharyngien en est le nerf de sensi-
(1) ^oy. plus liaui, ]). 262 et suiv.
(2) .Tr* reprendrai celle {'rave rjuesiîon , quand il s’agira d’éuuUer l’action du iHM I vague sur ce vise ère.
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liilité : j’ai galvanisé, en effet, le rameau pharyngien du spinal, chez le cheval et le chien, et les contractions les plus manifestes ont éclaté dans le pharynx ; ces contractions ont été observées , comme nous l’avons déjà dit , même en appliquant le galvanisme au spinal , dans l’intérieur du crâne.
Lorsque, chez les animaux, on coupe les portions cervicales des nerfs pneumo-gastriques , il importe de noter que la section est généralement pratiquée au-dessous du rameau pliaryngien, et même du laryngé supérieur, ce qui explique comment, dans ces cas, la déglutition pharyngienne continue à s'effectuer, sans autre embarras que celui qu’occasionne la douleur de la plaie.
Nous venons d’examiner isolément, sous le rapport physiologique, les divisions du nerf accessoire de Willis , visiblement distinctes du nerf vague : maintenant, il faut qu’on sache bien qu’en parlant, dans la suite de l’action àwpneurnonous entendrons désigner sous ce nom un tronc mixte qui résulte de l’association intime des filets de ce nerf avec ceux du spinal.
D. Action combinée des nerfs pneumo-gastrique et spinal sur le larynx.
Les expériences de Bischofi et les nôtres , dont les résultats ont été mentionnés plus haut , ont suffisamment démontré que le spinal , à l’exclusion du pneumo-gastrique , préside aux mouvements du larynx ; et , r|uant à l’origine réelle de l’un et l’autre nerf laryngé , nous nous sommes , à ce sujet , assez longuement expliqué pour n’y plus revenir. Qu’on veuille bien seulement se rappeler que le nerf récurrent anime tous les muscles du larynx , hormis les crico-thyro'idiens dont la contraction dépend du laryngé supérieur, qui se distribue encore au muscle constricteur pharyngien inférieur, et à la membrane muqueuse laryngienne.
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1“ Effets qui résullenl de la section des nerfs laryngés supérieurs .
J’avais d’abord avancé (1) que , d’après mes expériences , ces nerfs ne me semblaient point influencer la phonation. Cette opinion, d’ailleurs conforme à celle de plusieurs physiologistes et en particulier de Bischoff (7’A. cit. , p. 27), était en opposition avec le sentiment de quelques autres expérimentateurs, au nombre desquels je citerai Dupuytren (2).
Le physiologiste allemand s’exprime ainsi : » Duohus canibus laryngœuni siqjeriorem xdrinque dissecui , sed neidrius
canis vox nec post plures qxddem dies viidaia est hijus
rei testes erant Tiedemanmis et Arnoldus. ’> Au contraire, Dupuytren [Mém. cit., p. 19) aflGrme que » de la section des nerfs laryngés supérieurs , sur les chiens , résulte un aflaiblissemcnt de la voix avec une raucité assez désagréable. «
En coupant , comme dans mes précédentes épreuves , les deux laryngés supérieurs au-dessus du cartilage thyroïde et dans le lieu où ils traversent la membrane thyro-hyoïdienne pour pénétrer dans l’intérieur du larynx, la voix n’a jamais été modifiée; tandis qu’en opérant la section de ces nerfs dans un endroit plus élevé et avant leur division en rameaux laryngés interne et externe , la voix est constamment devenue rauque. Comme , chez le chien , ces deux rameaux se détachent quelquefois isolément de la portion cervicale du pneumo-gastrique et que l’interne est le plus volumineux et le plus facile à découvrir , il a pu arriver à des physiologistes de ne couper que celui-ci et de croire avoir entièrement divisé le nerf laryngé supérieur ; on comprend donc que , suivant la hauteur à laquelle l’expérimentateur aura pratiqué sa section et selon le rameau auquel il l’aura appliquée , il aura constaté ou non un changement dans les sons vocaux. Telle
(1) Com|)teS“rciulus tle rAcadémie des sciences, 10 mai 1841 •
("i) Expériences louchant riiifluence que les nerfs du poumon exercent sur la respiration. Dans ïtiltliotli, niédic., l. xvin, 1807.
est la raison simple des dissidentes opinions émises à propos de l’action du laryngé supérieur sur la voix ; mais la conséquence intéressante des expériences variées auxquelles nous avons soumis ce nerf, c’est que , de ses deux divisions , Vezterm seule , qui distribue ses filets aux muscles constricteur inférieur du pharynx et crico-thyroïdien , a de l'influence sur la 'phonation-, or le premier de ces muscles n’agissant qu’à peine sur celle-ci (1), et, comme nous le verrons plus bas , le muscle arythénoïdien n’étant pas sous la dépendance du laryngé interne , il est évident que la raucité de la voix ne doit être alors rapportée qu’à la paralysie des muscles crico-thyroïdiens. Je le démontre d’une manière péremptoire en ne coupant que leurs filets nerveux (2) dans le point où ils apparaissent au-dessous et en dedans des muscles sternothyroïdiens ; en effet, après la section isolée de ces filets , on ne manque jamais d’observer dans la voix , les mêmes changements qu’entraîne la section entière des laryngés supérieurs.
Du reste, le mode d’action des muscles crico-thyroïdicns se vérifie avec facilité sur l’animal vivant; quand celui-ci pousse un cri , on voit (et cela a déjà été vu) l’arc antérieur du cartilage cricoïde se relever fortement et se rapprocher du bord inférieur du thyroïde , au-dessous duquel il peut même s’engager , chez quelques animaux , tandis que l’arc posté-
(1) Galien, Fabrice cl’AquapendeiUe, et quelques physiologistes de nos jours, au nombre desquels je citerai le savant M. Dutroebet, ont admis que ce muscle {constricU ur pharyngien inferieur) pouvait, en rapprochant les ailes du thyroïde, concourir au rétrécissement de la glotte, et rendre les sons plus aigus. Or, sur des chiens, en serrant ce cartilage entre les doigts, j’ai plus fait assurément que ne peut faire le constricteur inférieur du pharynx , et néanmoins je n’ai pu obtenir qu’une augmentation peu sensible d acuité dans les sons qui, au contraire, devenaient plus graves si le thyroïde était pressé d’avant en arrière.
(2) Pour les trouver facilement, il faut les chercher sur des chiens d’une taille un peu élevée.
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rieur du cricoïde surmonté des arythénoïdes (1) auxquels s’insèrent les lèvres inférieures de la glotte, se renverse en arrière et conséquemment s’éloigne de l’angle rentrant du thyroïde, d'où la tension mécanique des replis vocaux : or cette tension étant une des conditions essentielles delà voix, celle-ci doit nécessairement se modifier par l’absence d’uns condition aussi importante , et de plus elle doit acquérir de la raucité, par cela même que les cordes vocales sont détendues. En effet , selon que l’on détend plus ou moins celle-ci, après la mort , sur un larynx , dans lequel on pousse de l’air avec force , l’espèce de voix ou de son que l’on produit alors ne manque jamais d’offrir un degré de raucité variable.
C’est donc à l’analyse expéiimentale portée, dans ce cas, plus loin qu’on ne l’avait fait, que je dois d’avoir pu reconnaître que les laryngés supérieurs influencent la voix, seulement à l’aide des filets qu’ils fournissent aux muscles cricothyroïdiens, qui sont tenseurs des cordes vocales, et dont le mode d’agir dans la phonation se démontre par une expérience simple et directe.
La section des laryngés supérieurs ne compromet point la respiration et n’apporte aucun obstacle à l’introduction de l’air dans les voies respiratoires; on se l’explique, d’une manière satisfaisante, en se rappelant que les muscles cricoarythénoïdiens postérieurs qu’anime le récurrent, et qui paraissent être les seuls muscles respiratoires du larynx , peuvent continuer à dilater la glotte, lors de chaque inspiration.
Quant aux effets que j'ai obtenus, sur les nerfs laryngés supérieurs, àl’aide des irritants mécaniques et du galvanisme, ils sont les suivants : le pincement du rameau laryngé interne est très- douloureux ; ce qu’on s’explique facilement, quand on sait que ce rameau procure à la muqueuse du larynx son
(1) Ceux-ci, devenus fi.xes, suivent le mouvement imprimé à la plaque postérieure du crieoide.
exquise sensibilité. Soumis au même mode d’irritation , le laryngé externe m’a paru à peu près insensible.
J’ai galvanisé, sur plusieurs chiens, chevaux et bœufs, le rameau laryngé interne , sans susciter la plus légère convulsion du muscle arythénoïdien ; ce rameau, selon nous, exclusivement sensitif, n’a donc pas pour mission de faire contracter ce muscle, comme l’avance M. hlagendie (1). Assurément on aperçoit sans difficulté, même chez l’homme, surtout chez le cheval et le bœuf, des filets du laryngé interne qui pénètrent dans l’épaisseur de l’arythénoïdien ; mais ne voit-on pas aussi des ramifications nombreuses de la cinquième paire pénétrer les muscles de la face? Et pourtant , vous n'obtiendrez jamais de contractions dans ceux-ci, en galvanisant ces ramifications, pas plus que nous ne pouvons en développer dans l’arythénoïdien , par l’irritation galvanique des filets dont il s’agit (2). Par opposition, le galvanisme, appliqué à un certain rameau du récurrent, fera éclater dans ce muscle, comme je le dirai plus bas , les contractions les plus manifestes.
Le résultat négatif que l’application galvanique au laryngé interne nous a permis de signaler, s’accorde donc parfaitement avec les effets négatifs que, du côté de la phonation, la section de ce nerf nous avait d’abord fait constater. Par conséquent, il nous semble tout-à-fait inexact de croire, avec M. Magendie, que l’altération de la voix , occasionnée par la section des nerfs laryngés supérieurs, dépende de la paralysie du muscle arythénoïdien [op. cit. t. i, p. 302).
Nous avons prouvé que cette altération dépend , au contraire, de la paralysie des seuls muscles crico-thyro'idiens.
(1) Élcm. de pliysiol., 1836, t. i, ji. 288 et passim
(2) Ces filets par.iisseiU se rendre definitivement à la nuiqiiense de l’ime’rieur du larynx; mais serait-il prouvé que quelques-uns s’arrêtassent dans l’aiyiliénoidien, qu’il faudrait nécessairement les regarder comme seulement consacrés à la sensibilité et à la nutrition de ce muscle. La même remarque s’applique aux filaments que la cinquième paire semble fournir aux muscles de la face.
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2“. Efels qui rèsuUent de la section des nerfs laryngés inférieurs.
Chez les animaux, l’altération ou lapertede la voix, ainsi qu’un trouble plus ou moins notable de la respiration, ne manquent jamais de survenir après la section des récurrents , dont la lésion , chez l’homme , s’accompagne de symptômes analogues (1).
Il y a près de deux mille ans, Galien s’attribua la découverte de ces nerfs qu’il appelle vocaux , parce qu’il avait constaté, chez le cochon, que leur section est suivie de la perte de la voix ; “ Vocare autem vocales nervos consuevi eos quos ipse inveni ; nayn pjræceptores mei eos dunlaxat , qui aqmd arierias sunt[\\. vagi), cognoscebanii^]. » Les auteurs qui, plus tard, répétèrent son expérience, comme Piccolhomini (3), Vésale (4),Riolan (5), Bidloo (6), Drelmcourt(7),etc. , fixèrent presque exclusivement leur attention sur l’aphonie. Il faut arriver jusqu’à Legallois pour que l’influence des récurrents sur la respiration soit mentionnée ; mais nous voulons étudier d’abord celle qu’ils exercent sur la phonation.
a. Influence sur la phonation.
La section des deux nerfs laryngés inférieurs entraîne-telle ou non la perte absolue de la voix? Haller (8) admet que dans certains cas les nerfs laryngés supérieurs peuvent suffire à la production du son vocal : » Nervus larynge^is
(1) Voy. les fails paihologlques relaies a la fin de l’ariicle Pneumo-gastriQUE et Spinal.
(‘2) De locis affeciis, lib. i, cap. vi, p. 48, t. viii, edit. græc.dat.j de Kuhn. Lipsiœ.
(3) Anal, prælect., Arcliang. Piccolhomiiii. Bomœ, 158d, p. 272.
(4) Pe Imniaui corporis Icilirica. Basilcœ^ 1555, p. 823.
(5) Pnclieii idimu analoni. Parisiis^ 15G2, p. 24.3.
(G) K.xercilat. an.uom. cliirurg. Lugd. fiat. 1708, [>. 2.
(7) Experiment. anal. /.ur/d. Ziolai». IGSi.p. 11.
(8) Elem. physiol., i. in, -400.
(supei-io)') naturæ sufficit. » Muller (1) partage cette opinion. « La section des nerfs récurrents, dit-il, paralyse incomplètement le mouvement des petits muscles du larynx ; et si la voix s’éteint , c’est pour reparaître au bout de quelques jours : parce que le nerf laryngé supérieur exerce encore son influence. » M. Sédillot (2), ayant excisé les récurrents sur quatre chiens, annonce “ qu’un de ces chiens aboya distinctement , qu’un autre fit entendre quelques cris aigus et glapissants, et que les deux derniers restèrent muets. « M. Magendie (3) a entendu plusieurs animaux, dont les deux récurrents étaient coupés, pousser des cris assez aigus dans des instants où ils éprouvaient une violente douleur. Suivant lui, “ ce phénomène s’entend aisément par la distribution des nerfs du larynx ; le muscle arythénoidien , qui reçoit ses nerfs du laryngé supérieur, se contracte ; et dans le moment d’une expiration rapide, il applique fortement l’un contre l’autre les cartilages arythénoïdes ; la glotte se trouve assez étroite pour que l’air puisse faire entrer en vibration les muscles thyro-arythénoïdiens , bien qu’ils ne soient point contractés. ”
Avant de juger par voie d’expérimentation la valeur de cette théorie , sachons préalablement s’il est exact d’avancer que les animaux privés des nerfs laryngés inférieurs puissent encore faire entendre des cris aigus. Nous répondrons négativement pour certains cas et affirmativement pour d’autres. En effet, nous avons conservé pendant quatre et cinq semaines des chiens auxquels les deux récurrents étaient excisés sans que leur voix se soit rétablie; aucun cri aigu n’était possible; et quand ces animaux poussaient une violente expiration, comme pour crier, ils faisaient entendre seulement
(1) Physiol, du syst. nerv. Trad. de Jourdau, t. I, p. 322.
(2) Thèse iiiaug., n” 27-i, 1829.
(3) Eléni. de physiol., t. i, p. 294.
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une sorte de ronflement laryngien : ce bruit était en tout semblable à celui qu’on obtient avec un soufflet duquel on expulse l’air avec force à travers un larynx dont la glotte est un peu large. Or, les chiens sur lesquels nous faisions ces dernières observations étaient adultes ; tandis que ceux qui, quoique privés de leurs récurrents , pouvaient pousser des cris aigus, étaient tous âgés seulement de quelques mois (1). Si Legallois nota que l’influence de ces nerfs sur les mouvements respiratoires du larynx est singulièrement modifiée par râge de l’animal, aucun physiologiste ne me paraît avoir soupçonné qu’il en fût de même pour la phonation. Plus loin, je ferai connaître une configuration de la glotte, particulière aux jeunes animaux, qui doit singulièrement les aider à produire des sons aigus dans la circonstance indiquée.
Nous ne saurions admettre l’explication proposée plus haut par M. Magendie, qui, sans rechercher comment la voix est conservée dans certains cas, et abolie dans d’autres, après la paralysie des récurrents , rapporte un effet inconstant, de son aveu même, à une cause constante, c’est-à-dire à la persistance d’action du muscle arythénoidien, qui détermine entre les arythènoides un rajiprochemenl nécessaire à la formation des sojis aigus. Oï, d'une part, le muscle arythénoïdien ne saurait agir sur ces cartilages, comme on le suppose, puisqu'il est paralysé par la section même des récurrents; et, d’autre part, les crico-thyroïdiens, animés encore par le laryngé supérieur (rameau externe), peuvent très-bien, quoique seuls, en tendant les replis vocaux parle mécanisme déjà indiqué, entretenir, si l'animal est jeune, la glotte dans les conditions nécessaires à la production des sons aigus. Ce tait est d'ailleurs confirmé par la paralysie de ces muscles, que je détermine à l’aide de la section de leurs filets nerveux : celle-ci étant pratiquée ,_ l’animal ne
(1) Noiii> avons leptàé ces expériences sur des lapins avec les mêmes rësullats.
peut plus proférer ses premiers cris (1), tpii, au contraire , continuent après que les laryngés internes sont coupés. Donc, c’est seulement aux muscles crico-thyroïdiens qu'appartient, dans ces cas, le rôle attribué à tort au muscle arythénoïdien. Je ferai observer que par conséquent ces dernières expériences viennent fortement appuyer les résultats que nous avions obtenus de la section des laryngés supérieurs.
Quant à la configuration de la glotte favorable, chez les jeunes animaux , à la production des sons aigus après l’excision des récurrents, il faut d’abord savoir que cette glotte présente : 1“ une partie antérieure ou vocale bordée par les cordes de ce nom (2) ; 2“ une partie postérieure ou respiratoire interarythéno’iJienne. Or j'ai reconnu que, suivant l’âge, les dimensions relatives de ces deux poit ons varient beaucoup ; qu’ainsi , à une époque assez rupprochée de a naissance, l’espace interarythénoïdien est infiniment petit relativement à l’espace vocal, ce qui tient à l’absence presque complète des apophyses antérieures des cartilages arythéno’i’des. Aussi, chez les jeunes animaux , les cordes vocales, par le fait même de leur tension , se rapprochent-elles avec facilité pour permettre des sons aigus ; tandis que l’obstacle qui empêche ceux-ci chez les animaux plus âgés , réside évidemment dans l’ampleur de leur glotte respiratoire, dont les dimensions ne sauraient d’ailleurs être rétrécies à cause de la paralysie incontestable du muscle arythénoïdien (3). Afin de démontrer la réalité de l’obstacle indi-
(!) Le bruit qui persiste alors résulte du brusque passage de l’air expiré sur les cordes vocales détendues.
(2) Les cordes vocales proprement dites sont les iiiférieures. Beaucoup d’animaux mancpient de ces autres replis, cpi’ou nomme quelquefois cordes vocales supérieures.
(3) ^ous donnerons plus loin d’autres preuves expérimentales, à l’appui de celles que nous avons déjà citées, pour démontrer (jue la contraction de l’arvthénoidien dépend c.xflusivemeni des nerfs laryngés inférieurs.
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que, poussez de l'air dans le larynx d’un animal mort, mais adulte , et il vous sera impossible , malgré la tension des replis vocaux , d’obtenir des sons aigus si d’abord , pour diminuer la glotte respiratoire, vous ne rapprochez les cartilages arythcno'iJes ; au contraire , chez les jeunes animaux , cette dernière précaution est inutile quand les cordes vocales sont tendues, et par conséquent l’action des cricotbyroïdiens ( tenseurs de ces cordes), sans le concours de l’arytbéno'idien [constricteur delà glotte respiratoire), toujours paralysé après la section des récurrents, suffit à la production des sons aigus.
b. Influence sur la respiration.
Nous arrivons maintenant à étudier les troubles plus ou moins fâcheux de la respiration , occasionnés par la section des laryngés inférieurs ; troubles (jui , comme nous l’avons dit , avaient échappé à l’observation de Galien et de la plujiart des physiologistes jusqu’à Legallois. Cependant il était arrivé plusieurs fois que les animaux avaient succombé aussitôt après la ligature ou la section des nerfs pneumo-gastriques; ce fait avait été observé par Piccolhomini , Molinelli , Sénac , Haller, etc., qui n’avaient pu en donner une explication satisfaisante. Legallois (1) , ayant fait la même remarque sur des chiens âgés de deux jours , cherchait aussi la cause de cet étrange phénomène , lorsqu’un jour , importuné par les cris aigus d’un petit chien du même âge auquel il voulait lier les carotides, il s’avisa, pour le faire taire, de recourir à l’expérience de Galien , c’est-à-dire de lui couper les deux nerfs récurrents qui se présentaient à sa vue. Aussitôt l’animal fit de grands efforts pour respirer, se débattit d’une manière convulsive , et bientôt ne donna plus aucun signe de vie. Dès lors Legallois dut rechercher dans le larynx la cause d’une mort aussi prompte, et il soup-
(1) T. I de ses OEiivrcs, p. 170 et suiv.
corma que cette cause consistait dans une diminution subite et considérable de la glotte : le moyen qu’il employa pour vérifier ce soupçon , fut de pratiquer une large ouverture à la Irachée-artère , au-dessous du larynx , après avoir coupé les récurrents ou les nerfs pneumo-gastriques. L’air pouvant parvenir promptement dans les poumons par cette ouverture, sans passer par la glotte , tous les symptômes de suffocation qu’il avait observés ne devaient plus avoir lieu , si la conjecture était fondée ; les résultats des expériences démontrèrent la justesse de ses prévisions.
Legallois établit que la section des nerfs récurrents produit une suffocation moins considérable à mesure que les animaux s’éloignent de l’époque de leur naissance ; il donne pour raison de ce fait que l’ouverture de la glotte , relativement à la capacité pulmonaire , s’agrandit à mesure qu’on s’éloigne davantage de cette époque.
La constriction plus ou moins immédiate de la glotte, après la section des récurrents , étant un fait acquis à la science, pouvons-nous en déterminer la cause?
Examine-t-on , sur l’animal vivant , l’intérieur d’un larynx privé de ces nerfs , à chaque elfort inspiratoire on voit la glotte se fermer ou tendre à se fermer , au lieu de s’ouvrir, comme il arrive à l’état normal dans ce temps de la respiration, et l’on reproduit facilement cette tendance à l’occlusion , lorsqu’ayant adapté un soufflet à la trachéeartère d’un animal mort, on vient à aspirer l’air par la glotte (1). Au contraire , cette tendance est contrebalancée , dans l’état de vie , par l’action des crico-arythénoïdiens postérieurs qui , en se contractant, tiennent les lèvres de la glotte écartées , et préviennent ainsi l’effet de la pression
(1) Legallois avait obtenu ce résultat en faisant usage d’une seringue au lieu de soufflet. L’expérience réussit mieux sur le larynx de jeunes animaux. (T. i,
p. no.)
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atmosphérique , lors de chaque mouvement d’inspiration. C’est donc évidemment surtout à la paralysie de ces muscles, à celle de la plupart des muscles laryngés et à la pression atmosphérique, que doit être rapportée l’occlusion plus ou moins complète de la glotte, puisqu’on reproduit à volonté ce phénomène sur des larynx privés de vie, et par conséquent de toute action musculaire. Cependant, M. Magendie enseigne que ce sont certains muscles , agissant encore après la section du récurrent , qui tendent à occlure la glotte; a^'ant rappelé les expériences dans lesquelles, après cette section, on avait vu les bords de cette ouverture se rapprocher tellement , que la mort s’en était suivie , ce physiologiste ajoute : « A l’époque où ces observations ont été faites , il n’était guère possible de se rendre rigoureusement raison de ces phénomènes ; 7uais depuis que j’ai fait connaître la manière dont les nerfs récurrents et lanjmjés se distribuent aux 7nuscles du larynx, cela 7ie présente plus de difficulté. Par la section de la huitième paire , à la partie inférieure du cou (ou des récurrents C|ui n’en sont que des divisions) , les muscles dilatateurs de la glotte sont paralysés ; cette ouverture ne s’élargit plus dans l’instant de l'inspiration , tandis que les constricteurs gui reçoiveid leurs nerfs des laryngés supé- 7'ieurs conservent toute leur action et ferment plus ou moins complètement la glotte (1). >’ Il s’agit, en dernier lieu , des des muscles crico-thyro'idiens et arythéno'idien ; et , afin que le lecteur évite toute méprise sur l’action de celui-ci, dont la contraction serait sous l’influence du laryngé supérieur , il est dit ailleurs : “ L’effet de cette contraction est iel , qu’il fait périr asphyxiés les jeunes animaux auxquels les nerfs récurrents ont été coupés. » [Op. cil., t. i, p. 295.)
Ainsi, dans ces passages, nous trouvons deux assertions : 1° le muscle arythéno'idien est animé par les laryngés supé-
(1) Éltm. de pliysiol., (. Il, p. 354, 1836.
DES NEHFS PNE U MO - G ASÏRIy U E ET SPINAL. "283
rieurs ; 2° c’est lui qui ferme plus ou moins complètement la glotte chez les animaux auxquels on a retranché les nerfs récurrents. Ces deux assertions sont tellement connexes qu’avoir démontré l’inexactitude de la première, c’est aussi avoir annulé la seconde. M'attachant donc surtout à celle-là, je rappellerai d'abord l’expérience déjà relatée, dans laquelle, en galvanisant sur le chien, le cheval, le bœuf, le rameau laryngé supérieur interne dans le point le plus voisin de l’arythénoïdien , je n'ai point obtenu de traces de contractions dans ce muscle, tandis que celles-ci ont éclaté avec force quand le galvanisme a été appliqué à un certain rameau des récurrents qui sera étudié plus bas ; par conséquent, nous serions déjà autorisé à conclure de ces expériences qu’il n’est pas permis d’avancer que l’arythénoïdien se contracte sous l’influence du laryngé supérieur. Mais voici encore d’autres preuves pour les esprits plus difliciles à convaincre. Je divise durant la vie, chez le chien ou le cheval, la membrane thyro-hyo'idienne et avec elle les deux rameaux laryngés internes, que l’on suppose faire contracter le m.uscle arythéno'idien ; puis je renverse le larynx au-devant du cou de l’animal , en évitant avec grand soin la lésion des récurrents ; alors les mouvements de la glotte peuvent être étudiés avec facilité. On la voit se dilater à chaque inspiration et se resserrer lors de l’expiration; l'air est-il -siolemment expiré, ou mieux (chez le chien ), un cri se fait-il entendre , le resserrement de la glotte est plus marqué et les cartilages arythènoides se rapprochent avec force. Or, de l’aveu de tous les physiologistes, il n’y a que le muscle arythénoïJien qui puisse déterminer le rapprochement de ces cartilages; ce muscle n’est donc pas paralysé ; et puisque j'avais coupé les laryngés supérieurs internes , ce ne sont point eux par conséquent qui excitent sa contraction ; les récurrents animent donc à la fois les muscles qui resserrent et ceux qui dilatent la glotte. Aussi venons-nous de voir cette ouverture conserver
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intacts ses mouvements de constriction et de dilatation après la section des laryngés supérieurs, qui font contracter parmi les muscles intrinsèques du larynx , seulement ceux qui tendent les cordes vocales (crico-thyroïdiens).
Dès lors l’expérimentation nous démontre que la première proposition, " les laryngés supérieurs animent VarylhéndiT dien, " doit être rejetée. Mais, au contraire, la section des récurrents paralysant le muscle arythénoïdien, il pourra paraître superflu de prouver, contre le sentiment de M. Magendie (1), qu’après cette opération l'occlusion de la glotte ne saurait être l'effet de la contraction de ce muscle. Voici néanmoins l’expérience qu’à ce propos nous avons instituée. Nous divisons d’abord les deux nerfs laryngés supérieurs, puis le larynx est attiré en avant , de manière que , comme nous l’avons dit , les mouvements alternatifs de la glotte puissent être aperçus dans toute leur intégrité ; alors , coupe-t-on un récurrent, ceux-ci n’ont plus lieu du côté correspondant, et l’ouverture de la glotte diminue de moitié ; ces mouvements cessent tout à fait après qu’on a coupé les deux nerfs laryngés inférieurs, et celle-ci disparaît plus ou moins complètement (2), par le rapprochement de ses lèvres, toutes les fois que l’animal fait une inspiration. Nous demandons quels sont ici les agents musculaires de cette occlusion ; dira-t-on encore que c’est l’arythénoïdien ou quelque autre constricteur î Mais ne voihon pas que dans notre expérience nous avons supprimé les quatre nerfs laryngés, et qu’ainsi tous les muscles propres au larynx sont frappés de paralysie? Puisque, d’une part , sur le vivant , nous voyons l’occlusion de la glotte s’effectuer en l’absence des forces musculaires, et que, d’autre part, nous la reproduisons à volonté sur le larynx d’un animal mort d’après le procédé déjà indiqué, force est bien
(1) Op. cit. I. I, p. 295; et l. n, p. 354.
(2) Suivant lage et meme selon l’espèce des animaux.
de reconnaître que la théorie que nous combattons ne saurait être admise (1).
Avec Legallois nous avons constaté que le resserrement de la glotte et par conséquent la suffocation qui résultent de la section des récurrents, sont beaucoup plus marqués chez les jeunes animaux que chez ceux qui sont plus avancés en âge. Quelle est l’étiologie de cette différence \ Et d’abord , rappelons-nous qu’il y a dans la glotte : 1“ une partie antérieure ou vocale bordée par les cordes de ce nom ; 2" une partie postérieure ou respiratoire interarythénoïdienne (2) ; que les dimensions relatives de ces deux portions varient selon l’espèce, mais surtout suivant l'âge des animaux. En effet, chez l’homme adulte, la rigole respiratoire fait seulement le tiers environ de l’ouverture glottique tout entière -, tandis que dans les espèces que nous avons étudiées à l’état adulte (cheval, bœuf, mouton, chien, chat et lapin), la partie respiratoire de la glotte en occupe la moitié postérieure. En examinant comparativement le larynx de l’homme et celui de ces animaux (le cheval excepté) à une époque rapprochée de la naissance , nous nous sommes convaincu que l’espace interarythénoïdien est infiniment petit relativement à l’espace vocal, ce qui tient à l’absence presque complète des apophyses antérieures des cartilages arythénoïdes. Il résulte donc de cette disposition anatomique qu’à un âge peu avancé les côtés de la glotte sont, pour ainsi dire, entièrement membraneux et bordés, dans une étendue infiniment petite, par des cartilages d’ailleurs extrêmement mous et faciles à affaisser. Comme conséquence d’une pareille disposition après la paralysie des crico-arythénoïdiens postérieurs, qui succède à la section des récurrents, nous devrons néces-
(1) Celle que nous avons ailoptéc a été exposée pins liant.
(2) M. Malgaigne seul a distingué convenablement ces deux parties de la glotte {voy. son Mém. sur une ixouvelle théorie de la voix humaine). Dans Arcli. gêner, de niéder., 18, 'U.
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sairement observer, lors d'une inspiration , un contact facile et immédiat des bords glottiques dans toute leur longueur; car ici ces muscles dilatateurs étaient les seules forces qui [>ussent , en tenant la glotte ouverte , résister à la pression atmosphérique lors du mouvement inspiratoire (1). Mais, dans un âge plus avancé, les crico-arythénoïdiens postérieurs ne sont plus les uniques causes qui, dans ce temps de la respiration, préviennent l’occlusion de cette ouverture ; alors, en effet, dans son état de repos, la glotte prend la forme suivante : elle so termine en pointe antérieurement, s’élargit en arrière, et offre un léger rétrécissement dans son milieu, rétrécissement (2) qui est dû aux apophyses arythénoïdiennes antérieures , actuellement très-développées et même un peu recourbées en dedans. Les crico-arythénoïdiens latéraux viennent-ils à se contracter, les sommets de ces apophyses se rapprochent, se touchent même, comme je l’ai démontré par des expériences directes; la glotte vocale est, dans ce cas, rétrécie ou occluse , tandis que la glotte respiratoire demeure ouverte et circonscrite par des bords curvilignes, résistants, cartilagineux, susceptibles même de devenir osseux avec les progrès de l’àge. L’air pourra donc continuer à traverser ce dernier orifice, à parois peu compressibles et mal vibrantes, d’où le peu de gêne dans la respiration qu’entraîne la section des récurrents, chez les animaux adultes et surtout âgés, d’oùaussi l’impossibilité mentionnée plus haut, dans laquelle nous les avons trouvés, de produire des sons aigus.
Un fait assez digne d’intérêt s’est révélé à nous en observant les animaux qui avaient subi l’excision des nerfs laryngés intérieurs; il s’agit de l’accroissement numérique des inspirations dans un temps donné. On peut établir assuré-
(1) I.e.s eflcts de celle piesiiou sur cet orifice ont déjà été étudiés plus haut. {‘2) Nul chez les jeunes animaux.
ment que toujours la respiration est plus fréquente ; seulement, diverses circonstances, et surtout l age, apportent de très-grandes différences dans les résultats. Le nombre d'inspirations qui , chez un chien adulte , est de 18 à 20 par minute, s’élève après l’opération, à une moj^enne de 30 à 32 ; tandis que chez les chiens âgés à peu près de trois mois, qui, dans une minute, respirent 22 à 25 fois, on peut compter jusqu’à 48 inspirations ; le lapin adulte, qui fait de 60 à 70 inspirations dans le temps indiqué , peut en offrir jusqu’à 100 et même 108. Il faut faire toutes ces observations sans que les animaux s’aperçoivent pour ainsi dire qu’on s’occupe d’eux; autrement la respiration se précipite encore , devient suspirieuse , comme quand on les force à marcher et surtout à courir, ce qui, dans ce dernier cas, les fait tomber quelquefois comme suffoqués (I). Il est facile de trouver la cause pour laquelle les animaux , après la section des récurrents, respirent plus vite qu’à l’état normal : la glotte n’a-t-elle pas naturellement des dimensions ainsi calculées, qu’elle livre passage à la quantité d’air indispensable pour convertir, dans un temps donné, telle quantité de sangveineux en sang artériel et nutritif? Dès lors, si, après cette opération, ces d mensions sont moitié moindres, il est clair que, pour établir une compensation , le nombre des inspirations devra devenir moitié plus considérable.
Malgré la précipitation qu’occasionne , dans les mouvements respiratoires , la paralysie des récurrents , la vie peut-elle, dans pareille occurrence , être encore de longue durée? Si nous éliminons tous les cas dans lesquels la glotte s’est immédiatement rétrécie assez pour gêner en peu de jours rhémato.se, nous dirons qu’en particulier les chiens adultes ne sont point assez incommodés de la section des récurrents
(1) Il ne saiiraii être question ici des tout jeunes animaux , citez lesquels la section des laryngés inférieurs enlraine une suffocation presque immédiate.
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pour en périr. En effet, ceux que nous avons conservés, pendant cinq semaines, ont joui, durant ce laps de temps, d’une très-bonne santé ; après les avoir tués, nous avons trouvé leurs poumons parfaitement perméables et exempts de toute trace d’engouement.
De tout ce que nous venons de dire touchant l’influence variable des récurrents sur le degré d’ouverture de la glotte, il résulte que , pour apprécier les effets de la section des pneumo-gasti'iques sur les viscères de la poitrine en pai ticulier, il faut bien connaître d’avance ceux de la section des récurrents eux-mêmes. Nous reviendrons surcette importanie remarque.
Dans le but de déterminer par la voie expérimentale , l’action des divers muscles propres au larynx (1), j’ai galvanisé isolément chacune des divisions principales du nerf récurrent ; ici, je me bornerai à démontrer, à l’aide du galvanisme, C[ue la contraction de l’arythénoïdien est bien soumise aux nerls laryngés inférieurs et non aux supérieurs; ce sera seulement une preuve de plus à ajouter à celles que j’ai déjà produites , à l’appui de cette assertion. Sur le larynx d’un bœuf ou d’un cheval récemment tué, après avoir détaché rapidement les insertions des muscles crico-arythéno'idiens postérieurs à la plaque du cartilage cricoïde , je mets à nu les filets décrits de l’arythénoïdien; puis, les ayant unis et croisés, je leur applique les deux pôles d’une pile assez faible , aussitôt ce muscle entre en action et la glotte se rétrécit par le rapprochement des cartilages arythéno'ides. Au contraire, on n’observe pas le moindre frémissement dans le muscle arythéno’idien ou dans ces cartilages, en agissant de la même manière sur les rameaux laryngés supérieurs iniernes qui par conséquent n’ont point le rôle qu’on leur attribue.
Les nerfs récurrents se distribuent donc à la fois aux agents
(1) Cont>nl(ez nofrpAîrm. surit* Inrynx, 1811,
constricteurs et dilatateurs de la gdotte, et il est complètement inexact de prétendre que l’occlusion de la glotte qui suit , dans certains cas, la section de ces nerfs, soit due aux muscles constricteurs qui conserveraient encore leur action (1).
Le pincement et la section des nerfs laryngés inférieurs ont été à peine sentis par les divers animaux qui ont servi à nos recherches.
E. Action sur la trachée , les bronches et les poumons.
La trachée , les bronches et leurs divisions sont tapissées par une membrane muqueuse doublée , en dehors , par une couche de fibres contractiles qui sont visiblement musculaires chez les grands animaux (2) ; c’est le tronc mixte du pneumogastrique qui préside à la sensibilité de l’une , à la contractilité de l’autre , comme le prouvent les expériences suivantes. En effet, 1® après avoir versé quelques gouttes d'eau dans la trachée-artère d’un chien, ce qui provoque une toux convulsive, lui divise- t-on au col les deux pneumo-gastriques et même alors remplace-t-on l’eau par un acide violent , l’animal ne tousse plus et n’éprouve aucune sensation douloureuse de la cautérisation de sa muqueuse respiratoire ; 2“ chez le cheval et chez le bœuf, nous avons vu le tissu musculaire des bronches se contracter surtout sous l’influence immédiate des irritants mécaniques ou galvaniques, mais aussi de ces irritants appliqués aux rameaux mêmes du nerf vague (3).
(1) Quant à l’occlusion de la glotte qui accompagne la dcglulition, le vomissement, les efforts , etc., et à l’influence des nerfs laryngés sur cette occlusion, je renverrai à mon Mémoire ayant pour titre : Bech. expériment. sur lesfonct. de l épiglotte, et sur les agents de l’occlusion de la glotte daJis la déglutition ^ le vomissement et la rumination. 1841.
(2) Beisseisen. Ueber den Ban der Lungen. Berlin, 1822, — Eberhard. De muscuiis bronchialibus,
(3) Krimer. Uniersucbungen ueber die nœchste Ursache des Hustens, p. 942. — P edemeyer. Untersuch. ueber den Kreislauf, p. *70. — Ces deux physiologistes ont Vu aussi les fibres bronchiales se contracter sous Tinfluence immédiate
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Indépendamment de la sensibilité générale dont nous venons de parler, la muqueuse respiratoire serait en rapport, selon quelques auteurs, avec d’autres modes de sensibilité plus directement liée à la respiration pulmonaire , qui compnmd en outre : 1" des phénomènes mécaniques ou physiques, dépendant à la fois de l’élasticité et de la contraction du tissu musculaire des bronches (I); 2° des phénomènes appelés chimiques par les uns, vitaux par les autres, et desquels résulte l’hématose ou la conversion du sang veineux en sang artéried.
1° Sur les sensafions internes liées à la respiration.
Suspendezpendant long-temps votre respiration, et bientôt vous serez en proie à une vive anxiété due à la non-satisfaction d’un besoin impérieux; l'introduction de l’air sera réclamée avec urgence, en vertu d’une sensation interne désignée sous le nom de sensation du besoin de respirer : mais l’air une fois introduit et devenu impropre à la respiration, donnera lieu à une autre sensation interne qui en sollicite l’expulsion ; d’où il suit que chacun des deux mouvements respiratoires est précédé par une sensation particulière qui commande impérieusement leur exécution, en les rendant tantôt plus lents, tantôt plus rapides.
Le nerf pneumo-gastrique a-t-il de l’influence sur ces sensations , comme sur la sensibilité générale de la muqueuse pulmonaire \ Rolande (2) , Broussais (3) , Brachet (4) , An-
des in ilalions mécaniques ou cleclriques. Mais àyanl agi sur des animaux d’une taille médiocre (cliieus ou c.ihiaisl , ils n’avaient pas songé à appliquer ces irritations aux divisions même du nerf vague.
(1) Nous n’entendons pas par conséquent désigner ici les phénomènes mécaniques ipii se passent hors de l'épaisseur du tissu pulmonaire.
(2) Extrait dans Arch. génér. de mcdec.,t. V.
(3) .lourn. Univ. des sc. médic., t. Xll, et Traité de physiol. path., t. II.
(i) liccli. expérimeiu. sur les fouet, du syst. nerv. gangl.; 2' édit., 1837)
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drieu (1) , Arnold (2), etc., admettent qu’elles sont toutes abolies , après la section de cette paire nerveuse. Si le besoin de respirer ne se fait plus réellement sentir , pourquoi les mouvements de la respiration persistent-ils? M. Brachet les rapporte alors à l'habitude contractée par le système nerveux de faire mouvoir les muscles respirateurs ; quoiqu’une pareille interpi’étation, d’ailleurs admise par Arnold, mérite à peine d’être combattue, je dirai néanmoins que , souvent, chez les animaux, en coupant la cinquième paire dans le crâne, j’ai supprimé, avec la sensibilité générale et spéciale de l’œil, la sensation du besoin de cligner, et qu’alors les mouvements de clignement qui , dans la théorie que j’examine, auraient dû encore se produire par l'effet de l’habitude , n’ont jamais été observés. Qu’on ne vienne pas objecter que les cas ne sont point assimilables. Leur analogie est plus grande qu’on ne le suppose ; car si les deux sortes de mouvements dont il s’agit, de respiration et de clignement, sont modifiables dans leur rhythme par la volonté, ils ne peuvent être suspendus, au delà d’un terme très-court, par la seule intervention directe de cette force ; aussi ces mouvements appartiennentils à la classe de ceux qu’on nomme semi-volontaires et que Marshall Hall (3) fait en partie dépendre de l’action reflexe de la moelle épinière.
Si, après la section des deux pneumo-gastriques, les mouvements respiratoires ne sont point arrêtés, c’est, selon nous, parce que la sensation du besoin de respirer est loin d’être abolie; du reste, notre sentiment ne manquera point d’être partagé par quiconque aura été témoin attentif de l’état de malaise , d’anxiété et d’angoisse auquel sont en proie les
(1) Thèse iiiaug., 1S37, '2' série, n» 7, i. lui. Strasbourg.
(2) Oj). cit., extrait rfatis Arch. jjétiér , aoi'u, 1810.
(3) Méni. sitr quelques principes de patliolog. du syst. nerv. Tracl. de M. Gariel. Dans Arch. {jénér. de médec. , janvier I8d0. L’opinion de Marshall Hall sur le rôle de la paire vague, dans la respiration, sera examiue'e pins loin.
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animaux dont les nerfs vagues viennent d’être excisés ; il est clair que les efforts qu’ils exécutent pour faire entrer le plus d’air possible dans leurs poumons, ne peuvent s’expliquer (ju’en admettant une cause impulsive interne que je ne suppose point être la volonté, mais bien le besoin persistant d’inspiration (I).
Le docteur Reid (2) pense aussi que "la sensation d’anxiété que produit le besoin d’un nouvel air pour les poumons, n’est point anéantie. " Burdacb (3) et d’autres physiologistes émettent la même opinion.
A la vérité, depuis Valsalva (4), beaucoup d’expérimentateurs, au nombre desquels je citerai surtout Dumas (5), M. de Blainville (6), Dupuy (7), Broughton (8), Mayer (9), ont observé , après avoir divisé les nerfs vagues, la diminution du nombre des inspirations ; nous-même , en la constatant bien des fois sur des lapins et principalement sur des chiens , avons noté que ce nombre baissait d’autant plus que , pour eux , le terme fatal était plus proche. Puisque, toutefois, le chiffre des mouvements inspiratoires diminue peu d’instants après l’opération, il n’est donc pas possible de rapporter, au moins d’abord, la cause de ce remarquable phénomène , à l’affaiblissement des animaux.
(1) Ce serait à ion que l'on voiulrail rapporter rette anxiété des animaux à la douleur occasionnée par la section dn ncif vague; car cette section est, en général, peu douloiircnse, tpiand on la pratique, comme presque toujours , audessous de l’origine dn laryngé supérieur. D’ailleurs l’excision du sous-orliitaire qui paraît déterminer des douleurs si atroces, donne lieu à des phénomènes lie réaction qui ne ressemblent nullement à ceux dont il s’agit.
(2) Gazette médic., 183S.
(3; T. l.x de sa Physiol. Tnut. de .lourdan, art. Hr.sPntATlo.v.
(4) 13' lettre, Analom. de Morgagni, art. 30, éilil. des OEuvres de Valsalva.
(,}) lîililiotli. médic., t. .xxiv, p. 3, IHO'd.
(ü) D ssert. inaug. l808, n° 1 Id.
(7) .loiun, génér. île médec., t. xxxvii et I. LXXI.
(8) .loiirn. de physiol. exirérimenl., t. i, p. 120.
(9) Jourir. comnl. du Dictionn. des se. médic., t. xxvi, p. 1 10, 1820,
Pour s’expliquer comment, d’une part, après la section du pneumo-gastrique, les mouvements respiratoires externes sont conservés, et comment, de l’autre, ils sont néanmoins devenus plus rares, ne pourrait-on pas, tout en reconnaissant la persistance du besoin de respirer, en placer le siège et la condition essentielle, non à la surface muqueuse pnlmonaire, mais dans les centres nerveux, et admettre, en même temps, que ce besoin doit devenir plus actif, plus impérieux sous l’influence d’impressions qui , partant de la muqueuse respiratoire, sont transmises à ces centres parles pneumo-gastriquesf Si, donc, on interrompt cette paire nerveuse dans son trajet, l’impression excitatrice de l’air n’étant plus perçue , la sensation du besoin d’inspirer sera moindre, et, par conséquent, exigera des mouvements d’inspiration moins souvent répétés.
Quant à l’hypothèse , dans laquelle le nerf grand-sympathique est regardé aussi comme propre à transmettre à un centre perceptif l’impression de l’air sur la muqueuse des poumons , et comme apte , par cette raison , à entretenir le besoin respiratoire, nous ne saurions l’adopter, puisqu’aucune preuve expérimentale ou autre ne la confirme.
Lorry (1) , Legallois (2) , et surtout M. Flourens (3), ont reconnu l’existence d’une portion circonscrite de l’axe cérébro-spinal , dont la destruction annule sur-le-champ toutes les puissances respiratrices : cette portion , qui se rencontre à la hauteur du bulbe rachidien , ne peut-elle pas , à bon droit, être considérée comme le siège du besoin de respirer, et le point central vers lequel convergent les impressions faites à la muqueuse pulmonaire \ Pour annihiler ce besoin ,
(1) Acad, des sciences. Mëm. des savants étrangers, t. lit, p. 36".
(2) OEuvres compl., édit. 1830, t. ii, p. 64.
(3) Rech. expériment. sur les fouet, dn syst. nerv., 1824, p. 180, — et .Anna lesdes sc. nat , t. xni, p. 98, 1828.
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de la satisfaction duquel dépend la vie, on conçoit donc qu’il ne faudrait pas seulement, comme le supposent quelques auteurs, couper les nerfs vagues , mais détruire le bulbe rachilien lui-même.
2° Su7' les mouvemenls intrinsèques des poumons.
Les physiologistes ont alternativement admis ou nié, dans le tissu pulmonaire, l’existence d’un mouvement actif et propre qui , accompagnant l’inspiration , serait indépendant du jeu des parois thoraciques. Averrhoès (1) , au dixième siècle , soutenait déjà l’aftirmative que F. Plater (2) et Riolan (3) , essayèrent d’établir sur des observations dans lesquelles , après l’ouverture du thorax durant la vie , les poumons, au lieu de s’alfaisser, auraient encore exécuté des mouvements inspiratoires. C’est là sans doute un phénomène insolite qui néanmoins se serait reproduit sous les yeux de Houston (4), de Brémond (5), de Hérissant (6), et même de Haller (7) ; mais ce physiologiste célèbre le regarde comme rare, et d’ailleurs insuflisant pour faire admettre dans l’inspiration une activité spontanée des organes pulmonaires. Il intitule à dessein le paragraphe dans lequel il traite ce sujet Causes, inspirationis non rercs. A une époque plus récente , Florman (8), Rudolphi (9), Williams (10), prétendent avoir renouvelé les observations de ces divers auteurs. Avouons que , sur un nombre assez considérable d’animaux vivants dont nous avions ouvert largement la poitrine , nous n’avons
(1) Liber de medic. l-'enise, 1614.
(2) De corp. hum. siruct. et usu. Bâte, 1583.
(3) Op. anat. nov. London, 16i9.
(*i) Philos. Tiausact , 1736, n° 4il.
(5) Hist de l’Acad. des sciences, 1739, p- 340.
(6) Ihid , 1743, p. 73.
(7) Ëlém. physiol., t. iii, p. 227, — et Mém. sur la respirât.
(8) Anatoniisch-physiologische Abhandluiigen, p, 110. [Rudolphi.)
(9) qbid., p. 11.
(lO^Froriep, notizen, t. v, p. 322.
jamais pu constater, clans les poumons , le moindre mouvement d’expansion propre, quoique des efforts inspiratoires s' effectuassent encore à de longs intervalles. Avant d’ouvrir le thorax, avions-nous coupé les deux nerfs pneumo-gastriques , les phénomènes étaient encore identiquement les mêmes.
La doctrine qui , pendant l’inspiration , accorde aux poumons une expansibilité active et inhérente à leur tissu , nous paraît donc peu fondée. Au contraire , il nous semble rationnel d’admettre que les ramuscules bronchiques se distendent en vertu de lois mécaniques, par l’abord de l’air que la dilatation de la poitrine y attire d’autant plus facilement, que l’air antéiieurement inspiré et raréfié a été expulsé d’une manière plus complète , en laissant un vide plus parfait. Néanmoins , nous allons exjdiquer comment , par la section des pneumo-gastriques, on peut , en gênant l’entier exercice de l’expiration , compromettre les importants effets de l’inspiration elle-même.
L’expiration , sans doute puissamment aidée par l’affaissement du thorax , aurait été impropre à chasser l’air des dernières divisions des bronches , si , à l’élasticité qui ne peut les ramener qu’à leur diamètre naturel, n’eût été adjointe l’action d’un tissu contractile qui , les resserrant audessous de ce diamètre, concourt à les vider plus complètement. Un pareil concours était d’autant plus indispensable que l’air qui persiste, dans les parties les plus profondes du parenchyme pulmonaire étant chargé d’acide carbonique, est plus dense , et par conséquent d’une expulsion plus difticile. Or, j’ai déjà montré , par une expérience directe, que la contraction des fibres musculaires des bronches est soumise à l’influence du nerf vague. Si on le divise , ces fibres , qui forment comme des muscles respirateurs internes , sont donc dépossédées de leur activité propre , d’où il résulte que de l’air , dépouillé de ses éléments respirables , et peu à peu
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saturé d’acide carbonique , séjournera , en vertu de sa densité , dans les divisions bronchiales dont la seule élasticité , quoique persistante , ne saurait suffire à son expulsion. Le sang qui parcourt le réseau capillaire du poumon , au lieu d'être en contact médiat avec un air incessamment renouvelé et capable de lui fournir le principe de sa révivification , finira donc , au bout d’un certain temps , par n’être plus en rapport qu’avec de l’acide carbonique ; et l'animal, comme s’il était plongé dans une atmosphère chargée de ce gaz nuisible, devra bientôt cesser de vivre.
Assurément , nous serions coupable d’une omission grave, si, mentionnant cette cause de mort , nous passions sous silence les altérations remarquables survenues dans la texture des poumons , les épanchements séro-muqueux des bronches, etc. , sur lesquels nous aurons à nous expliquer ailleurs. Mais ayant rencontré , comme MM. de Blainville (1), Provençal (2), Chossat (3), Sédillot (4), etc., plusieurs cas dans lesiiuels les désordres matériels des poumons étaient loin d’être assez considérables pour déterminer la mort, survenue au bout de 20 à 30 heures , malgré la irackéoiomie , nous avons cru la cause qui vient d’être signalée, suffisante pour donner lieu à ce résultat funeste (5), qu’on n’observe toutefois le plus souvent qu’avec des lésions coïncidentes du parenchyme pulmonaire. Du reste , dans les cas où nous avons ouvert les artères , quelque temps avant la mort , ces vaisseaux charriaient un sang extrêmement foncé et presque noir.
(1) Essai sur la respirât. Dissert, inaug. Paris , 1808, ii° 114.
(2) Bullet. des SC. médic., t. v, p. 361.
(3) Influence du syst. nerveux sur la chaleur animale. Tlibse inaug. Paris, 1820, n° 126.
{.p Sur les fonct. du pneunio-gasirique. Thèse inaug. Paris, 1829, n° 274.
(5) Nous verrons plus loin qu’il serait irrationnel de vouloir faire dépendre la mort, dans ces cas, soit d’une lésion fonctionnelle du coeur, soit du trouble des fonctions digestives.
Dans le mécanisme de l’expectoration des mucosités , un rôle important est confié aux fibres musculaires des bronches. Aussi leur paralysie , à la suite de la section des nerfs vagues , permet-elle l’accumulation de ces mucosités qui d’ailleurs, n’étant plus senties, ne sauraient provoquer une réaction expulsive. La gravité de ces faits sera appréciée plus loin.
3° Sw T hématose . — Lésions matérielles qui T emj^échent.
Le pneumo-gastrique semble n’exercer qu’une action indirecte sur l’hématose. Si, après la section de ce nerf, cet acte essentiel se trouble de plus en plus , au point même de cesser entièrement, il faut en chercher la cause dans les altérations graves et croissantes qui se développent dans le tissu pulmonaire, et non dans la suppression d’une influence nerveuse immédiate. Le défaut d’un entier renouvellement d’air respirable , par suite de la paralysie de la couche musculeuse des bronches , doit aussi , selon nous , être pris en sérieuse considération.
C’est ici surtout qu’il est de la plus haute importance de rappeler le mode d’agir des nerfs récurrents sur la glotte ; car , en n’en tenant pas compte , on ne manquerait point d’arriver à des inductions différentes sur le rôle du nerf vague dans l’hématose. En effet , coupez-le pour rechercher son action sur elle , et négligez le rétrécissement de la glotte , dû à la paralysie des laryngés inférieurs ; parce que le sang , au lieu de jaillir rouge et rutilant par l’ouverture béante d’une artère, en sortira foncé et presque noir, vous en déduirez l’intervention nécessaire et directe des pneumogastriques dans la révivification du sang veineux , tandis que d’autres expérimentateurs, qui auront d’abord neutralisé les fâcheux effets de la section des récurrents, en pratiquant la trachéotomie , émettront une opinion opposée. Les assertions de Dupuytren [mém. cit.) , qui, dans ses expériences, ne fit point cette opération préalable, furent combattues par
Dumas de Montpellier , et surtout Legallois [op. cil. ) , qui démontrèrent que , dans les cas observés par l’illustre chirurgien , le trouble immédiat de l'hématose avait dépendu de l’introduction d’une quantité d’air insuffisante dans les voies respiratoires , rétrécies au niceau du larynx. Cette dernière remarque appartient exclusivement à Legallois ; car Dumas n’avait aucunement déterminé le siège et la nature de l’obstacle qui , alors , s’oppose au libre accès de l’air dans le tissu des poumons.
Ce libre accès étant ménagé, il est incontestable qu’après la section des pneumo -gastriques , le sang veineux continue, pendant un certain temps, à acquérir la coloration artérielle. Selon M. de Blainville [diss. cit.), l’air est aussi d’abord vicié , comme avant l'opération; et, selon M. Provençal luimême , dont le mémoire (1) tend néanmoins à établir une influence directe de ces nerfs sur les phénomènes chimiques de la respiration, l’oxygène est encore absorbé, l’acide carbonique exhalé seulement en quantité moindre. Encore celte dernière différence doit-elle tenir au ralentissement des mouvements respiratoires.
Assurément il résulte des expériences de Spallanzani (2), de Mayer (3), de Christison (4), etc., que, dans la conversion du sang veineux , il y a quelque chose de physique (absorption d’oxygène), et de chimique (coloration rouge) qui peut se passer du concours de l’innervation. Mais puisque, dune part , la chimie laisse encore beaucoup à désirer sur les caractères différentiels des deux sangs ; que , d’autre part , après décapitation , malgré l'absorption d’oxygène et la coloration rouge obtenues par insufflation pulmonaire, on voit
(l) Jouriï. ;;énci’. de méd., t. xxxvii.
('2) Mémoire sur la respiration. Gen^ve^ 1803 (3) Arcli. gêner, de médec., t. ï, 1829.
('i) li?id., t. m, 1831.
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bientôt survenir le refroidissement et la mort (f), quel physiologiste serait assez osé pour affirmer que 1 hématose est restreinte à cette coloration , à cette absorption , et qu’aussi la sanguification artérielle s’effectue , d'une manière coniplèie, en l’absence du système nerveux 1 En admettant que ce dernier résultat soit possible sans les nerfs vagues, qu’on veuille bien ne point perdre de vue l’existence du nerf grand sympathique. Confessons néanmoins que l'on ne sait rien sur son influence. L’impossibilité de couper toutes les branches qu’il donne aux plexus pulmonaires, a été jusqu’à présent un obstacle insurmontable à ce qu’on puisse éclairer , par des expériences , les usages que remplit le grand sympathique dans la respiration. Quant à sa section, au col, on conçoit combien elle est insignifiante à cause des anostomoses inférieures de ce nerf, qui pourrait bien avoir ici des fonctions aussi importantes que mystérieuses.
Quoi qu’il en soit , l’opinion dans laquelle on regarde la vitalité du poumon comme ne prenant aucune part directe à la sanguification artérielle , nous paraît , dans l’état présent de la science , une opinion prématurée et appuyée sur des preuves insuffisantes.
Examinons maintenant les lésions de l’appareil respiratoire , qui , se développant après la section de la paire vague, ont été considérées, à juste titre, comme de graves obstacles àl’hématose.
Si les poumons représentent, à l’état normal, des organes vésiculeux et vasculaires , propres à recevoir l’air extérieur, et à être traversés par le sang que la circulation ramène des diverses parties du corps, on peut remarquer, en général , chez les animaux dont le nerf vague a été coupé, qu’au contraire leurs poumons cessent peu à peu d’être perméables
(!) 11 est vrai que cette issue funeste a clé alors attribuée par quelques e.tpérimentateurs aux fluides écu ncux qui s’c.xlialent dans les bronches.
à l’air et au sang, en sorte que les conditions physiques essentielles à l’accomplissement de l’hématose ont progressivement disparu (1). En effet , les autopsies démontrent qu’en poussant de l’air dans la trachée, c’est à peine si quelques lobules se laissent distendre : les mucosités et la sérosité écumeuses qui obstruent les divisions bronchiques, s’opposent à la libre pénétration de ce fluide dans les vésicules pulmonaires , d’ailleurs pour la plupart oblitérées. Une injection aqueuse , faite dans l’artère pulmonaire , est loin de parvenir dans ses fines divisions, et ne revient plus par les veines qui leur font suite : des concrétions sanguines , qui , comme je le prouverai , se forment durant la vie , mettent surtout obstacle à la petite circulation. Une coupe , pratiquée dans l’épaisseur du poumon , fait voir qu’il a perdu sa structure aréolaire dans un grand nombre de points ; son parenchyme s’est tellement transformé , par la coagulation des liquides épanchés et l’affaissement des vésicules, qu’on dirait la texture du foie ou de la rate : aussi ce parenchyme , ne contenant presque plus d’air, ne fait-il plus éprouver cette sensation particulière désignée sous le nom de crépitation , et les parties les plus engorgées, mises dans l’eau, se rendent-elles au fond du vase au lieu de surnager.
Les épanchements divers dont les poumons sont devenus le siège, en leur faisant perdre leur propriété élastique, ont rendu ces organes plus volumineux et moins faciles à s’affaisser, après l’ouverture de la poitrine. Au lieu d’offrir la teinte rosée qui les caractérise , ils sont généralement d’un rouge foncé à leur surface , qui présente des taches noirâtres plus
(1) Il importe de se rappeler les oVjservalîons rapportées plus haut, dans lesquelles, malgré la trachéotomie, la vie ayant cessé rapidement, nous ne trouvâmes point d’altérations appréciables des organes pulmonaires. On iia point oublié quelle cause nous assignions à la mort, dans ces observations exceptionnelles, cause constante d'ailleurs, qui ne lait que s’associer à d'autres, dans le teste des cas.
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OU moins larges, ayant les caractères des ecchymoses et l’aspect de marbrures. Incise-t-on ces taches noires , il est facile de reconnaître qu’elles sont dues à des suffusions sanguines, qui d'ailleurs peuvent pénétrer dans l’épaisseur du poumon , et représenter des foyers apoplectiques de ce viscère.
Les altérations précédentes sont d'autant plus prononcées que les animaux ont survécu plus long-temps ; elles ne s’accroissent que graduellement, comme il est facile de s’en assurer, en tuant ceux-ci, à différentes époques de l’expérience, pour examiner leurs poumons. Le temps que ces lésions prennent à se former, est d’ailleurs très-variable et paraît tenir à des circonstances individuelles; dès-lors, la durée de la vie, dans ces expériences , doit varier de même , et elle varie en effet beaucoup, comme je le dirai plus loin. Nul doute, au contraire, que si l’engorgemei^ sanguin et l’épanchement écumeux , qui ont pour effet d’empêcher l’air de pénétrer dans les vésicules pulmonaires, se montraient aussitôt après la section de la paire vague, l’asphyxie et la mort ne survinssent dès les premiers instants.
Selon Legallois [op. cit. t. i, p. 195), l’engorgement sanguin et l’épanchement écumeux seraient en raison inverse l’un de l’autre. Nos propres observations ne viennent pas confirmer cette assertion, puisque, sur des poumons entièrement gorgés de sang, nous avons toujours rencontré beaucoup d’écume bronchique, et que celle-ci n’existait point sur d’autres exempts d’engorgement sanguin ; d’ailleurs , n’y a-t-il pas là rapport de cause à effet, et cette dernière lésion n’estelle pas la cause de l’épanchement des bronches? Dans les organes respiratoires, comme partout où le cours du sang est entravé, de la sérosité s’exhale consécutivement à la gêne de la circulation et à la congestion passive qui en résulte ; ce fluide séreux qui, ultérieurement , se convertit en écume par son mélange avec l'air inspiré, devait donc être, comme il l’est réellement, en quantité proportionnelle à l’intensité de
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la congestion sanguine, et non en raison inverse, comme l*avance Legallois.
Quant à l’engorgement du poumon , il pourrait dépendre d’un changement dans le mode de vitalité des capillaires, ou, selon le docteur J, Philips Kay (1), de ce que ceux-ci, facilement perméables au sang artériel , ne se laissent traverser qu’avec peine par le sang noir , ce dont il se serait assuré expérimentalement ; or, puisque les phénomènes chimiques de la respiration diminuent graduellement d’activité, le sang n’absorbe plus assez d’oxygène, ne subit plus , par conséquent, les modifications nécessaires pour qu’il puisse traverser librement les capillaires à sang rouge, ce qui occasionnerrtit la stase et la coagulation sanguines dans le parenchyme pulmonaire. On conçoit que ces explications sont loin d’être, pour nous, des démonstiations.
Chirac (?) et, après lui, Sénac (-3), Duverney (4), Val salva (-5), etc., ont parfaitement observé et décrit l’engorgement pulmonaire, à la suite de la division des nerfs vagues ; et, quanta l’exhalation d’un li(]uide dans les bronches, M. de Blainville ( ilme cil.] me paraît l’avoir signalée le premier, sans s’être arrêté toutefois à en considérer les effets sur la respiration, effets que Legallois étudia plus tard avec beaucoup de soin.
Considérant exclusivement comme un produit de sécrétion de la muqueuse respiratoire, l’épanchement qui se fait dans les conduits aériens , les auteurs se sont préoccupés de la question de savoir pourquoi, après la section des pneumogastriques , cette sécrétion continue, et aussi pourquoi elle
(1) Jour nal des Progrès, t. x, i>. 67, 18'28, et t. xi, p. 18.
(2) De moui coi ilis.
(.T) Tr.iité de la stnictui-e du cœur, etc., l. i.
(4) OKuvres anatom., t. il.
(.î) Kdif, des œuvres de Valsalv.a, par Morgagni. t^enise, 17i0, ép. Xlli, art. 30
s’accumule daus les ramifications bronchiques , au lieu d’en être éliminée, comme à l’état normal. Si elle persiste, c’est parcequ’elle dépend de l’action du grand sympathique , et non de celle de la paire vague ; quant aux raisons qui expliquent son accumulation, elles sont multiples. Qu’on veuille bien se rappeler d’abord que , dans les conditions physiologiques ordinaires, le mucus des bronches est .soumis à plusieurs influences éliminatoires ; qu’ainsi il est , en partie résorbé, et entraîné, en partie, au dehors, soit par la toux , soit par l’action dissolvante de l’air expiré. Mais, pour qu’il y ait toux expulsive, il faut d’abord que la présence du mucus soit sentie, et que de plus la tunique contractile des bronches puisse réagir ; or, ces deux dernières conditions soht abolies avec l’influence des nerfs vagues et la toux est supprimée. Il ne reste donc plus que deux voies d’évacuation pour lé liquide bronchique, l'expiration et la résorption ; mais l’expiration elle-même est moins active, vu le ralentissement des mouvements respiratoires , et , par conséquent , avec une quantité moindre d’air expiré, sont rejetées au dehors moins de mucosités à l’état de vapeur. Quant à 1 absorption, même en admettant que l’action nerveuse n’y prenne aucune part, on conçoit qu’elle doive êtie ralentie , dans un organe dont la circulation est devenue si difficile ou presque nulle et dont la texture est aussi profondément altérée.
Cependant, je suis loin de prétendre, avec M. Dupuy [Mém. «’/.), que l’absorption ne s’effectue plus dans les poumons , après la section des pneumo-gastriques , attendu que même alors , j’ai plusieurs fois empoisonné des animaux (chiens), en ingérant le poison dans leurs voies respiratoires; seulement j’ai observé, et cette remarque offre quelque intérêt, que l’intoxication était plus rapidement funeste le premier jour de l’opération, que le second et surtout le troisième jour, d’où il semble résulter que l’activité de l’absorption diminue en raison directe de l’engouement pulmonaire. Le poison
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duquel je me servais était une solution alcoolique concentrée de strychnine.
L’accroissement anormal des tluides bronchiques provient, selon nous, non pas surtout de la su[>pression ou de l’oblitération partielle de leurs voies éliminatoires , mais de ce qu’aux mucosités vient s’adjoindre de la sérosité anormalement exhalée, par suite de la gêne qu’éprouve la circulation pulmonaire et de la congestion passive que cette gêne occasionne. Du reste, nous avons déjà fait observer que de la sérosité se produit également dans les autres parties du corps soumises aux mêmes conditions pathologiques.
L’injluence de la faire vague , sur la respiration , étant abolie , la constitution du sang est-elle modifiée?
11 est extrêmement difficile de répondre à cette question importante et complexe, attendu que le défaut de réparation nutritive peut déjà seul déterminer des modifications profondes dans la constitution de ce liquide, M. Dupuy (1) admet une diminution dans la quantité de sa fibrine, qui serait de moins en moins abondante, à mesure que la respiration deviendrait plus difficile. S’il est vrai, comme le pensent quelques physiologistes, qu’il y ait production de fibrine dans l’acte respiratoire, on conçoit que par suite d’une expérience qui rend cet acte aussi imparfait, cette substance elle-même ne soit plus formée en quantité normale. Mais les faits , avouons le, ne sont point assez positifs pour permettre d’affirmer que la diminution de fibrine dans le sang, est le résultat direct de la gêne de la respiration , et non d’une nutrition incomplète provenant d’un trouble simultané des fonctions digestives : cette remarque est d’autant plus juste que pour faire de pareilles recherches il a fallu que les animaux survécussent un temps plus considérable. M. Dupuy croit encore confirmer son opinion sur les changements intimes
(1) Arcb. {jénéâ*. de médec., 1827, t. ii.
du sang, en rapportant que ce liquide, pris dans la rate d’un cheval auquel il avait coupé les pneumo -gastriques, et introduit sous la^Deau d’un autre, a déterminé , chez ce dernier, un engorgement charbonneux qui l’a fait périr en quatre jours. Sans nier la réalité du résultat annoncé par le professeur d’Alfort , il est permis de croire que quelques particularités exceptionnelles sont venues compliquer son expérience. C’est en vain que j’ai essayé, non pas une fois , mais plusieurs , de déterminer des effets analogues chez des chiens , à l’aide de l’inoculation ou de l’injection du sang d’animaux de la même espèce qui avaient subi depuis trois jours la section de la paire vague : les plaies se sont toujours cicatrisées rapidement, et la transfusion n’a été suivie d’aucun accident appréciable.
Mayer de Bonn (1), se fondant sur les résultats constants de ses autopsies , a été conduit à voir dans la fluidité du sang un produit de l’action du pneumo-gastrique , et il a attribué à l’abolition de l’influence de ce nerf le développement des coagulations qu’il a trouvées dans les vaisseaux pulmonaires. Q,uelques physiologistes ayant prétendu que ces coagulations et celles du cœur étaient de simples effets cadavériques , je ne sache point qu’on ait répondu à cette objection par de nouvelles expériences.
Afin d’avoir une opinion arrêtée à ce sujet , je procédai comme il suit. Au lieu d’attendre, comme les autres expérimentateurs, la mort des animaux (chiens) auxquels j’avais coupé la paire vague, je les tuai à différentes époques pour examiner immédiatement l’état du sang dans les poumons et le cœur. Au bout de vingt heures , quand il n’y avait jDoint d’engouement pulmonaire, j’ai toujours trouvé le sang très-fluide ; après trente -six heures, des caillots noirs, trèsmous, peu volumineux , ayant la consistance de la gelée de
; I) Op. cil.
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groseilles , ont été rencontrés dans les oreillettes , les ventricules du cœur, l’artère pulnioriaire et l’aorte à leur orir gine ; l’engorgement des poumons était manifeste dans certains points. Vers le troisième et surtout le quatrième jour (1), cet engorgement étant porté au plus haut degré, j'ai trouvé des caillots solides, décolorés , jaunâtres, insinués entre les colonnes charnues des ventricules et des oreillettes ; il y en avait quelques-uns dans les artères et les veines pulmonaires jusque dans leurs ramifications. Il est donc démontré, pour nous, que ces concrétions sanguines, déjà mentionnées par Willis (2), Lower (3), Baglivi (4), Valsalva (5) et Emmert (6), se produisent antérieurement à la mort des animaux; par conséquent, ne semble-t-il pas rationnel d’admettre qu’elles doivent concourir à la déterminer, en s’associant à d’autres conditions funestes? Convenons toutefois , puisque nous avons rapporté des cas où la mort était survenue sans ces coagulations , qu’on ne saurait les considérer , avec Mayer, comme la produisant d’une manière exclusive et constante ; en d’autres termes , ce n’est là qu’une des nombreuses causes de mort qui pèsent sur les animaux dont la paire vague est divisée , et rappelons-nous qu’une seule d’entre elles peut suffire parfois pour amener ce dénoûment fatal.
(1} Sur pins de trente clnens adultes qui ont servi, dans nos cours de vivisections, à démontrer les résultats de la division des pneumo-gastriques, je n’en ai jamais vu un seul survivre au delà de cinq jours : le plus grand nombre a péri du second au quatrième jour , sans que la trachéotomie, préalablement faite, changeât rien à cette durée. Quant aux lapitis, ils n’unt jamais vécu plus de trente-six heurcSf que cette dernière opération leur eut été ou non pralitjuée. Je reviendrai, plus loin, 'sur ces cas exceptionnels dans lesquels la vie se serait prolongée,et dans lesquels même les animaux se seraient, dit-on, rétablis, quand nous étudierons les effets de la section d’un .seul nerf pnciimo-gastriquc sur réconoinie.
(2) Ccrebi, anatom., etc. Amsterdam, 1GG4, p. 194,in-18.
(3) Tractaïus de corde, 1708, p. 90 et scq.
(4) (^pera oninia. Lugd., 1710. — Dissert, de anal., 7 et 8, p- 076 et seq.
(•*) Kpist. 13, cil,
Arrli. de pliysiol. de Beil, i. !X et xt.
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Rôle spècial de la paire vague dans la 7'espiration , d'après Marshall-Hall.
Ce physiologiste (1) pense qu’après qu’on a divisé la paire vague, la respiration , devenue exclusivement volontaire , s’entretient par l’action des lobes cérébraux ; ce qui revient à dire que l’animal respire encore parce qu’il veui respirer. Après l’ablation de ceux-ci, la paire vague demeurant intacte, la respiration continuerait, non plus comme acte volontaire, mais comme dépendante du système exciio-moteur par l’entremise de cette paire nerveuse. Vient-on à supprimer à la fois le concours des lobes cérébraux et des deux pneumo -gastriques, les mouvements respiratoires cesseraient, selon Marshall Hall, parce qu’ils ne sauraient plus se produire ni sous l’influence volontaire, ni sous l’influence excitomotrice, “ La respiration , dit-il, s’arrête alors comme dans l’expérience où l’on divise la moelle allongée, à l’origine des
nerfs pneumo-gastriques Nous avons donc la preuve ,
ajoute-t-il , que la moelle allongée n’est pas le premier mobile de la respiration , mais que ce rôle appartient à ces nerfs comme excitateurs essentiels et nécessaires de cette fonction, lorsque l’action de la volition a disparu avec l’organe qui lui donne
naissance La respiration , dans l’état ordinaire , s’opère
par le moyen du pneumo-gastrique , mais est régularisée et gouvernée par la volition, c’est-à-dire par les lobes cérébraux. '■
Je ne sais sur quels animaux le physiologiste anglais a expérimenté puisqu’il ne le dit point; mais j’affirme, toutes les fois que j’ai reproduit l’expérience indiquée, avoir toujours vu le contraire de ce qu’il avance. Ainsi, ayant d’abord enlevé les lobes cérébraux sur des lapins, de très-jeunes chiens, des pigeons, etc., j’ai réséqué la paire vague, et le
Annales îles sciences naturelles, 2' série, t. Vit. Zoologie, 1837, p. 361
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mécanisme respiratoire a continué d'agir avec une grande régularité ; au contraire, toute action a disparu avec la lésion du bulbe un peu au-dessous de l'oripine de celle paire : d’où je conclus, contre le sentiment de Hall, 1“ que les lobes cérébraux ne sont point régularisateurs des mouvements de la respiration ; 2° que ces mouvements persistent en l'absence simidlanée de ces lobes et des pneumo-gastriques ; 3“ que par conséquent ces nerfs ne sont pas les excitateurs essentiels et nécessaires de la respiration , mais que le rôle que leur attribue le phj'siologiste de Londres dépend d’une partie circonscrite, d’une manière si précise, dans la moelle allongée par les expériences de M. Flourens (1).
Marshall Hall pense prouver que le pneumo-gastrique est un nerf excitateur essentiel de la fonction respiratrice à l’aide de l’expérience suivante : Si l’on met à découvert
le pneumo-gastrique sur le cou d'un âne (2), et qu’on irrite ce nerf avec une pince, on excile aussilol unacle d'inspiraüon. “ C’est à peine si j’ose direcju’en pinçant la queue d'un animal vous obtiendrez absolument le même effet, attendu que toute douleur un peu vive tend à se manifester par un cri ou tout au moins par une violente respiration qui, par conséquent, exige d’abord un acle d'inspiration. L’expérience de Marshall Hall pourrait donc signifier tout simplement que cet âne a soulfert du pincement de son nerf vague, ce qui n’a pas lieu de nous surprendre.
Cependant nous ne prétendons point que ce nerf n’exerce une influence indirecte sur les phénomènes mécaniques de la respiration, car on a cité plusieurs faits, plus concluants que l’expérience qui vient d’être rapportée, pour démontrer que l’irritation du pneumo-gastrique pouvait réagir sur le mé-
(1) Annales des sciences nat., t. xiii, p. 103, 1828.
(2) Vivant, et sans ablation préalable du cerveau.
canisme respiratoire. M. Gendrin (1) a observé « une toux s'eche et quinteuse » chez un sujet dont le pneumo-gastrique avait été mis à nu par un abcès profond de la région parotidienne : les voies respiratoires étaient parfaitement saines , et l’irritation de ce nerf a été invoquée pour expliquer la toux. M. Cruveilhier (2) a provoqué ce mouvement convulsif *< par des irritations mécaniques exercées sur les nerfs pneumo-gastriques d’un animal vivant. » Romberg (3) a fait cette même observation, chez un cheval.
Si, en excitant la muqueuse respiratoire, il est facile de faire naître une toux vive, il n’en est pas de même quand on agit directement sur le tronc du nerf vague ; car jamais je n’ai pu jusqu’à présent reproduire les résultats obtenus par MM. Cruveilhier et Romberg. Toutefois, la toux provoquée par l’excitation de la muqueuse bronchique suffit pour démontrer l’action indirecte du nerf vague sur les actes mécaniques de la respiration ; mais, en admettant ce fait, nous sommes loin de penser, avec Marshall Hall, pour les raisons déjà émises, que ce nerf soit le premier mobile de cette fonction, son excitateur essentiel et nécessaire.
F. Action sur le cœur.
A la fin du seizième siècle , Piccolhomini (4), se fondant sur les effets occasionnés par la ligature de tout nerf en général , affirma que cette opération , pratiquée sur les pneumogastriques , doit produire , dans le cœur où ils se distribuent, l’abolition du sentiment et du mouvement ; en consultant son texte , on ne reste pas bien convaincu que lui-même ait exécuté l'expérience dont il s’agit. Quoi qu’il en soit, il ima-
(\) Àbercrombie. Malad. de l.i moelle épin. Trad. de M. Gendrin, 2' edit., 183.'), p. 627.
(2) Nonv. liiblioili. méd., t. il, p. 172, 1828; art. sur les iiévralg. vise., par M. .Toly.
(3) Arcli. de Millier, 1838, p 311 (
;4) Allât, prælectiones. Romœ, 1586, p. 272 et seq.
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gina le premier que le cœur soutire, de la masse nerveuse contenue dans le crâne, à l’aide du pneumo-gastrique , le principe de ses contractions ; et , jusqu’à Legallois, on expliqua le plus souvent , par leur cessation soudaine , la mort immédiate observée par Bohn (1), Varignon (•2), Schrader (3), Berger (4) , Eus (5) , dans quelques cas de ligature ou de section de la paire vague. Willis (G) , localisant plus que Piccolhomini l’influence de l’encéphale, considéra le cervelet comme le foyer duquel émane le principe des battements du cœur , principe qui se transmettrait à cet organe à la fois par le pneumo-gastrique et le nerf intercostal (N. sympathique). Ayant lié sur un chien les deux pneumo-gastriques, Willis les coupa ensuite alin d’accélérer la mort ; mais l’animal survécut plusieurs jours , ayant présenté d’abord un trouble dans les mouvements du cœur , trouble suffisant dans l’esprit de l’expérimentateur pour justifier sa doctrine. Si , d’après lui, une mort subite n’est pas survenue, ce serait parce que les nerfs récurrents et grand sympathique auraient encore apporté au cœur une quantité d’influx nerveux capable d’entretenir ses contractions pendant un certain temps. “ Utrique paris vagi irunco seorsim arrepto ligatura valde stricta injiciebaiur : quo facto , siatirn canis torpescere visas oùtumuit , et circa hypocondria motus convuf sivos curn magno cordis tremore passas est; verum , hoc
affecta hrevi cessante , quasi morihmidus jacuit Nilnlo-
ininus vita ejus adhuc j^erdiiravit , nec, postquam nervi isti
(1) Cii'cul. auat.-physiol. Lipsiæ, 1697, p, 106.
(2) Ilist. Je l’Acnd. Jes sciences, 1700, ii" 3, ]). 23.
(3) Cilé p.ar Morgagni dans son édit, des œnvr. de Valsalva, Fenise, 1740, epist. 13.
(4) niiysiol. niedica. Francofurti, 1737, p. 03.
(5) Dissert, pliy.siol. de causa vices cordis alternas proilucente, n» 4. Liujd. Bahw., 1745.
(0) Corebr. anat. ncrvorunique descript. et lisns. Amsterdam, lOOi , p. UH, in-ia.
penitus clissecareniur , sfatim exlinguebatur ; quin hoc animal per plures dies supersies , iam diu vixit , donec fera prce longa inedia viribus sensim aUritis enecaretur.^>Yd\?,?i\\i allusion aux caillots sanguins qu’il rencontra dans le cœur et les gros vaisseaux , Willis ajoute : « Cujus stagnationis causam non aliam assignaverim , qiiani quod præcordüs , prohibito spirUuum anvnalium infiuxu^ soldas motus déficeret. - Quiconque aura lu le récit de cette expérience , voyant Willis la donner comme confirmative de son opinion, sera en droit de s’en étonner, d’autant plus que l'auteur lui-même > tout en citant les coagulations sanguines comme dues au trouble des mouvements du cœur , semble admettre que son animal est mort d’une diète prolongée. Quoi qu’il en soit, l’opinion de Willis, combattue par Bauhin (1) , Riolan (2) , Plemp (3), etc., fut défendue surtout par Lower (4), Robert Bayle (5) , Bohn [op. cit.] et d’autres qui , par conséquent, attribuèrent au désordre des mouvements du cœur, la mort des animaux auxquels on a coupé les pneumo-gastriques.
Si , après la ligature ou la division de ces nerfs , quelques expérimentateurs , que nous avons cités , ont vu en effet les animaux mourir subitement, on doit se rappeler que nous avons démontré plus haut , avec Legallois , qu’une fin aussi rapide était due exclusivement à l’occlusion de la glotte. C’est à tort que Haller (fi) , qui avait aussi été témoin de faits analogues à ceux rapportés par Bohn , Berger , Varignon , etc. , se rend compte de ces exceptions par la débilité du cœur et la turgescence des vaisseaux : “ Aid certe , dit-il,
(I) Tlieatrum anatomie., 16;il,p. 21‘J.
(i) Opéra aiiat., p. '227.
(3) Fiindamenta scii iustit. medic Lnuvain, 1644, in-fol., p. 112.
(4) Tractants de corde, 1708, p. 90.
(3) Birct. history of the royal Society, l. i, p. 504.
(6) Éléui. physioL, t. i, p. 463.
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j)Ost cordis debïlilatem , arteriis venisque üirgidis , animal cito expiravit. » Du reste, chacun sait que, malgré cette explication , Haller ne fait jouer aucun rôle, dans les contractions du cœur, ni au nerf vague, ni à la force nerveuse en général ; et, à ce propos, il cite ses propres expériences et celles des autres soit sur la paire vague , soit sur le grand sympathique : « Sed neque vidi , irriiato odavi paris , aliove nervo , cordis motum acceleralum fuisse , pulsum vehemeniiorem successisse , avt sanguinem talidius eru.pisse. Neque ah oclavo pare irritaio cordis motmn suscitari vidit illust. Senac (1)... Alii de7iique prosectores dijJiciUimo experimenio , ci octavi paris ci nervum, et sympalheticum magnum , ulrumque resecuerimf. Sed etiam tune periit quidem animaliz]^ non tamen saiis co7itimio (a), n/i pe?'iisse oportuissei , si vis cordis ah his7U7'vis penderei. ” En prenant connaissance des expériences de Petit et de Brunner, auxquelles Haller fait ici allusion , chacun pourra se convaincre que ces auteurs sont loin d’avoir divisé tous les filets du grand sympathique qui se rendent au cœur; mais je laisse de côté ces expériences incomplètes , pour n’y revenir que quand je tracerai l’histoire de ce nerf. C’est alors aussi que nous nous appliquerons à démontrer avec Scarpa , Munniks , Zerrenner , l'erreur de Haller, Sœmmerring , Berhends, etc., qui avaient jugé le tissu charnu du cœur dépourvu de fdets nerveux. Au contraire, on voit ceux-ci, chez les grands animaux surtout, y pénétrer de la manière la plus apparente ; seulement , ce n’est que par exception que l’on suit jusqu’au cœur lui-même des filets cardiaques du nerf vague , isolés et bien distincts de ceux du grand sympathique avec lequel , avant d’arriver
(1) Traité de la sinict. dn ca-iir, t. ii, p. 1-iO
(z) Mém del’.Vcad. royale des sciences, 172”, p. C. — Brunner, E.Tperim.
nova circa pancréas, in-18. Leyde, 1722, p. 101, 102.
(a) Septiina liora in Pcliti cxperiincnio. 'Bnnincrns tempns non adilit, qno animal pcriii.
à cet organe , ont lieu de nombreuses anastomoses ; d’où résulte cette remarque importante , qu’on ne peut jamais être parfaitement sûr que les irritations mécaniques et surtout galvaniques ne se communiquent point des filets du premier à ceux du second.
Essayons maintenant de constater les effets que produisent sur le cœur ces sortes d’irritations appliquées aux troncs des nerfs vagues ou à leurs rameaux , et l’influence de leur section sur cet organe.
Xous avons vu Sénac et Haller [loco cit.] assurer que l’irritation des nerfs cardiaques est sans efficacité sur les battementsducœur; Berhends(l)émetle même avis : “ Cordis enim vel ex corpore evidsi vel non evuhi nervi irriiaiiejus motus non excitant. « Mais Fowler (2) parvint le premier à changer les pulsations du cœur , sur des animaux à sang chaud , en galvanisant soit les nerfs récurrents , soit la portion cervicale du grand sympathique. Ludwig |3), Webster (4) et Crève (5) firent des essais dans lesquels on put soupçonner que la fibre musculaire elle-même avait été touchée , ce qui engagea M. Alex, de Humboldt (6) à entreprendre avec son frère une série d’expériences sur le même sujet. » Xous fîmes tuer, dit ce savant , un renard et deux lapins. Dans ces trois animaux le cœur fut enlevé et un des filets nerveux qui s’y portent fut préparé promptement , de manière qu’on pût y appliquer des armatures sans toucher le cœur. Mon frère arma le nerf seulement, et, à chaque contact des métaux, les pulsations du cœur furent manifestement changées ; leur vi-
(1) Dissert. qua denionstraïur cor uervis carere. ]n collccf, Ludwig, Script, uevrol., i III, p. 11.
(2) Experim. on animal electricity, 170i.
(3) Sciiptor. uevrol. minor. select., t. i\'j p. -'^08, cxp.er. 3.
(4) Thaisachen über Verbiiulmig das Mngens mil clem Lebcn, 1796, p. 4.
(5) Mctallreiz, p, 96.
(6) Exprr sur le galvanisme et sur i’irrit. des fibres innscul, et nerv. Trad, de Jadelot, Pnr'v^, 1799, p. 342.
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tesse , mais surtout leur force et leur élévation furèhl à%inentées. »
Dans la plupart des expériences précédentes , on a agi sur les filets cardiaques , sans distinction d’origine : mais , puisqu’en ce moment notre attention doit être fixée seulement sur ceux qui proviennent de la paire vague , je vais exposer les résultats des expériences que j’ai entreprises à ce sujet. En appliquant les irritations mécaniques ou galvaniques au tronc cervical du pneumo-gastrique (chez le chien , le lapin et le mouton) , je ne suis jamais parvenu à modifier le rhythme des battements du cœur ou à les exciter de nouveau au moment même où ils venaient de s’éteindre. Au contraire, chez des chiens de forte taille et chez le mouton , j’ai pu , en raclant , pour ainsi dire, des filets cardiaques cervicaux du pneumo-gastrique , obtenir le fins souvent ces derniers effets que je n’ai reproduits, à l’aide du galvanisme , que dans des cas exceptionnels. Faisons observer que, dans nos expériences , toutes les précautions avaient été prises pour prévenir toute action directe Sur la fibre charnue du cœur.
Ces faits nous autorisent donc à penser que le pneumogastrique, assoiûé au spinal , n’est pas sans inlluence sur la contractilité du cœur (1), et cette opinion sera encore confirmée par les phénomènes insolites que présente cet organe , après la section de cette paire nerveuse.
Valsalva, Petit, Molinelli, Dupuy, Broughton, et surtout le professeur Mayer de Bonn [op. cit.], ont signalé l’accélération des battements du cœur, comme un accident consécutif de la division ou de la ligature des pneumo-gastriques. Ainsi, tandis que la respiration se ralentit, l’activité du cœur
(1) Je considère les résuluis fournis par l'emploi des irrilants mécaniques, comme prouvant mieux cette inlluence du tronc du pneumo-gastrique, que les effets obtenus avec le galvanisme qui, comme je le disais plus haut, parfois peut agir aussi sur les filets du grand sympatbique , alors même qu’on l’applique seulement aux rameaux cardiaques du nerf vague.
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augmente. « Ce dernier résultat , dit Mayer, est peut-être nécessaire pour pousser la quantité convenable de sang dans les vaisseaux pulmonaires , qui le remplissent de caillots , et qui, par conséquent, sont plus ou moins obstrués. » Nous ne saurions d’abord admettre l’explication de Mayer, puisque, en l’absence de ces caillots et de l’engouement pulmonaire , nous avons constaté cette sur-activité du cœur , mais nous sommes, de plus, en droit d'affirmer que ce phénomène ne dépend pas de la crainte ou des émotions qui pourraient agiter les animaux mis en expérience. En effet, après la section de la paire vague chez les chiens en particulier , une anxiété turbulente se manifeste d’abord (li; elle est bientôt remplacée par l’abattement, par une tristesse morne et insouciante qui permettent d'appliquer la main sur la région précordiale , sans que ces animaux paraissent s’en apercevoir. Alors, au lieu de 60 à 70 pulsations normales, nous avons trouvé une moyenne de 150 : mais, il faut surtout noter que les battements du cœur sont tremblotants , inégaux et un peu moins sensibles que dans les conditions physiologiques ordinaires. Ces phénomènes s’observent le jour même, le lendemain, etc. , de l’expérience, ce qui doit exclure l’idée de les regarder seulement comme des signes précurseurs de la mort.
Si, comme l’enseignait Boérhaave, le contact du sang avec la membrane interne du cœur est une cause excitante des mouvements de cet organe, il n’est guère possible de nier que les modifications du sang puissent changer ces contractions dans leur nombre, dans leur régularité ; et l’on a avancé que certaines maladies fébriles ne reconnaissent pas d’autres causes que les altérations du tluide sanguin : or, en vertu de raisons précédemment exposées, il arrive au cœur gauche, après la section des nerfs vagues, un sang imparfaitement artérialisé; celui-ci produit sur le viscère (riche encore en fileth
( l)Noiis avons vu que celte an 111010 ne pouvait poini cli erappoi tée à la douleur-
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nerveux du sympathique), une impression pénible qui provoque des contractions plus répétées et tendant à expulser, de son intérieur, un stimulus anormal , ainsi qu’il arrive à l’intestin excité d’une manière anti-physiologique.
Quoi qu’il en soit de notre explication, il ne faudrait point venir objecter que, sur les chiens, on coupe à la fois le pneumogastrique et le cordon cervical du grand-sympathique, et faire dépendre de la lésion de celui-ci le désordre fonctionnel du cœur; attendu que ce même désordre s’observe sur les lapins, chez lesquels, avec quelques précautions, on peut se borner à diviser le nerf vague.
Il nous paraît difficile de ne pas admettre avec quelques physiologistes et en particulier avec le professeur Bérard aîné (1), que c’est par les filets cardiaques du pneumo-gastrique que l’encéphale modifie les battements du cœur dans le cas d’affection morale.
G. Action sur l’œsophage (2).
Une membrane muqueuse, offrant une .sensibilité générale, assez obtuse , tapisse l’intérieur de ce conduit : néanmoins, une substance fortement âcre et irritante, d'une température très-élevée ou irès-basse, vient-elle à le parcourir, on y ressent bientôt une impression debrulûre, de chaleur ou de froid, qui a la paire vague pour agent de transmission. Quant à la sécrétion dont la muqueuse œsophagienne est le siège , elle paraît dépendre du nerf grand sympathique.
Mais l’œsophage présente surtout des contractions qui poussent, accumulent et retiennent les aliments dans l’estomac : la force de ces contractions peut s’estimer par la pres-
(1) Dictioiin. tic médec., ou Répert. gcnér. des sciences mcdic., 2' édit., t, vill, p. 21i, art. Coeur.
(2) I/action que la p.tire vaque exerce sur le pharynx a déjà été étudiée plus haut (p. 270) quand il s’est agi défaire connaître les usages de la branche interne OH anas'omotique du nerf spinal.
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sion qu’éprouve le doigt introduit, par l’estomac ouvert, dans l'extrémité inférieure de l’œsophage d’un animal vivant, ou encore par la résistance qu’il faut surmonter pour refouler les aliments dans ce conduit, en comprimant l’estomac sain d’un autre animal. Cette résistance est détruite immédiatement après la division de la paire vague ; aussi la pression de ce dernier viscère, par les parois abdominales ou le diaphragme s'.iffit-elle pour faire régurgiter les aliments et donner lieu alors aux vomituritions et même aux vomissements dont sont tourmentés les animaux. Au contraire, malgré cette paralysie du canal œsophagien, les aliments peuvent encore parvenir dans l’estomac, ce qu’il est facile de comprendre en tenant compte, d’une part , de la hauteur à laquelle on divise ordinairement les pneumo-gastriques, et, d’autre part, de l’intégrité des filets nerveux qui continuent d’animer les muscles du pharynx. En effet , la section de la paire vague se pratique généralement au-dessous des rameaux pharyngiens et même des laryngés supérieurs , ce qui explique comment les constricteurs pharyngiens conservant leur action, peuvent s’emparer du bol alimentaire et le pousser, au moins d’abord, dans la partie supérieure de l’œsophage ; après la déglutition pharyngienne d'un nouveau bol, le premier est repoussé plus loin, et ainsi de suite de proche en proche ; de manière qu’à l'aide de ce mécanisme, dû à la contractilité persistante du pharynx, la cavité stomacale peut encore se remplir, malgré l’inertie de l’œsophage , jusqu’à ce que toutefois d’autres vomissements reparaissent.
En évitant de léser l’origine du pneumo-gastrique et celle de son accessoire, si l’on décapite un animal et qu’on irrite la muqueuse œsophagienne, on voit survenir, au-dessous de celle-ci, des mouvements vermiculaires ; recommence-t-on la même irritation , aussitôt après avoir coupé les deux nerfs vagues, les mouvements ne reparaissent plus. Ces considérations ont fait ranger la marche du bol alimentaire , dans
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l’œsophage , au nombre des phénomènes qui dépendent de Vactmi rejïexe de la moelle allongée.
Sur l’animal qui vient de mourir, il est facile, à l’aide des irritants mécaniques ou galvaniques , appliqués à la paire vague , de provoquer , dans l’œsophage , des contractions énergiques ; de plus, comme les contractions de ce canal sont abolies par la section de cette paire nerveuse , il est clair (pi’elles sont soumises à son influence (1).
Le phénomène le plus important qui résulte de la suppression de cette influence, consiste, par conséquent, dans l’abolition de la force rétentive de l'œsophage , qui , paralysé , permet l’ascension, dans la bouche et les fosses nasales, des matières contenues dans l’estomac; d’où la titillation de la luette et de l’arrière-gorge, pour expliquer les nausées et les vomissements; d’où aussi, quelquefois, le passage de ces matières dans les voies aériennes.
II. Action sur l’estomac
1” Sur ses mouvements propres 'pendant la chxjmificahon.
Leur existence , durant le travail de la chymification, ne saurait être contestée ; nous les avons, quelquefois, trouvés très-apparents, surtout vers le pylore, quoique le plus souvent ils se produisent, même en ce point, d’une manière lente et peu sensible* *. C’est à tort que Tiedemann et Gmelin (2) ont combattu l’assertion de Ev. Home (3), qui affirme avoir observé, sur des chiens, pendant le travail de la digestion, que l’estomac éprouvait une coarctation à sa partie moyenne, de manière à former, en quelque sorte, deux cavités, l’une
(1) (jii’oii veuille l)icn se rappeler que nous parlons toujours de l’action combinée (lu pneumo-gastrique et de son accessoire.
(*) Ces tnouvements sont j>lus manifeslcs à la Hn de la chymification, ce qui m’a donne à penser que les auteurs qui ne les ont point vus, les ont cherchés trop lût après l’ingestion des aliments.
Rech. expérini. sur la digest. Trad. de Jonrdan, 18"26, T® part., p. 332.
(3) Philoboph. Transact. for the year 1.817. — I.ectures ou comparative anaiomy, i. i, p. 1 iO.
cardiaque , l’autre pylorique ; car, plusieurs fois , sur les mêmes animaux, nous avons remarqué cette coarctation qui, pourtant, est loin d’être constante, et que M. le professeur Bérard aîné (1) a eu occasion de rencontrer une fois sur le corps d’un ouvrier qui avait été écrasé quelques instants après son repas. Mais , si , durant la vie et après l’ingestion des aliments , cette apparence biloculaire de l’estomac ne se prononce que rarement sur les chiens , on verra plus loin comment, après leur mort, j’ai pu la reproduire un très-grand nombre de fois. Quoi qu’il en soit, les mouvements propres de l’estomac et l’agitation des aliments dans son intérieur , durant la chymification , ont été également notés , chez l’homme, dans le cas de fistule gastrique , par le docteur William Beaumont (2). Cet observateur, ayant même cité (p. 109) quelques expériences , sur son jeune Canadien , en faveur de l’opinion d’Evrard Home, prétend que la partie contractée de l’estomac forme une sorte de valvule destinée à empêcher le reflux du chyme vers la région splénique , lorsque la portion pylorique se contracte pour le faire passer dans le duodénum.
Sans admettre, avec les iatro-mathématiciens Borelli (3) , Pitcarn (4) , Hecquet (5), etc., que la digestion stomacale consiste essentiellement dans une attrition , une trituration des aliments ; toujours est-il, si, dans la plupart des animaux, l’estomac a des parois trop minces pour produire ce résultat, que les mouvements de ce viscère sont indispensables à une complète chymification. En effet , alternativement resserré dans un point et renflé dans un autre, l’estomac déplace les
(1) AcUlitions aux clëm. de pliysiol. de Riclierand, 10' édit,, t. i, p. 2il.
(2) Experim. and observât, ou tlie gasirio juice and ibe pliysiology of digestion. Plattsburg, N. Y., 1833, in-8’.
(3) De motn animalium. — Pars in qua de cansis motns muscnlorum et motionibus internis, etc. Lejde , 1688, in-4°.
(4) Dissert, de motn quo cibi in ventric. rediguntur, etc. Lejtle, 1693 , in-4''.
(5) De la digestion suivant te système de la trituration et du broiement, etc. Puris, 1712, in-12.
matières contenues dans son intérieur, les brasse , les mélange avec les sucs gastriques, de telle sorte que la chymification ne s’opère pas seulement au contact de l’aliment avec la membrane muqueuse , ce qui abrège la durée de cette opération ; de plus, des contractions successives étaient nécessaires pour expulser, de la cavité stomacale, les aliments à mesure qu’ils sont suffisamment chimifiés. Si, enfin, la quantité du suc gastrique qui se sécrète pendant la digestion, paraît dépendre surtout du degré d’excitation produite par l’aliment, on admettra volontiers que les mouvements de l'estomac favorables à sa circulation artérielle, devront aussi on activer les sécrétions, à cause du frottement répété qu’ils occasionnent entre la masse alimentaire et la membrane muqueuse de cet organe.
Le raisonnement peut donc déjà faire pressentir combien serait fâcheuse la suppression des mouvements gastriques , quelle grave atteinte la chymification devrait en éprouver : mais c’est à l’expérience de nous fournir des preuves irréfragables à l’appui de cette simple conjecture; ces preuves seront exposées plus loin.
Puisque l’existence des contractions de l’estomac, pendant la digestion, ne saurait être révoquée en doute, il importe, ce viscère recevant des rameaux du nerf vague et du grand sympathique , de rechercher si l’influence nerveuse motrice lui est transmise par l’un des deux seulement, ou bien par l'un et l’autre à la fois.
Bichat (1), à propos de l’action des nerfs vagues sur l’estomac, s’énonce ainsi : « Je remarque que l’irritation d’un de ces nerfs ou de tous les deux fait contracter l’estomac, comme cela arrive pour un muscle volontaire dont on irrite le nerf; il faut, pour faire cette expérience, ouvrir l’abdomen d un animal vivant et irriter ensuite la huitième paire dans
(1) -Vnalomip {jriiér., 2' part., t. iii, p. H(jO, ISI2.
la région du cou, afin d’avoir sous les yeux l’organe que l'on fait contracter. » Selon Tiedemann et Ginelin (1), » les mouvements de l’estomac paraissent dépendre principalement de l'influence de la paire vague, et les irritants mécaniques et chimiques, qui agissent sur ce nerf, déterminent la contraction de la membrane musculaire, ainsi qu’ils l’ont observé plusieurs fois dans leurs expériences. ” Bischoflf (2) a fait des observations analogues, et Schultz (3) a remarqué que la galvanisation des nerfs vagues accroissait le mouvement péristaltique. MiM. Breschet et Milne EdAvards (4l avançaient après Bichat, et avant ces derniers auteurs en 1825, “ qu’en irritant le bout inférieur du nerf pneumo-gastrique , soit à l’aide de l’électricité , soit à l’aide d’un stimulant mécanique, on détermine la contraction des fibres musculaires de l’estomac, de même qu’on détermine celle des musclés de la locomotion , en agissant d’une manière semblable sur les nerfs de ces organes. -
Au contraire, M. Magendie (5) aurait reconnu que la section des nerfs de la huitième paire ne modifie point les mouvements de l’estomac, “ et ce fait, dit-il, est d’une haute importance relativement à l’action nerveuse; il montre que les fonctions de ces nerfs ne peuvent être comparées , comme on le fait généralement, à celle des nerfs moteurs ordinaires. La paralysie suit immédiatement la section de ceux-ci; rien de semblable n’a lieu pour l’estomac , les contractions de cet organe ne perdent rien de leur activité , du moins dans les premiers moments. » J. Muller i6) n’a jamais vu l’irritation mécanique ou galvanique du nerf vague déterminer les mou-
(1) Reclicrch. expérim. sur la digestion. Trait, de Jourdan, l” part.,p. 374- Paris, 1827.
(2) Müller’s Arcliiv., 1838, p. 49G.
(3) De aliment, concoct., p. 29.
(4) Archives génér. de niédec., t. vu, p. 197, 1825.
(5) Élém. de physiol., t. ii, p. 108, 1825.
(6) Physiol, du syst. ncrv. Trad. de Jourdan, t. i, p. 322.
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vements de l’estomac, tels qu’on les observe en irritant immédiatement cet organe : « Le nerf vague, dit le professeur de Berlin, n’exerce aucune influence motrice sur l’estomac; on a beau l’irriter mécaniquement ou galvaniquement au cou, il ne détermine aucun mouvement dans ce viscère , comme l’ont établi les expériences faites par Magendie, par H. Mayo et par moi (1). ” Dieckhoff (2) croit avoir confirmé, par ses expériences, les résultats de celles de Muller, tandis que Valentin (3), mentionne ceux qu’il a obtenus , sur des lapins , comme confirmatifs de l’opinion de Bicbat, de Tiedemann, etc.
N. vaçjo in inferiori et ima colli parie irriiaio , motus veniriculi peristaltici exwiii a cardia vel eüam ab œsophagi exiremitate inferiori ad parlem pgloricam pjrogrediuntur . Quam rem.... in cuniculo sœpissime observavi. »
Au milieu d’assertions aussi contradictoires , il n’y avait qu’un seul parti à prendre , celui de voir par soi-même, et surtout de voir souvent. Or, je ne crois point aller au delà de la vérité, en disant que, sur plus de cinquante chiens, qui d’ailleurs étaient utilisés pour d’autres recherches, j’ai constaté les résultats qui suivent : après avoir ouvert le thorax et l’abdomen , j’ai irrité mécaniquement ou galvaniquement les cordons œsophagiens de la paire vague , d’abord séparés de l’œsophage; et, sur un certain nombre de ces animaux, les contractions les plus manifestes ont eu lieu dans les parois de l’estomac, non pas instantanément , mais au bout de cinq à six secondes. J’ai vu parfois cet organe se partager, pour ainsi dire, en deux portions, l’une pylorique, l’autre spléni-
(1) J’ai ilcjà consigné ces rosnltals négatifs ilans mon Mémoire intitulé : /fe* cherch. cxpénm. sur Icsfurut. des faisccnu.r de la moelle épinière et des racines spinales, ctc.,18il. A cette époque, je n’avais |ioint encore songé à instituer l’expérience Je manière à me rapprocher davantage de l’cslomac.
(2) De actione quam nervus vagiis in digestionem cihorunl exerce.at. iît’r/m , 1835, in-S'*, p. 35.
(3) De fiinct. nerv. cereb. et nerv. sympath. Berne, 1839, p. S2.
que , et sa coarctation être portée à un tel point qu’il était comme étranglé par son milieu, à l’aide d’un lien : les aliments comprimés sortaient par le pylore.
Au contraire , sur d’autres chiens , les mouvements de l’estomac ont été difficiles à apercevoir ou même ont manqué complètement , quoique je fisse usage du même mode d’irritation. Profondément convaincu qu’en physiologie expérimentale, l’inconstance des phénomènes tient surtout à ce qu’on ne se place pas toujours dans des conditions identiques , je m’appliquai à rechercher avec persévérance la cause des phénomènes contraires que j’avais observés , et je reconnus que si l’irritation mécanique ou galvanique des cordons œsophagiens, durant la chymification, provoque, dans les parois stomacales, les mouvements les plus intenses, ceux-ci, malgré l’irritation indiquée, sont souvent inappréciables quand l’estomac est tout à fait vide , rétracté sur lui-même , et , en quelque sorte, au repos.
Ce fait nous autorise donc à croire que la paire vague est loin d’être toujours chargée de la même quantité de force nerveuse motrice, que celle-ci augmente pendant la digestion stomacale et que, par conséquent , c’est surtout ce moment propice qu’il faut choisir pour expérimenter. Mais, de plus, cette remarque , qui a échappé aux expérimentateurs , peut servir à rendre compte des résultats opposés qu’ils ont obtenus, puisque les uns , sans y prendre garde, ont pu agir, lors de l’état de vacuité de l’estomac, et les autres pendant la réplétion et la réaction de l’organe , c’est-à-dire dans des conditions tout à fait différentes. Dans l’appréciation de ces différences , il ne faut pas non plus négliger la hauteur à laquelle les irritants ont été appliqués aux cordons nerveux; car nul doute que les effets sont d’autant plus tranchés qu’on se rapproche davantage de l’estomac, pour agir sur les rameaux mêmes que la huitième paire lui envoie.
Il importe encore de ne pas confondre les contractions
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succédant à la stimulation des pneumo-gastriques , avec les mouvements vermiculaires qui , après l’ouverture de l’abdomen , se manifestent dans l’estomac, aussi bien que dans les intestins, par suite du contact de l’air : ce ne sont plus que des mouvements gastriques de cette nature que l’on observe après la section des nerfs vagues , et ils s’expliquent par la persistance de l’influx nerveux dans les ramuscules terminaux de cette paire ou dans ceux du grand sympathique.
En résumé , nos expériences , en même temps qu’elles démontrent l’influence motrice de la huitième paire (1) sur l’estomac , font voir que les produits sont d’autant plus constants et manifestes que l’excitation de ce nerf a eu lieu plus inférieurement, et que surtout ils ont été obtenus pendant la chymification.
Mais , puisque des rameaux du nerf grand sympathique se distribuent aussi à l’estomac, il reste ce problème d’une solution difficile : Le grand sympathique est-il ou non étranger aux mouvements de ce viscère! Les grands nerfs splan- .chniques et les ganglions semi-lunaires , telles sont les parties sur lesquelles il faut opérer pour résoudre cette question d’une manière approximative. On ne saurait évidemment songer à en faire la section ou l’excision , et , par conséquent, on ne peut que leur appli(]uer les irritants mécaniques , chimiques et galvaniques , afin d’en déduire ici une action nulle ou réelle sur l’estomac : or , sur des chiens et des lapins , j’ai galvanisé ou mécaniquement excité , à bien des reprises dilTérentes , les nerfs splanchniques , et quand cet organe 'hait une fois immoliile , je ne suis jamais parvenu à y réveiller les moindres contractions ; mêmes résultats négatifs en agissant sur les ganglions semi-lunaires. Du reste , si
( I) On a vu plus Imiit que la huitième jiaire sc compose, pour nous, du pneumo-gastrique et du spinal confondus en un seul tronc; çtie le spinal préside à lui seul aux mouvements injluencés par ce tronc nerveux.
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Muller (1) , en versant de la potasse sur ces ganglions ou en galvanisant les nerfs splanchniques , a vu les mouvements de l'intestin s’accroître et prendre une grande vivacité , il n’a point dit avoir observé des effets analogues sur l'estomac.
De ces faits négatifs , nous concluons que les mouvements visibles de l’estomac , pendant la chymification , ne semblent en rien dépendre du grand sympathique. Celui-ci aurait-il, au contraire , quelque inliuence sur ces légers mouvements vermiculaires que , même après la section de la paire vague, on observe encore dans l'estomac soumis au contact de l’air f Si je le suppose , j’avoue qu’ici toute démonstration directe me paraît impossible.
2° Su7' certaines sensations internes qui, selon quelques auteurs , auraient qiour siège T estomac.
Deux des sentiments les plus vifs et les plus impérieux qui se développent au dedans de nous , indépendamment de toute cause extérieure d’impressions, et par le seul fait de certaines modifications survenues spontanément dans l’organisme , sont la faim et la soif : associées au besoin de respirer , dans un but commun qui est de porter l'animal à veiller à sa conservation , la soif et la faim different dans l'objet du rapport qu’elles établissent , la première ne s’appliquant i]^u’aux boissons et la seconde se rapportant aux seuls aliments solides. Toutes deux se transforment en dégoût ou satiété , quand elles sont plus que satisfaites.
Si chaque appareil de sens externe est fiicile à délimiter , s'il est lui-même organisé de telle sorte que l’on peut saisir le rapport existant entre sa structure et la modification qu’il doit faire subir à l'objet cpi l’impressionne; au contraire, chaque sens appelé interne est loin d’avoir un organe bien connu et circonscrit par les physiologistes ; à plus forte raison sommes-nous dans une ignorance complète sur la modi-
(1) Physiol. du syst. uei v. Trad. de Jourdan, t. I, p. 230, 530 et 535.
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fication intime qui rend cet organe apte à percevoir les impressions qui lui sont propres.
Relativement au siège de la soif, les uns le placent dans la bouche et le pharynx , les autres pensent que c’est principalement dans l’estomac qu’d réside. Selon Grew , c’est dans la bouche; suivant Gorter (1) et beaucoup d’autres, c’est de plus dans le pharynx qu’il faut établir ce siège que Haller (2) , avec quelques auteurs , étend jusqu’à l’estomac : « Aeque remiitit , dit- il , silis sensus ingratisshniis , nisi repara/a aquæ in sanguine ahundantia , et restituta liberlate exhalationis aquosæ in ore , favcibiis, ventriculo, eædcm paries iteruin irrigentur. -> Chacun sait qu’on parvient sûrement à apaiser la soif par divers moyens , qui pourtant n’exercent aucune action immédiate ni sur la gorge ni sur 1 estomac, tels que les bains , les lavements, et surtout les injections aqueuses dans les veines (3).
A propos de recherches sur le sens du goût, il m’est quelquefois arrivé de conserver vivants des chiens auxquels j’avais réséqué , de chaque côté, les nerfs glosso-pharyngien et lingual ; une fois guéris de leurs plaies , ces animaux m’ont paru boire, après chaque repas, dans les mêmes proportions que de coutume : sur quelques-uns d’entre eux, j’ai pratiqué , en outre , la résection des pneumo-gastriques dans la région cervicale , et la soif s’est néanmoins fait sentir , avec une grande vivacité , dès le lendemain de l’expérience et les jours suivants, sans doute à l’occasion de la fièvre produite par l’inflammation de la plaie du cou.
(1) Ces deux auteurs sont cités par Haller dans ses Elément, physiol. , t. vi, p. 180. Bernce, 1764.
(2) Ibid.
(.3) 11 est vrai que, dans ces divers cas, il est permis de croire que le sang, devenu pins riche en principes .aqueux, a pu fournir une sécrétion assez abondante |)oni- humecter l.a surface iiiiupiense du pharynx ou celle de l’estomac, il’où un effet analogue :i celui qui ré-ulle de l’injection d’un licpiidc par les voies ordinaires.
Ces faits , qui sont loin d’établir l’influence nécessaire des nerfs glosso-pharyngiens et pneumo-gastriques sur le sentiment de la soif , pourront néanmoins paraître insufiisants pour infirmer les diverses opinions qui en placent le siège , soit dans le pharynx , soit dans l’estomac.
Quant à la faim, généralement on n’hésite pointa affirmer qu’elle siège dans ce dernier viscère, qu’elle a son point de départ dans les houppes nerveuses de sa membrane interne, et qu’enfin il faut la rapporter aux filets du pneumogastrique. Aussi M. Brachet (1) assure-t-il que la section de ce nerf fait cesser immédiatement les angoisses de la faim , et il se fonde sur ce qu’après l’opération, des animaux (ca~ biais] qui avaient jeûné seulement pendant dix-huit heures, ne cherchèrent plus les aliments qu’ils appétaient d’abord.
J’éloignai le manger, dit-il , ils ne bougèrent point , quoiqu’ils n’eussent qu’une distance de six pouces à parcourir
pour y atteindre Peut-on , ajoute plus bas M. Brachet ,
méconnaître dans ces faits l’action des nerfs vagues dans la sensation de la faim, puisque, après leur section, les animaux soumis à l’expérience n’ont plus paru en sentir le besoin \ » Pour faire apprécier toute la faiblesse de semblables arguments , qu’il me suffise de dire (^ue dans le courant de mes recherches sur Y in- Habilité musculaire j’ai eu occasion , après la résection des nerfs sciatiques, d’observer bien des fois cette même indifférence pour les aliments sur des chiens qui, muselés pe?zr/an^ trois et quatre jours, n’avaient pris aucune nourriture, et manifestaient avant l’opération un vif désir de manger ; quelquefois même trois ou quatre autres jours s’écoulaient encore avant que les animaux acceptassent les aliments qui leur étaient offerts. L’induction est ici facile à tirer ; car personne assurément ne voudrait , dans ce cas ,
(1) Ilechei’ch. sur les fond, du syst. nerv. gangl., 2' édit. 1837, p. 210 et suiv.
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assimiler le rôle du sciatique à celui que M. Bracliet attribue à la paire vague.
Selon cet auteur, » les pneumo- gastriques sont les or r/anes de la faim et de la satiété ; » aussi les observations de Valsalva, Baglivi, Legallois, Dupuy [op. cil.), etc. , qui, ayant fait manger les animaux après la section de ces nerfs, trouvèrent l’œsophage et l’estomac gorgés d’aliments, sontelles pour M. Brachet faciles à expliquer. « Ces animaux ont pris de la nourriture sans avoir éprouvé la faim, et ils ont mangé sans avoir senti, sans avoir perçu la satiété, « d’où rengouement considérable de la partie supérieure de leurs voies digestives.
Lorsque le sens du goût n’est point d’abord désagréablement impressionné, la satiété pourrait bien dépendre de la distension ou du tiraillement des parois stomacales, et n’être par conséquent qu’un phénomène de sensibilité générale, sous l'influence réelle des pneumo-gasti'iques.
Mais on a prétendu que, malgré la section de cette paire nerveuse, les animaux continuaient de manger, quoique non affamés , parce que la gustation des aliments était encore pour eux une source de plaisir : quand il n’y a point de nourriture devant leuis yeux , il est impossible de savoir ce qu’ils éprouvent au dedans d’eux-mêmes; et quand il y en a, il semble d’abord ([u'on no puis.se savoir si c’est le désir d’apaiser la faim, ou de savourer le goût des aliments, qui les porto à s’en emparer. Toutefois j’ai tenté quelques expériences qui me font croire que le goût n’est ici pour rien : en elfet, deux des chiens dont j’ai déjà parlé et qui avaient subi do chaque côté , d’abord la section des nerfs glosso-pharyngien et lingual, et plus tard celle de la paire vague, ont mangé sans dégoût, en assez grande quantité , des substances alimentaires ramollies dans une décoction un peu étendue de coloquinte. Je n’ai pu répéter ces observations aussi souvent que je l’aurais voulu, attendu que si la plupart des
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animaux privés des nerfs vagues boivent encore volontiers, je ne les ai vus que rarement vouloir accepter des aliments solides avant leur mort, qui, dans nos expériences, ne s’est jamais fait attendre au delà de cinq jours. jMais d'autres expérimentateurs plus heureux que nous , MM. Bégin , Fourcade , Sédillot (1) , etc. , disent avoir vu, au bout de quelques jours, l’appétit se réveiller chez des chiens qui auraient survécu pendant plusieurs semaines. En parlant d’un de ces animaux , M. Sédillot s’énonce ainsi : « Il attend impatiemment l’heure des repas et montre un grand appétit (p. 16); et à propos d'un autre ; « Sa vivacité était éteinte et il ne retrouvait son ardeur qu’au moment des repas ( p. 22). •'
Nous sommes donc fortement enclin à déduire , même des seuls faits observés par nous , qu’après la section des pneumo-gastriques, la faim et surtout la soif continuent à se faire sentir, comme nous avons vu persister aussi le besoin de respirer.
Cependant je veux faire une restriction : je conçois que la faim vive et torturante, celle qui s’accompagne de faiblesse et d’épuisement, qui est l’expression d'un besoin général de réparations, et en quelque sorte le cri de l’économie tout entière menacée de périr ; je conçois , dis-je , que la faim , portée à ce point, persiste malgré la section de la paire vague, qui ne saurait étouffer une sensation aussi généralisée. Mais il est aussi un autre sentiment, moins impérieux et plus circonscrit, qui semble réellement avoir pour point de départ 1 estomac, et qui n’est encore que le désir de manger : puisque ce sentiment peut disparaître par la seule ingestion des aliments dans ce viscère et avant toute assimilation ; puisqu’il cesse encore, même quand on ingère des substances
(1) Du nerf pneumo-g.istrique et de ses fonctions. Thèse inaug., n° 274. Pans, 1829.
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non nutritives ou qu’on étreint avec force la région épigastrique, je comprends donc que la section de la huitième paire puisse également abolir une sensation aussi locale: seulement, je crois que si les animaux survivent un temps assez long, la faim ne s'en fait pas moins sentir plus tard avec toutes ses angoisses.
3“ Sur les sucs (jasiriques et sur la chymification.
L’action par laquelle l’estomac chymifie les aliments est complexe : il faut, indépendamment des contractions de ce viscère, une certaine température et surtout la présence d’un liquide dissolvant dans des proportions et avec des qualités déterminées. Or la sécrétion de ce liquide [sucs gastriques), dont la source se trouve dans le sang artériel qui afflue en abondance vers l’estomac excité par les aliments, dépendelle de la paire vague ou bien du nerf grand sympathique ? Rapportons d’abord les opinions dissidentes de quelques auteurs à ce sujet. Brodie (1), Wilson Philipp (2) admettent que c’est la paire vague qui préside à la sécrétion des sucs gastriques. Tiedemann et Gmelin avancent » qu’il leur paraît très -'probable que la sécrétion du suc gastrique et sa nature acide sont, du moins en partie, sous la dépendance des nerfs pneumo-gastriques, et que le trouble de la digestion qui succède à la section de ces nerfs provient du défaut de suc gastrique acide (3). >■ En effet, ces deux auteurs assignent à ces nerfs l’usage spécial de décomposer les sels neutres du sang , et de procurer ainsi au suc gastrique son acide libre , ce qu’Éberle (4) admet également. Muller (5)
(1) Philosopli. Iiansacl. I8H.
(2) An expcrini. inquiry iiuo llic laws of tlie vital fiinclions , etc., 2« édit. London, 1818.
(3) llecli. expi'-riin. sm- la digest., 1'® partie, 1827, p. 374.
(4) Physiologie der Vcrdauung, p. 147.
(5} PliTsiol. du sysl. nerv. Trud. de .Toiiidan, ( i, p. 322- Vnris, 1840
affirme que « la sécrétion du suc gastrique est régie par le nerf vague. Cependant il ajoute qu’après la section de ce nerf au cou, elle ne cesse pas complètement, mais qu’elle ne fait que diminuer: qu’au reste il en est de même de la digestion, qui, chez les oiseaux, dont la vie se prolonge davantage, continue bien d’une manièi'e évidente, mais s’accomplit avec beaucoup plus de lenteur. » Au contraire , M. Brachet (1) nie formellement l’influence directe des nerfs vagues sur les sécrétions de l’estomac et sur celle des sucs gastriques en particulier. Mayer (2), Krimer (3), Arnold (4), etc., ont émis une opinion à peu près analogue.
Voici les résultats de quelques expériences que j’ai entreprises dans le but de me former à cet égard une conviction motivée. Le lendemain de la section des pneumo-gastriques, j’ai fait boire du lait à des animaux qui déjà avaient jeûné pendant vingt-quatre et trente-six heures, et constamment ce liquide s’est caillé, soit qu’il ait été vomi peu de temps après son ingestion, soit qu’il ait été retenu dans l’estomac; au contraire, neutralisais-je l’action acide des sucs gastriques, en rendant, par l’addition d’un solutum de soude, le lait fortement alcalin , j’empêchais ainsi sa coagulation , ou du moins je la retardais de beaucoup, jusqu’à ce qu’une nouvelle sécrétion acide devînt dominante. Quant à la question de savoir si, après la division de la paire vague, l’acidité des sucs gastriques diminue ou bien reste la même, elle peut être résolue d’une manière au moins approximative à l’aide des expériences suivantes. Deux chiens, mis à une diète absolue pendant un ou deux jours, mangent les mêmes aliments en égale quantité ; à l’un, vous réséquez immédiatement la paire
(1) Rechercli. expériin. sur le syst. nerv. gangl., 2' éJil., 1837, p. 2G2.
(2) Zeitschrift filer physiologie. Ton Tiedemann, etc., t. ii, n° 1, 1826
(3) Versuch einer jihysiol. des Blutes, etc.
(i) Benierknngeii ueher deu Bau des Hirns und Ilückenmarkes , etc. Extrait riansles Arch. gêner, de medec., t. t nt, p Ü5, 1840.
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vague , et au bout d’une demi-heure vous les sacrifiez l’un et l’autre; leur estomac étant ouvert, il est facile de reconnaître que du papier très-sensible de tournesol, appliqué à la surface muqueuse de ce viscère, est rougi avec une égale intensité dans les deux cas; seulement, dans l’un, l’humectation du papier et sa coloration en rouge s’effectuent un peu moins rapidement. On peut faire cette dernière observation en agissant sur la surface interne moins Jaimide de l’estomac privé de l’influence des pneumo-gastriques.
J’ai varié mon expérience comparative , en n’administrant les aliments que plusieurs heures après la section de ces nerfs, et les produits ont été parfaitement identiques. En agissant de la sorte, j’avais en vue de prévenir une objection que l’on pouvait adresser à la première expérience , c’est-àdire qu’une certaine quantité de suc gastrique acide aurait pu se former pendant le temps écoulé entre l’ingestion des aliments et la section des nerfs vagues.
Sans admettre que ces nerfs influencent directement la sécrétion du suc gastiique, nous pensons néanmoins qu’ils la favorisent et la rendent plus abondante. En effet, nous avons démontré plus haut qu’ils présidaient aux mouvements que l’estomac exécute pendant la chymification ; et ces mouvements , qui occasionnent un frottement sans cesse répété entre la masse alimentaire et la muqueuse de cet organe , concourent, par cette raison même, à augmenter son activité sécrétoire. Qu’on n’aille point regarder notre assertion comme une simple hypothèse ; Réaumur, Spallanzani, de Beaumont, etc., n’ont-ils pas souvent stimulé par le frottement la face interne de l’estomac afin de se procurer le suc gastrique nécessaire à leurs digestions artificielles (1) f Or, supprimez ,
(1) Par l’emploi de ce procédé, j’ai pu nioi-méine, le lendemain de la seciioii de la huitième paire, faire sourdre de la muqueuse stomacale, mise à découvert chez l’animal vivant, une certaine quantité de suc gastrique reconnu acide à l’aide du papier de tournesol.
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en coupant la huitième paire, les mouvements de l’estomac, et il devient manifeste que vous supprimez aussi une cause excitatrice des sécrétions dont il est le siège; l'humidité moindre de la surface muqueuse de ce viscère, dans le cas indiqué, n'a donc point lieu de nous surprendre.
Ainsi, par conséquent, la résection des nerfs vagues n’empêche ni la sécrétion, ni l’acidité du suc gastrique : une raison toute mécanique rend compte d’une légère diminution dans sa quantité.
L'influence nerveuse étant néanmoins indispensable à la s 'crétion du suc gastrique aussi bien qu’à toutes les autres sécrétions, nous sommes forcément amené, par voie d’exclusion, à admettre, dans le cas présent, le concours du grand sympathique. Sachant que dans certains accès de névralgie delà cinquième paire, l’écoulement des larmes ou de la salive a lieu quand la douleur parcourt la branche ophthalmique ou le rameau lingual ; ayant surtout parfois activé la sécrétion salivaire (sur des chiens) par l’irritation mécanique ou galvanique de ce rameau, j’avais espéré qu’en irritant les grands nerfs splanchniques, ou encore en appliquant de la potasse caustique sur les ganglions semi-lunaires , cette surexcitation nerveuse, chez l’animal vivant, pourrait faire couler les sucs gastriques à la surface muqueuse de l’estomac mis à nu; mais les résultats que j’ai obtenus jusqu’à présent sont trop incertains pour mériter d’être consignés dans cet ouvrage.
Si nous venons d’avancer que la sécrétion et l’acidité du suc gastrique persistent quand on a réséqué la paire vague, nous ne voudrions point affirmer que ce liquide renferme encore tous ses principes chimiques actifs , c^u’il soit aussi animalisé ou aussi vitalisé qu’avant l’opération ; la chimie organique n’étant point encore en mesure de résoudre cette question difficile, dont les éléments sont d’ailleurs si peu saisissables, voyons ce qu’après la section des nerfs vagues les expérimentateurs ont pensé de l’état de la digestion stomacale ou de la chymification.
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Baglivi (]) et Haller (2), ayant coupé ou lié les nerfs pneu mo- gastriques sur des cliiens ou des lapins, avaient déjà remarqué que ces opérations troublaient les fonctions de l’estomac. Dans sa septième expérience, Baglivi fixe surtout son attention sur les vomissements : Haller, qui les mentionne aussi, fait de plus observer que les aliments restent dans l’estomac, sans être digérés, et passent même à la putréfaction ; « Suj)ervenerunt vomitus aut cerie ad vomendum conatxis , puiredo eorxim, quæ ventriculo coniinebaniur . « De ses expériences sur des lapins , des pigeons et des poulets , M. de Blainville (3) a tiré cette conclusion : “Par la section des nerfs vagues , les forces digestives sont absolument anéanties . » Il parle aussi d’odeur fétide dégagée d’aliments renfermés dans la poche stomacale [Exp. 3). La conclusion précédente pourrait aussi être tirée d’une expérience de Brodie (4) , dans laquelle, sept heures après la section des nerfs pneumo-gastriques, les aliments contenus dans l’estomac ne paraissaient nullement digérés. Legallois (5) assure que, dans les cochons d’Inde, la digestion paraît être non pas seulement affaiblie ou dérangée, mais entièrement abolie — Jamais, ajoute-t-il plus l)as, je n’ai rencontré cette corruption , cette dégénérescence putride des aliments contenus dans l’estomac que plusieurs auteurs recommandables ont considérée comme la cause de la mort. » M. Dupuy d’Alfort (6) s’énonce ainsi : « Les matières contenues dans l’estomac n’éprouvent plus d’altération analogue à celle qu’on observe dans la digestion. « Les expériences
(1) Opéra omnia Dissert, de expcrim. aiiatom. praclic. Lugd., 1710, p. 67G.
(2) Elém. pdiysiol., t. i, p. 4G2. Lausatmc, 1757.
(3) Prop. e.\l. d’un essai sur la resp. Thèse inaug., 1808, 11“ 114, p. 33.
(4) Pliilosopli. transact., 1811.
(5) OEiivr. compl., édit, de 1830, notes de Pariset, t. i, p. 190 et 191.
(G) Expériences sur la section, la ligature, etc., des nerfs pneumo-gastriqucs. Dans Bulletins de la .Société tnédic. d’émulation de Paris, décembre 18 IG, p. GOG.
de cet auteur furent exe'cutées sur des chevaux, des brebis et des chiens. Wilson -Philip (1), Clarke-Abel (2), Macdonald (3), Hastings (4), obtinrent des résultats analogues; de plus, Wilson avança qu’après avoir coupé la paire vague, on pouvait encore opérer la conversion des aliments en chyle , en faisant passer, à travers les bouts inférieurs de cette paire nerveuse, un courant galvanique continu pendant plusieurs heures : nous reviendrons plus loin sur l’appréciation d’un pareil résultat. Ce physiologiste est le premier qui , regardant comme insuffisante la simple section des pneumo- gastriques, enleva une portion de ces nerfs, ou bien sans en rien exciser, en renversa les deux bouts de manière à ce qu’ils ne pussent communiquer entre eux; l’importance de ces procédés devra aussi être examinée ailleurs
Au contraire, d’après MM. Magendie (5), Broughton (6), Leuretet Lassaigne (7), etc.; l’influence des pneumo-gastriques sur la chymification serait nulle ou presque nulle.
Mais le plus grand nombre des expérimentateurs s’accordent pour admettre que, si la section de ces nerfs ne suspend pas entièrement la digestion stomacale , elle y apporte un ralentissement très-notable. MM. Breschet, Milne Edwards et Vavasseur (8) , Tiedemann et Gmelin (9), Ware (10),
(1) An experim. inquiry inio Üie Laws of the vilal functions, 2* édit. London,
(2) The London med. and physiol. Journ., janv. 1820.
(3) Expei'im. quædam de cibornm coctione, etc. Edimboury, 1818.
(4) The quaterly journ. of sc. liu. and arts, avril, 1821.
(5) Elem. de physiol., t. ii, p. 102, 1825.
(6) Quaterly journ. of scieuc., etc., n° 20, p. 308, 1825.
(7) Rech. physiol. et chiin. sur la digest., 1825, p. 219.
(8) Arch, génér. de medec., t. ii, p. 481, 1823, et t. vu, p. 187, 1825.
(9) Rech. expérini. sur la digest. Trad. de Jourdan, Ire partie, p. 372, 1827.
(10) The north amer med. and surg. journ., 1828, et Arch. géiicr.de medec, t. XIX, p. lOi.
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IVlayer (1), Brachet C2), Muller et Dieckhoff (3), etc,, partagent cette opinion.
M. Magendie [lococit., p. 101), tout en admettant “ que si on lie ou si l’on coupe les nerfs vagues au cou , les matières introduites dans l’estomac n’y subissent en général qu’une altération bien inférieure à celle qu’ils éprouveraient si ces nerfs étaient intacts, » annonce que, si on les coupe dans le thorax , immédiatement au-dessus du diaphragme , “ les substances alimentaires sont chymijîées et quelles fournissent ultérieurement un clnjle abondant. » Cette dernière expérience, déjà exécutée par Brodie et par Dupuytren (1), dans une autre vue , a fait penser à M. Magendie que si la chymification n’a point lieu, comme de coutume, après la section des pneumo-gastriques au cou, il faut attribuer cet etïet au trouble des fonctions respiratoires. Une pareille opinion doit-elle être admise ou rejetéel Disons d’abord que les troubles immédiats de la respiration sont faciles à prévenir à l’aide de la trachéotomie qui, chez le chien en particulier, les retarde bien au delà du court laps de temps nécessaire à la conversion des aliments en chyme : ainsi , cette opinion fCd elle vraie, après l’apparition des désordres respiratoires, c’est-à-dire quand on s’éloigne beaucoup du moment où l’on a coupé les nerfs vagues, qu’elle ne saurait être applicable aux cas de chymification qui commence immédiatement après celte section. Mais encore, qui voudrait croire qu’une opération qui consiste à pratiquer aux parois du thorax une ouverture assez large, pour aller saisir l’œsophage et ses nerfs, dans cette cavité, est une opération inolFensive à l’égard des fonctions respiratrices , lorsque , à propos de sa gravité ,
(1) Zeilsrlirifl fiier jiliysiol., l. ii, p. 78.
(-2) Redl, sm- le syst. ncrv. (jaiif;!., 2' i illt., p. 228, 18.37.
(3) Hamlljiirli cler jihysiol., t. i, |). 5ôl.
(4) Iî.\pér. touchaiil l’iufliiencc que les nerfs du poumon exerceiU sur la respiration. l’iblioili. med., I. xvii, p. 1(1, 1807.
Dupuytren [loco cii.) s’énonce en ces termes : « Il nous est arrivé plusieurs fois de ne pouvoir retenir les poumons au dedans de la poitrine et de voir 'périr les animaux entre nos mains. » Nous-même ayant tenté cette expérience, avons pu saisir avec facilité l'œsophage , couper même ses principaux cordons nerveux ; mais l’air s’étant brusquement précipité dans les deux côtés de la poitrine (le médiastm postérieur était ouvert), bientôt les poumons s’affaissèrent sous la pression atmosphéiique et la mort ne se fit attendre que quelques instants : à la vérité, nous n’avons exécuté ces essais que sur trois chiens. Quoi qu'il en soit, M. Brachet (Ij dit avoir répété avec succès l’expérience de M. Magendie , en ce sens qu'il trouva aussi, sur un chien , “ la digestion assez avancée au bout de six heures » après la section des nerfs vagues au-de.ssus du diaphragme; mais l’autopsie lui démontra que si les deux cordons œsophagiens principaux étaient divisés, plusieurs rameaux intacts se rendaient encore à l'estomac. Cette expérience ne prouve donc rien en faveur du sentiment de M. Magendie; au contraire, puisque ce phj'siologiste ne paraît point avoir autopsié les animaux sur lesquels il a expérimenté, elle doit faire croire, vu la disposition plexiforme des pneurno-gastriques autour de l’œsophage, qu’un certain nombre de leurs filets a dû aus.si lui échapper.
Du reste, voici une expérience qui appartient à MM. Breschet, Milne-Edwards et Vavasseur (2), que j’ai reproduite plusieurs fois avec les mêmes résultats, et qui annihile complètement l’opinion qui nous occupe.
Un moyen plus simple d’éviter le trouble de la respiration, beaucoup plus facile et plus sûr de diviser complètement les pneumo-gastri(iues , au-dessous des plexus pulmonaires ,
fit., "2® édit., J). 25i.
Q2) de nn'd,, t, M. |t. .'iO.'-t. IS23.
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consistait à couper ces nerfs et en niêirie temps l’œsophage, audessous du muscle diaphragme : c’est en effet le procédé que ces auteurs ont mis en usage. « Après avoir fait une petite ouverture à la région épigastrique, nous avons passé, disentils, deux ligatures autour de l’œsophage, immédiatement audessous du diaphragme, et après les avoir serrées nous avons coupé cet organe entre elles deux. La plaie fut fermée au moyen d’un point de suture. L’animal, après cette opération, ne paraissait pas souffrir; il était très-vif et courait comme auparavant. Il mourut huit heures après... L’estomac contenait des feuilles de choux conservant encore leur couleur et leur odeur naturelles , et qui ne paraissaient du reste nullement altérées. Dans l’animal sain , destiné à servir de comparaison , le choux était réduit en une matière pulpeuse, d’un vert brun et très-semblable à de l’oseille cuite. » M. Brachet [op. cit, p. 255), qui a opéré sur deux chiens et un cabiai , a aussi constaté que , dans ce cas, la chymification était arrêtée. C’est constamment sur des chiens que nous avons renouvelé les mêmes observations ; néanmoins il faut noter que les sucs gastriques continuant d’être sécrétés, la surface de la masse alimentaire a toujours éprouvé un commencement d’élaboration. Dans ces expériences, nous avons également toujours pris pour termes de comparaison des animaux sains qui avaient , en même temps que ceux mis en expérience , mangé une égale quantité des mêmes aliments.
Voudrait-on objecter ici que l’opération elle-même, abstraction faite delà division des nerfs, a pu agir, en quelque sorte, comme moyen révulsif violent , et suspendre ainsi les fonctions de l’estomac \ Mais à cela on pourrait répondre que l'opération qui consiste à chercher les nerfs vagues dans le thorax , pour en pratiquer la ligature , devrait agir encore davantage dans ce sens , puisqu’elle paraît compromettre la vie d’une manière plus immédiate; et cependant même alors
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(parce qu’on avait sans doute laissé des rameaux nerveux intacts) , la digestion aurait , dit-on , continué : à plus forte raison eût-elle dû s'effectuer encore , dans le premier cas , si , en réalité , la section complète des pneumo-gastriques ne l’eût direclement compromise.
Les faits précédents nous paraissent donc démontrer que, si, immédiatement après la section des nerfs vagues au cou, la chymification n’a plus lieu comme à l’état normal, on doit rapporter cet effet, non au trouble des fonctions respiratoires, mais à l'abolition d'une influence directe de ces nerfs sur l’estomac.'
Cependant , une objection en apparence bien fondée s’offre naturellement à l’esprit : chez l'homme une simple émotion morale , après le repas, peut suffire pour troubler la digestion; pourquoi n’en serait-il pas de même chez les animaux ? Un chien qui vient de manger est saisi , lié, garrotté, il est en proie à une vive frayeur et de plus à une douleur physique , et vous ne regardez point toutes ces causes comme plus que suffisantes pour compromettre la digestion du pauvre animal? Dussiez-vous l’autopsier, même long-temps après que cet acte devrait être accompli , et trouver son estomac rempli d’aliments non altérés , que ce résultat ne prouverait point encore l’intervention directe des pneumo-gastric[ues dans la chymification , attendu qu’il pourrait aussi dépendre des cau.ses perturbatrices indiquées.
Afin de rendre nulle cette objection , voici de quelle manière je procède dans toutes mes expériences ; deux chiens adultes, à peu près de la même taille, étant donnés , je les fais jeûner au moins pendant vingt-quatre heures et leur donne une égale quantité des mêmes aliments. Aussitôt , chez tous deux , une incision est pratiquée sur la ligne médiane du cou , la trachéotomie est effectuée, et l’œsophage étreint par une ligature ; l’un subit la résection (0"’,05) de la paire vague ; l’autre, la division du nerf sciatique. L’animal qui conserve ses pneumo-gastriques intacts est donc aussi
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soumis à dés causes violentes de perturbation digestive ; voyons maintenant ce que les autopsies , faites au bout de douze heures , vont nous révéler.
Dans l’estomac du chien dont les pneumo-gastriques sont réséqués , on trouve la masse alimentaire (1) légèrement chyrnifièe à sa surface , sèche et aucunement altérée dans son centre où elle présente tous les caractères qu’elle avait quand l’animal l’a avalée. Cependant , il n’est pas rare de rencontrer, dans la région pylorique quelques portions plus molles qui ont déjà subi une élaboration assez avancée. Parfois j'ai rencontré un peu de chyle dans les vaisseaux chylifères et même dans le canal thoracique. Au contraire l’estomac de l’autre chien est complètement vide , ridé et revenu sur luimême ; les vaisseaux chylifères et le canal thoracique ne contiennent que de la lymphe ; en un mot , la digestion paraît s’étre accom{)lie déjà depuis plusieurs heures (2).
Mais, apres avoir réséqué la paire vague sur d’autres chiens , qui d’abord avaient pris une quantité déterminée d’aliments , je n'ai plus autopsié ces animaux qu’au bout de quarante-huit heures ou dans le courant du troisième jour :
(1) Les alimciils que j’iii .adnilnislres le jiliis souvent se composaient d’un mcl.ingc lie |iain et ilc fromaqe d'Italie (viande de porc liachee ).
(2) Selon M. Gemlrln (//l'jt. anat. des inflammations, t. i , p. 524-) , le trouble de I.T cliynilHcalion qui s’observe ajirès la section des nerfs vagues devrait êli c auiibnéà une innamm.iiion conséenlive de l’estomac. Cet état patboiogiqne a été à peine noté par quelques ailleurs, i' L’estomac, dit Legallois (oiivr. cite, t. I, p. 192), ne m’a rii n présenté de particnlier, si j’en excepte nn léger état de pblogose; encore n'existe-l-il que d.ins nn petit nombre de cas. » M. Dnpny [Jdtirn. gêner, de méd., juillet 1827, p. 40) a observé une seule fois un de ces cas qui ne se sont jdiis reproduits aux yeux des nombreux auteurs modernes que j'ai cités. Si parfois, en autopsiant les animaux nn peu avant la fin de la ebyniiticaiion, j’ai trouvé la muqueuse de l’estomac injectée et rose, je n’ai vu là que riujeetion et la colorati n qui accompagnent tonte digestion même normale. L explication de M. Gendrin satisfait il'aulant moins que cette foneiion se dér.nige immédiatement .ipiès la section de la paire vague, et bien avant le développement probable de la pblegmasie qui, d’ailleurs, pourrait bien avoir préexisté à 1 opération, sans que l’.iuteur ait pu en avoir le soupçon durant la vie.
la dixième partie , à peu près , des aliments qui avaient été ingérés , se trouvait encore dans l’estomac à l’état presque liquide ; le reste, puisque j’avais lié l'œsophage, avait donc dû être chymitié lentement , passer dans l'intestin grêle et ne fournir à la fois qu’une petite quantité de chyle. A part son excessive lenteur, toujours est-il que la chymification avait fini par s’effectuer d’une manière complète , quoique l’estomac n’eût pas été tout à fait vidé.
En cherchant à expliquer ces divers phénomènes , nous sommes évidemment amené à nous proposer ce problème.
4° Quel est h mode d'action de la huitième joaire SU7' la chymification?
Nous avons établi plus haut, par des expériences directes ; 1° que de cette paire nerveuse dépendent les mouvements exécutés par l’estomac pendant l’accomplissement de cet acte digestif ; ’2° que la sécrétion des sucs gastriques acides n’est point interrompue par la résection des nerfs vagues. Or , une température donnée , des contractions de la part de l’estomac, la présence d’un liquide dissolvant dans des proportions et avec des qualités déterminées , telles sont , disionsnous , les conditions essentielles de la digestion stomacale : voyons donc comment elle est modifiée, d'une manière fâcheuse , faute de l’intervention de la huitième paire , et pourquoi néanmoins , même en l’absence de celle-ci , elle peut , avec un laps de temps assez long , être conduite à sa fin.
La section des nerfs vagues porte une grave atteinte à la chymification , parce qu’elle paralyse les mouvements propres de l’estomac ; en effet , ces mouvements ne sont-ils point indispensables pour brasser, pour mélanger, avec les sucs gastriques , les aliments contenus dans cet organe , et faire que leur conversion en chyme , ayant lieu à la fois sur une plus grande quantité , soit plus rapide et qu’ainsi les forces soient plus promptement réparées? Ces mouvements ne
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sont-ils point encore efficaces pour faire sortir de la cavité stomacale les aliments à mesure qu’ils sont suffisamment chymifiés? Mais de plus , qu’on veuille bien se rappeler que nous avons démontré , par voie d’expérimentation , que la paralysie des contractions de l’estomac diminue la quantité du suc gastrique , parce qu’il n’y a plus ce frottement , si favorable à sa sécrétion, entre la masse alimentaire et la membrane muqueuse de ce viscère. Y a-t-il lieu , par conséquent , de s’étonner que , vu la suppression de mouvements aussi importants et la diminution consécutive des sucs digestifs , le travail de la chymification devienne si difficile , que pendant long-temps il ne soit plus appréciable qu’à la surface de la pâte alimentaire , au centre de laquelle ces sucs ne sauraient plus pénétrer qu’après un temps d’autant plus long que sa masse est plus considérable. On conçoit néanmoins que le produit de la sécrétion gastrique s’accumulant de plus en plus , les aliments puissent s’en imprégner peu à peu , d’où leur liquéfaction et leur conversion en chyme : puis les mouvements communiqués à l’estomac par les troncs artériels , mais surtout par le diaphragme et les parois abdominales dans les efforts respiratoires , pourraient servir à faire écou'er ces aliments liquéfiés dans l’intestin grêle ; à l’aide de ce mécanisme (1) , l’estomac pourra , sans réaction propre , se vider 'partiellement avec d’autant plus de facilité que le pylore paralysé n’oppose plus aucune résistance.
Si nos expériences démontrent que le suc gastrique est le principal agent de la chymification , elles prouvent aussi toute l’importance de l’action mécanique de l’estomac; puisque cette action étant supprimée , la digestion stomacale n’a
(l) c’est aussi en vertu de la pression que les parois de l’abdomen et le diaphragme exercent sur l’estomac, que les aliments remontent en partie dans 1 œ- «opliage, comme ils passent en partie dans le canal intestinal-
plus lieu qu’avec une lenteur impropre au durable entretien de la vie.
Quelques physiologistes ont pourtant nié , d’une manière formelle , l'utilité des contractions de l’estomac , et ont voulu appuyer leur sentiment des expériences de Réaumur (1) , Stevens (2) , Spallanzani (3) , etc. : ces auteurs ayant fait voir que des aliments renfermés dans des boules métalliques, inflexibles , percées de petits trous , étaient digérés comme s’ils étaient libres dans la cavité de l’estomac , on en a conclu que l’action mécanique des parois de cet organe ne contribuait en rien à la digestion. Mais qui ne voit qu’il s’agit ici d’une quantité d’aliments très-minime , par conséquent facile à se laisser pénétrer par les sucs gastriques et à s’y dissoudre : au contraire , qu’on suppose une masse alimentaire considérable , et l’on comprendra facilement combien son agitation dans l’estomac , ses changements de rapports avec la muqueuse , sont favorables à l’action pénétrante et dissolvante du suc gastrique ; action qui , dans le cas contraire , devrait se prolonger, comme nous l’avons vu, pendant plusieurs jours , pour donner un résultat qui normalement se produit en quelques heures.
MM. Breschet , Milne- Edwards et Vavasseur (4), qui ont constaté , comme nous , que la résection des nerfs de la huitième paire (5) retarde considérablement la transformation des aliments en chyme, sans l’arrêter tout à fait, admettent aussi que ce retard dans la chymification dépend de la paralysie des fibres musculaires de l’estomac. ■< La fonction
(1) HIst. de l'AcaJ. des sciences, 1752.
(2) De alimentorum concoclione. Edimbourg, 1777, in-S”.
(3) Expér. sur la digestion, etc. Genève, 178i, in-S“.
(4) Mém. cité, .\rcli. génér. de niéd., t. vu, p. 199, 1825.
(5) Je crois devoir rappeler encore ici rpte la Iniitième paire se composant, en réalité, du pnciimo-gastritpte et du sjiinal confondus en un seul tronc, le spinal préside à lui seul, d’après les expériences de Bischoff et les miennes, à tous les mouvements influencés par cc tronc nerveux.
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principale des pneumo-gastriques , disent ces expérimentateurs , est ici de présider aux mouvements de l’estomac, mouvements qui accélèrent la digestion , en facili:ant le contact des sucs gastrii^ues avec les diverses parties du bol alimentaire. ” Nous avons de plus démontré comment leur sécrétion était inlluencée , d’une manière indirecte, par ces nerfs, 'riedemann et Gmelin (1), tout en accordant à ceux-ci une action immédiate sur cette sécrétion , n’en semblent pas moins adopter l’opinion des auteurs précédents , opinion que M. Brachet (2) partage aussi , d’après ses propres expériences.
Wilson-Philip [loco cit.) croyait avoir trouvé qu’après la destruction de l’intluence de la huitième paire, le galvanisme rétablit la sécrétion du suc gastrique (3) et avec elle la digestion ; qu’en conséquence , l’action du nerf est de nature électrique : mais MM. Breschet et Milne-Edwards [Mèm. cit., p. 197) reconnurent que si le galvanisme vient réellement en aide à la digestion , comme le dit Wilson , le mode d’application des pôles est tout à fait indifférent , (jue par conséquent il n’y a point là de polarité déterminée , ni d’action chimique spéciale ; aussi ces deux savants attribuèrent-ils les effets obtenus par le physiologiste anglais et par eux-mêmes , à la simple excitation de la contraction des fibres musculaire s de l’estomac ; nos propres expériences, rapportées plus haut , viennent confirmer en tous points cette manière de voir. Au lieu de faire usage du galvanisme , emploie-t-on , pendant plusieurs heures , les irritants mécaniques, comme l'a fait M. Brachet ('oco cit., p. 250) , on ohtient des résultats analogues à ceux des expériences de Wilson-Philip.
(1) Ouvr. citi-, 1" jiartie, p. 37.3.
(2) Üiivr. ci(é,‘2« cdit., p. 252.
(3) Nous avons vu que cet auteur plaçait à tort celte sécrétion sous la tlépeudance de la liuitième paire.
Ce dernier physiologiste (1) a encore avancé « que la simple section des nerfs pneumo-gastriques ne suffit pas pour faire cesser complètement leur action sur l’estomac, et par conséquent, les phénomènes de la digestion ; qu'au contraire, cette fonction est interrompue, lorsque, après avoir coupé ces nerfs, on retourne leurs extrémités de manière à empêcher leur contact et à changer leur direction. - Dans mes expériences, le plus souvent, j'ai réséqué une longueur considérable des nerfs vagues, mais quelquefois aussi je n’ai fait que les couper sans leur faire subir une perte de substance , et je dois à la vérité de dire que je n’ai point trouvé dans les résultats la différence importante signalée par Wilson. Toutefois, je ne voudrais point la nier absolument ; car je puis n'avoir vu que des cas dans lesquels les deux bouts du nerf divisé se soient fortement écartés, par suite des mouvements du cou ; ce qui équivaudrait à une résection véritable. D’ailleurs ces expériences de Wilson-Philip ont eu pour témoins Brodie et Broughton , et pour partisans MM. Breschet et Milne- Edwards (2), qui les ont répétées avec succès. D’après ces auteurs, ces mêmes expériences seraient d’une haute importance, parce quelles feraient voir que les divergences d’opinions sur les effets produits par la section de ces nerfs , dépendaient seulement de la manière de pratiquer l’expérience, et, par conséquent, d’interrompre ainsi plus ou moins complètement l’influence nerveuse.
Emmert , Bischoff, Arnold [op. cil.], etc., attribuent les dissidences des expérimentateurs , à ce que les uns , dans leurs expériences , auraient compromis à la fois le grandsympathique et le nerf vague , pendant que les autres auraient agi seulement sur ce dernier; mais nous avons toujours
(1) Philosopli. transact.. 18'22, p. 1, et Arcli. gém'i . deinéilec., t. ii, p. lii, 18-23.
(2) Mém. cite, Areli. {jciiér. de médec., t. xi, p. ■Ütl, 182.3.
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observé que si l’on l'ésèque en même temps, au cou, les deux nerfs vagues et les deux sympathiques, les conséquences de cette opération ne diffèrent aucunement de celles qu’on observe, dans les cas où les seuls nerfs vagues ont été détruits, qu'il s’agisse, d’ailleurs, de la digestion, de la respiration ou de la circulation. Ces expériences comparatives sont faciles à répéter, principalement sur le lapin (1).
Un fait de physiologie expérimentale comparée corrobore ce que nous avons dit touchant le mode d’action de la paire vague sur l’estomac et la chymification. L’arrangement spécial des organes respiratoires , chez les oiseaux , fait que la huitième paire étant réséquée, ces animaux ne meurent point, comme les mammifères, par le trouble de la respiration; la cause de leur mort réside plutôt dans le dérangement des fonctions digestives. C’est ici que se place un fait digne d’intérêt : la mort par inanition est d’autant plus prompte, dans le cas dont il s’agit, que l’estomac des oiseaux est plus musculeux; ce qui revient à dire que plus les contractions du viscère sont énergiques et indispensables à la chymification , plus aussi le rôle de la paire vague, pour influencer ces contractions , devient nécessaire. Les résultats d’expériences exécutées comparativement sur des pigeons et des poules , sur des pies et des corbeaux , militent en faveur de cette assertion.
5° Les j)oisons ingères dans V estomac , apres la section de la huitième paire, donnent-ils lieu à leurs effets ordinaires ?
Tandisque MM. Dupuy et Brachet [ouv. sont pour Iq négative , J. Millier et Wernscheidt (2) se pronopcent pour
(l) On peut se rendre comple de celte parilé dans les résullats, en songeant aux nombreuses anastomoses que le grand sympatbique offre dans son bout inférieur qui, par conséquent, doit exercer encore, sur les fonctions indiquées, son influence quelle qu elle soit.
fin bbyslol., f. I, édit., p. 245.
l'affirmative. “ Un fait digne de remarque, dit M. Brachet (1), c’est que la noix vomique qui fait si rapidement développer les signes de l’empoisonnement , ne produit plus d’effet, dès que les nerfs de la huitième paire sont coupés.
Vous pouvez donner une dose double, triple du toxique
Il est évident , d’après cela , que la strychnine agit sur le système nerveux cérébral, puisque son action est nulle lorsque les nerfs avec lesquels ou la met en rapport sont coupés, et qu’elle n’agi t qu’après que son absorption l’a fait transporter
jusqu’au cerveau Quelle que soit la dose à laquelle vous
administriez les vomitifs et les purgatifs sur des chiens à qui vous avez fait la section des nerfs vagues , leur impression devient nulle. -- Selon Muller (2), *■ après la section des deux nerfs vagues , l’absorption des liquides , ou des substances étrangères mêlées avec eux, telles que poisons ou autres, ne cesse point dans l’estomac. Les expériences, ajoute-t-il, d’après lesquelles MM. Dupuy et Brachet ont conclu le contraire,
étaient certainement inexactes L’opération n’apporte pas
le plus petit changement à l’absorption stomacale. »
J’ai choisi deux chiens de la même taille, qui avaient jeûné depuis environ trente-six heures , et après avoir réséqué la paire vague de l’un, j’ai versé, à l’aide d’une sonde œsophagienne, dans l’estomac de chacun d’eux, une quantité égale d’un solutum assez concentré de nitrate de strychnine. Les accidents convulsifs ont apparu, chez le chien opéré, à peu près cinq minutes plus tard que chez celui qui servait de terme de comparaison ; du reste, dans les deux cas, les convulsions m’ont paru avoir une égale intensité. Une autre fois, en procédant de la même manière, j’ai administré une solution d’émétique : les nausées et les vomissements glaireux se sont encore manifestés quelques minutes plus tard
(1) Ouvr. cité, 2° édit,, p. 22G.
f2) Physiol. du sy.st. tiei'v. Trqd. de Joiirdjîil. l. i, p •?23.
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chez le chien qui avait subi la résection des pneumo-gastriques ; chez ce dernier aussi , les nausées étaient un peu moins fréquentes.
Certes, je suis loin de vouloir tirer d’un si petit nombre de faits une conclusion qui pourrait être d'autant plus hasardée, que les différences dont je viens de faire mention, pourraient bien tenir à de simples différences individuelles, abstraction faite de toute opération préalable. En faisant observer qu’en apparence, au moins, ces résultats ne sont guère favorables à l'opinion de MM. Dupuy et Brachet, j'avouerai pourtant qu’ils auraient besoin d’être constatés de nouveau, soit pour l’inlirmer d’une manière complète, soit pour combattre celle de Müller, qui pense que la section des nerfs vagues « n’apporte pas le plus petit changement à l'absorption stomacale. >•
F. Action sur le foie.
Sans prétendre que les filets du pneu mo -gastrique qui se portent en assez grand nondme vers la scissure du foie, aient une influence directe sur la sécrétion biliaire , je rappellerai une simple remarque que j’ai eu plusieurs fois occasion de renouveler : La bile, qui recueillie dans la vésicule d'un chien à jeun seulement depuis quarante-huit heures , présente une densité considérable, une consistance oléagineuse très-prononcée, m’a paru, au bout du même laps de temps (chez des animaux de la même espèce auxquels j’avais coupé les pneumo-gastriques aussitôt après la chymification accomplie), moins dense, plus séreuse , beaucoup plus fluide et moins fortement colorée. Quant au foie, son tissu, plus friable que de coutume , était injecté et offrait une teinte d’un noir verdâtre ; ses vaisseaux contenaient parfois des caillots sanguins analogues à ceux que l'on rencontre souvent dans les vaisseaux des poumons. La gêne circulatoire que ces dernières lésions pourraient faire supposer dans le foie , expliquerait la plus grande fluidité de la bile. En effet, partout où le cours du sang est entravé, de la sérosité
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s’exhale consécutivement à la gêne de la circulation et à la congestion passive qui en résulte ; ce serait donc cette sérosité qui , en se mêlant au fluide biliaire , le inodiflerait comme il a été dit.
Quoi qu'il en soit , l’action directe du pneunio-gastrique sur le foie ou son réservoir, si elle existe , est encore à déterminer par de futures recherches ; ce que nous venons de dire pouvant n’être attribué qu’à une influence médiate.
(4. Sffet§ de la résection d’un seul nerf pneumo-gaslrique — De la résection de ces deux nerfs, pratiquée à des époques différentes.
Tous les chiens auxquels j’ai réséqué un seul nerf pneumogastrique , ont survécu à cette opération. Au contraire, quelques lapins ont succombé (1). Je lis dans Fontana (2) que “ sur douze lapins , auxquels il enleva une portion de 6 à 8 lignes d’un nerf vague , deux moururent au bout de trois jours, et un troisième au bout de huit jours. ”
Voici les phénomènes que j’ai pu souvent observer sur un chien que j’avais conservé durant trois mois et demi, après la résection du nerf pneumo-gastrique gauche. Pendant ce long laps de temps, la voix resta toujours enrouée et le nombre des inspirations plus considérable (30 à 32 par minute) ; quand l'animal venait de courir, il était très-essoufflé et faisait entendre un sifflement laryngien qui dénotait un certain rétrécissement dans l’aire de la glotte. La déglutition ne paraissait point difficile. Dans les trois premières semaines survint un amaigrissement très-notable, accompagné de vomissements répétés presque chaque jour (3) ;
(I) 11 est vrai (|uc ccs ucriüeis auim.iuv tuiii-ru sculeniCuL âgc-s de trois uiois environ, ce qui permet de penser que l’cial de la glotte a du avoir, dans ce ras, une inflacnco làclieuse.
(*2) Traite du venin de la vipère, etc., t. Il, p. ISI. /■Vomter, 1781.
(3^ Pi-lit, dans scs e.xpc.ienrrs faites à Naniur en 17 12, et à Paris en 1725, devant Winslow et Sènac, a aussi note les nausées et 1rs vomissements après la section du nerf vague, sur des chiens. Néanmoins, ces phénomènes ne Ini ont point paru être constanis. Ils ne l’onr point été davantage clans les e.xpéi iences de Béclard et Descot,
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jamais la voracité , dont parlent quelques auteurs dans des cas analogues, n’a existé sur ce chien dont l’appétit, pendant long-temps, fut plutôt moindre (ju’avant l’opération. Dans le courant du second mois, il n’y eut plus de vomissements après le repas , mais seulement quelques nausées qui finirent par disparaître , à mesure que revint un peu d’embonpoint. Quoique, dans les deux derniers mois, l’animal mangeât comme de coutume, il demeura toujours beaucoup plus maigre qu’avant qu’il fût mis en expérience. Les battements du cœur , sous le rapport du nombre et de la force , ne m' ont pas offert de différences appréciables.
J’étais fort curieux de procéder à l’autopsie afin d’examiner le poumon gauche ; mais avant tout je voulais réséquer le pneumo-gastrique droit afin de vérifier, dans ce cas propice, certaines assertions sur lesquelles je dois revenir plus loin. Je me préparais à ces intéressantes recherches, lorsque la personne à qui j’avais confié la garde du chien vint un jour m’avertir qu’il s’était enfui. Depuis lors je n’en ai plus, il est vrai, conservé pendant un temps aussi long ; mais M. Magendie fl), qui a eu occasion d’autopsier des chiens auxquels, trois auparavant, il avait divisé un seul nerf pneumogastri(^ue, nous assure “ que le poumon auquel appartenait le nerf divisé était dans un état d’altération tel qu’il ne pouvait plus servira la respiration. « Descot [Thèse inavcj,, p. 90, 18*22, n" 233 ) et Béclard ayant ouvert un chien auquel, deux mois auparavant, ils avaient coupé le nerf vague du côté gauche , ont rencontré les altérations suivantes : <1 11 s’écoule environ quatre ou cinq onces de sérosité purulosanguinolente de la cavité gauche de la poitrine ; le poumon de ce côté est gorgé de sang et présente à la face externe du
lobe supérieur un foyer purulent Le poumon gauche
s’enfonce un peu dans l’eau ; le droit surnage parfaitement. »
(1) ék'm. de pliÿsio!., l, U, p. .^57, lS'2r>.
M. Jobert (1), qui , du reste, ne dit point combien de temps après la section d'un pneumo-gastrique il a examiné le poumon correspondant, a trouvé que les vésicules pulmonaires diminuent de calibre et même s’oblitèrent; que ce poumon est atrophié et beaucoup moins crépitant que le poumon sain. » Au contraire, Dupuytren, en 1807 (*2), s’énonçait ainsi : <• Nous avons cou'pè un nerf de la huitième paire sur un chien ; sur un deuxième, nous avons également coujik un nerf de la huitième paire tout entier et la moitié de l’autre ; nous avons fait les mêmes expériences sur un cheval, et nous avons laissé vivre tous ces animaux au delà d’un mois. Or nous n’avons trouvé à l’ouverture de leur corps aucune trace d’atrophie , d’amaigrissement ou d’altération quelconque dans les poumons. »
On ne peut s’expliquer ces différences dans les résultats qu’en admettant que, dans certains cas, les deux bouts du nerf sont demeurés au contact, ou se sont resoudés à laide d'une substance intermédiaire conductrice , et que , dans d’autres, il y a eu écartement trop considérable ou soudure trop imparfaite pour que la transmission de la force nerveuse fût possible.
Les autopsies les plus tardives que j’aie faites après la résection d’un seul nerf pneumo-gastrique sur des chiens, ont eu lieu au bout de six semaines, et j’ai procédé comme il suit. Le poumon correspondant a été examiné dès le troisième jour, à la fin de la première semaine, de la seconde et enfin de la sixième.
L’organe m’a paru être parfaitement perméable au troisième jour; mais, chose remarquable 1 il était emphysémateux dans une assez grande étendue. La paralysie du tissu contractile des vésicules pulmonaires ne pourrait-elle point rendre compte de cette singulière altération \ Ne se débar-
(1) Études sur le sysi. nerv., p. 321.
(2) Mém. cité. 7IfTU.« Biblioili. niéd., 1807, i. xvit, p. 21.
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passant plus d’une manière complète d'un air vicié qui augmente de plus en plus, en même temps 'qu’il se dilate , ces vésicules doivent nécessairement se distendre avant que le trouble circulatoire du poumon vienne les engouer ou même les oblitérer.
Le poumon a offert, le septième jour, moins d’emphysème et un assez grand nondire de points manifestement engorgés, principalement vers son sommet.
A la tin de la seconde semaine, quoiqu’il l’aide de l’insufflation ailificielle on puisse encore enfler le poumon, il est manifeste qu’un engouement assez généralement réparti le rend moins perméable que celui du côté opposé ; il y a d’ailleurs dans les tuyaux bronchiques des mucosités spumeuses en quantité un peu plus grande que dans le poumon sain.
Au bout de six semaines, certaines parties ont cessé complètement d’être perméables à l’air et au sang; mais quelques lobules se laissent encore facilement distendre par l’air qu’on pousse dans la trachée. Une coupe, pratiquée dans l’épaisseur du viscère, fait voir qu’il a perdu partiellement sa structure aréolaire , et fait couler un liquide écumeux et rougeâtre. Le poumon malade a une teinte généralement plus foncée qu’à l’état normal.
Les altérations précédentes se prononceraient-elles d’autant plus qu’on s’éloignerait davantage du moment où la résection du nerf a été faite , ou bien le contraire aurait-il lieu par le concours des anastomoses médianes des deux nerfs pneumo-gastriques? Les faits rapportés plus haut par Béclard et Descot, par M. Magendie, ne permettent guère de ne point se prononcer pour la première opinion.
Dans nos expériences , les deux bouts du nerf réséqué furent toujours trouvés un peu gonflés, arrondis et à peine rouges ; aucun nouveau moyen de communication n’existait entre eux , attendu que la résection avait toujours été pratiquée très-largement.
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Une particularité constante que nous avons rencontrée chez le chien après avoir divisé au cou un seul nerf vague, c'est la contraction de l'ouverture pupillaire dans l'œi! correspondant. Petit il) et Molinelli |2) ont les premiers fait mention de ce singulier phénomène. Quant à la déformation de la pupille et au changement de couleur dans l’iris, indiqués par le second de ces auteurs, je ne les ai jamais observés, même sur le chien dont j'ai parlé plus haut et que j'avais conservé pendant trois mois et demi : durant tout ce laps de temps, la pupille de l'œil gauche demeura un peu moins large que celle du côté droit ; la mobilité de cette ouverture fut d'ailleurs conservée dans les deux yeux. D'après la remarque très-juste de Petit, le nerf vague et le grand sympathique étant intimement unis au cou, chez le chien, il est impossible de ne pas les comprendre dans une même section; nous devons, par conséquent, rechercher si les effets sur l'œil dépendent de la section de l'un ou de l’autre. Il est évident, puisque le nerf vague n’offre aucune anastomose avecles nerfs de l’œil, tandis que le grand sympathique s’unit au moteur oculaire commun, qui lui-même préside aux mouvements de l’iris, qu’à^Tfo?T on est autorisé à croire que le grand sympathique seul a de l’influence sur le phénomène qui nous occupe. En effet, chez le lapin, nous avons pu assez facilement séparer, dans la région cervicale, le nerf vague du grand sympathique, et couper le premier isolément sans que la contraction de l’iris survînt ; au contraire , elle ne manqua jamais de se manifester quand, d’un côté, nous eûmes divisé le second. Si l’on opère des deux côtés en même temps, il est évident que les deux yeux seront influencés à la fois.
Il est inutile de nous arrêter davantage à ces résultats
(1) Histoire de rAcadémie des sciences. 17*27. — Expériences faites à Namur en 1712.
(2) Commentar. iustit. Bonon., t. ni, 175.5, He Jigatis sectisque nervis ociavi paris.
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qui, dépendant de l’action du grand sympathique , devront être plus tard étudiés avec détail.
Arrivons maintenant aux effets qu’on obtient de la résection des deux pneumo-gastriques pratiquée à des époques diflérentes. Ces effets sont loin d’être constants, si l’on en juge d’après les opinions dissidentes des auteurs ; mais, reste à examiner et à savoir si tous ont expérimenté dans des conditions réellement identiques. Fontana (1) enlève sur six lapins 6 à 8 lignes d’un nerfpneumo-gastrique, et, au bout de vingt-cinq jours, il opère sur l’autre de la même manière ; trois de ces animaux meurent en peu de jours, et Fontana n’indique point le temps que survécurent les trois autres. Cruiksbank (2), qui a exécuté toutes ses expériences sur des chiens, fait d’abord la simple section d’un nerf vague ; puis, dix jours plus tard, il excise celui du côté opposé : l’animal succombe le septième jour. Chez un second , il laisse trois semaines d’intervalle entre la section d’un nerf et l'excision de l’autre ; le chien survit et on le tue au quarantième jour.
Haighton (3) , ayant choisi les mêmes animaux que Cruikshank , coupe , à six semaines de distance , les deux pneumo-gastriques d’un chien qui , après avoir éprouvé des symptômes d’indigestion pendant plusieurs mois, finit par se rétablir d’une manière complète : afin de savoir si , dans ce cas , les fonctions se seraient rétablies par quelques autres rameaux nerveux, ou bien par des anastomoses, Haighton a l’ingénieuse pensée de couper de nouveau , au bout de dixnetif mois , les nerfs des deux côtés, et l’animal périt dès le
(1) Traité du venin de la vipère, etc., t. ii, ji. 181. Florence, 1781.
(2) Experim. on the nerves, particul. on tlieir reproduct., etc. Dans Pbilosoph. Transact. of London, 1795, t. i, p. 177.
(3) An experiraeiu. inqniry conceni. llie reproduct. ol' nerves. Dans Pliilosoph. Transact., 1795.
deuxième jour . Bédarcl et Descot (1) ont pratiqué la seconde section irente-deux jours après la première , et le chien à survécu seulement un mois. Muller (2), sans rapporter des expériences qui lui soient propres, admet que,“ si la section des deux nerfs vagues amène la mort en peu de jours , l’opération n'est point] mortelle lorsqu’on laisse s’écouler, entre la section d’un des nerfs et celle de l'autre , un laps de temps assez considérable pour que la plaie du premier puisse se cicatriser complètement. » Au contraire, M. Magendie (3) s'exprime en ces termes : « J’ai coupé à des chiens la huitième paire d'un côté, trois 7nois après j’ai coupé celle du côté opposé ; les animaux sont morts trois ou quatre jours après cette dernière section; à l’ouverture, j’ai trouvé le poumon auquel appartenait le premier nerf coupé dans un état d'altération tel qu'il ne pouA-ait servir à la respiration. Comment la section du second nerfn'aurait-elle pas produit la mort? » M. Prévost de Genève (4), ayant d’abord divisé , sur un jeune chat , un nerf pneuino-gastrique, a coupé l’autre au bout de deux nioïs, et l’animal n’a survécu que trente- six heures; mais ayant laissé un intervalle de qiiah'e viois , la vie aurait persisté chez deux animaux de la même espèce. M. Flourens i5i a vu la mort survenir, dès le quatrième jour, chez un coq, qui, ayant d’abord subi la section du pneumo-gastrique gauche , avait été soumis, huit mois plus tard, à la même opération du côté droit.
Chez deux chiens seulement, j’ai laissé six semâmes entre la première et la seconde résection : l'un est mort le troisième jour, et l’autre le cinquième jour. Dans la première résection, j’avais, chaque fois, fait subir au pneumo-gastrique une
(1) Dissei't. sur les affections locales des nerfs. Thèse inaiig. , n° “233, p. 90,
(2) Pliysiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, 1840, t. i, p. 223.
(3) Précis eleni, de pliysiol., t. Il, p 357, 1825.
(4) Annales des sciences nat., t. x, p. 108, 18“27.
(5) Annales des sciences nat., f. xiii, p, 116, 1828.
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perte de substance tellement considérable, qu’il était tout-àfait impossible que les fonctions pussent se rétablir à l’aide d’un tissu intermédiaire de nouvelle formation.
Les expériences de Magendie et Flourens sont plus probantes que les nôtres , en ce sens qu’un laps de temps beaucoup plus long s’est écoulé entre les deux opérations.
Les résultats contradictoires que nous venons de rapporter, ne le sont probablement qu’en apparence, et leur opposition peut dépendre, 1° de ce que le tissu ou la substance intermédiaire a manqué; 2“ de ce que ce tissu, s’étant développé, il est plus ou moins bon conducteur, suivant le temps qu’on lui a laissé pour se former ; 3° de ce que surtout il existe, entre le laryngé supérieur et le nerf récurrent, une anastomose variable en volume et en importance : ainsi, dans mes collections de névrologie comparée , je possède un larynx de chien , sur lequel l’anastomose dont il s’agit est tellement considérable , que je ne crois point exagérer en disant qu’elle offre au moins le tiers du volume du tronc cervical de la paire vague; or, quand Dupuytren (1), d’après ses expériences sur des chevaux, nous dit que - la sixième et quelquefois même une moindre partie des nerfs vagues suffit à l’entretien de la respiration , » il est bien permis de penser qu’une anastomose aussi volumineuse , dans certains cas, a pu suppléer dans ses fonctions, au moins pendant long-temps, le tronc entier du nerf vague (2). Viendra-t-on objecter que la disposition que je signale est exceptionnelle? Mais une vie prolongée , après la résection des deux pneumo-gastriques , n’est-elle pas aussi une exception? J’ai consulté tous les principaux auteurs qui ont expérimenté sur ces nerfs, et j’ai trouvé que tous s’accordent à dire que la suppression de leur influence amène la mort en quelques jours. Cependant
(1) Mcm. cité, p. 12.
(2) Qu’on ne perde point de vue qu’en conp.iiu ce nerf, au cou, on opère toujours entre le laryngé supérieur et le nerf récurrent.
deux auteurs également dignes de confiance , MM. Bégin et Sédillot (3), ont surtout rapporté des exemples dans lesquels la vie a persisté bien au delà du terme ordinaire. M. Bégin, en 1828, a conservé, pendant un mois, un chien dont les pneumo-ga.striques étaient excisés, et M. Sédillot en a vu un autre vivre deux mois et demi après la même opération. “ Les deux bouts des nerfs, dit-il, étaient écartés de plus d’un pouce d’intervalle, et sans aucun dépôt intermédiaire. - Ces expérimentateurs, pasplusque Haighton,qui, à la vérité, procéda autrement qu’eux, ne songèrent assurément, après l’ouverture des animaux, à chercher, dans l’anastomose indiquée, l’explication d’une anomalie peut-être seulement apparente.
L’opinion, généralement admise, delà nécessité immédiate des pneumo-gastriques pour l’entretien de la vie, nous semble donc devoir être respectée et maintenue.
Résumé physiologique du pneumo-gastrique et du spinal.
I. Le pneumo-gastrique est un nerf de sensibilité ; l’accessoire de Willis ou le spinal est un nerf de mouvement. Ils sont dans la même relation fonctionnelle que les racines postérieure et antérieure d’un nerf rachidien , c’est-à-dire que le pneumo-gastrique représente une racine postérieure ou sensitive, et le spinal une racine antérieure ou motrice.
IL En galvanisant le premier dans l’intérieur du crâne , après l’avoir séparé avec soin des filets les plus supérieurs du spinal, et l’avoir détaché du bulbe pour prévenir les mouvements réflexes, on ne donne lieu à aucune contraction musculaire ; en galvanisant le second , avant son entrée dans le trou déchiré postérieur, on suscite les mouvements les plus manifestes dans le larynx, le pharynx et la partie supérieure de l’œsophage : il est permis de croire , quoiqu’on ne puisse pas le démontrer directement, que l’estomac se contracte sous
(1) Thèse citée, p. 22.
FONCTIONS
la même influence, qui , d’ailleurs , n’est peut être pas non plus tout-à-fait étrangère aux battements du cœur.
III. Le pneumo-gastrique préside à la sensibilité générale des membranes muqueuses qui tapissent le larynx, la trachée, les bronches, une partie du pharynx, l’œsophage et l’estomac; son action sur le foie, si elle existe, est encore à déterminer; il a probablement de l’intluence sur la sensibilité obtuse du cœur. Le spinal anime les muscles du larynx , le tissu contractile de la trachée et des bronches , les trois muscles constricteurs pharyngiens, la membrane musculaire de l’œsophage, probablement celle de l’estomac , enfin les muscles sterno-cléido-mastoïdien et trapèze. Ce nerf préside donc à des mouvements directement nécessaires à l’entretien de la vie, et sa bizarre origine est sans doute liée à sa haute mission physiologique.
IV. Le pinçement du pneumo-gastrique est douloureux; mais la douleur qu’il occasionne varie en intensité , selon la hauteur à laquelle on le pratique : si ce nerf est très sensible au-dessus du point d’où se détache le rameau laryngé supérieur, il l’est beaucoup moins au-dessous, par la raison qu’il ne contient plus que des filets destinés à des muqueuses pourvues d'une sensibilité bien inférieure à celle dont jouit la muqueuse du larynx. Toutes les fois que , sur le chien, j’ai pu ne pas effleurer la face postérieure du bulbe, et arracher d’emblée la partie inférieure du spinal, à l’aide d’un petit crochet, l’animal n’a jamais paru souffrir de cet arrachement; ce que je me suis expliqué en constatant une indépendance complète entre ce nerf et les racines postérieures des deux premières paires cervicales ; au contraire, le pincement de la branche externe , en dehors du rachis , a toujours éveillé de la douleur, sans doute à cause des filets anastomotiques que lui envoient les branches antérieures des nerfs cervicaux.
V. Les nerfs laryngés supérieur et inférieur influencent la phonation.
VI. Des deux rameaux fournis par le laryngé supérieur, X externe seul, quand on le coupe , modifie la voix , et Vinterne ne préside point à la contraction du muscle arythénoïdien.
VIL II suffit de couper les filets du rameau externe qui se rendent aux muscles crico-thyroïdiens , pour déterminer une raucité désagréable de la voix.
VIII. Chez les jeunes animaux, qui , après l’excision des récurrents, poussent encore des cris aigus, la section de ces filets des crico-thyroïdiens empêche ces cris en même temps qu’elle augmente la gêne de la respiration.
IX. Les différences dans la grandeur relative de la glotte vocale et de la glotte respiratoire , celles qui résultent de la forme et de la dureté des cartilages arythénoïdes , aux divers âges , peuvent servir à expliquer : 1° pourquoi la suffocation imminente à un âge cesse de l'être à un autre ; 2“ pourquoi les chiens jeunes, auxquels on a excisé les récurrents, peuvent encore faire entendre des sons remarquables par leur acuité , tandis que ordinairement les chiens plus âgés restent aphones.
X. Les nerfs récurrents font contracter tous les muscles du larynx, hormis le crico-thyroïdien , et par conséquent ils influencent à la fois la constriction et la dilatation de la glotte.
XL II est donc inexact d'avancer que l’occlusion de la glotte qui suit, dans certains cas, la section des récurrents, soit due aux muscles constricteurs qui conserveraient encore leur action.
XII. Les animaux privés de leurs nerfs récurrents respirent plus vite qu’à l’état normal.
XIII. La sensation du besoin de respirer est loin d’être abolie par la section des deux pneumo-gastriques : si alors le nombre des inspirations diminue , cela tient à plusieurs causes que nous avons indiquées, et en particulier au défaut
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de stimulation de la muqueuse respiratoire par l’air atmosphérique.
XIV. A l’élasticité dont jouissent les dernières divisions des bronches , s’adjoint l’action d’un tissu contractile animé par le nerf spinal.
XV. La huitième paire (1) n’exerce qu’une influence médiate sur l'hématose. Si, après la section de ce nerf, cet acte essentiel se trouble de plus en plus au point même de cesser entièrement , il faut en chercher la cause dans les altérations graves et croissantes qui se développent dans le tissu pulmonaire ; le défaut d’un entier renouvellement d’air respirable, par suite de la paralysie de la couche musculeuse des bronches, doit aussi, selon nous, être pris en sérieuse considération. En effet, le sang qui parcourt le réseau capillaire des poumons, au lieu d’être en contact médiat avec un air incessamment renouvelé et capable de lui fournir le principe de la révivitication , finira, au bout d'un certain temps, par n’ê;re plus en rapport qu’avec de l’acide carbonique, et, comme s’il était plongé dans une atmosphère chargée de ce gaz nuisible et impropre à l’hématose , l'animal devra bientôt cesser de vivre.
XVI. L’engorgement pulmonaire et répanchement écumeux des bronches sont en raison directe l’un de l’autre, et non en raison inverse , comme l’avance Legallois. Cet épanchement est formé par des mucosités , mais surtout par de la sérosité qui, exhalée du sang, se convertit en écume, par son mélange avec l’air inspiré.
XVII. Les expériences sont loin d’assurer à la huitième paire le rôle spécial que Marshall Hall lui fait jouer dans la respiration. Il n’est pas exact de prétendre, avec ce
(I ) Lorsque , dorénavant , j’en'iploieiai celle dcnoininalion, il s’a;;ira toujours de désigner l’action commune du pueumo-gastrique et du spinal réunis en seul tronc.
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physiologiste, que les mouvements respiratoires s’arrêtent, en l’absence simultanée des lobes cérébraux et de cette paire nerveuse.
XVIII. La huitième paire n’est pas sans inlluence sur les battements du cœur, puisqu’on peut les modilier soit par la division , soit par l’irritation mécanique ou galvanûjue des filets nerveux qu’elle envoie à cet organe. D’ailleurs, il est présumable que c’est par les filets cardiaques de la huitième paire, que l’encéphale modifie les contractions du cœur, dans le cas d’affection morale.
XIX. La section de la huitième paire paralyse les mouvements et la sensibilité de l’œsophage ; mais le phénomène le plus important qui en résulte, consiste dans l’abolition de la force rétentive de ce conduit qui permet l’ascension, dans la bouche et les fosses nasales, des matières contenues dans l’estomac : d’où la titillation de la luette et de l’arrièregorge , pour expliquer les nausées et les vomissements ; d’où aussi quelquefois le passage de ces matières dans les voies aériennes.
XX. Nos expériences , en même temps qu’elles démontrent l'intluence motrice de la huitième paire iprobablement du spinal) sur l’estomac, font voir que les résuitats sont d’autant plus constanls et manifestes, que l'excitation de cette paire a eu lieu plus intérieurement et que surtout ils ont été obtenus pendant la chymification. Les mouvements que l'estomac exécute, durant cet acte, ne semblent en rien dépendre du nerf grand sympathique.
XXL Les faits f|ue nous avons observés nous portent à croire qu’après la section des pneumo-gastriques , la faim et surtout la soif continuent à se faire sentir ainsi que le besoin de respirer.
XXII. En réséquant ces nerfs, on n’empêche ni la sécrétion , ni l’acidité du suc gastrique . une raison toute mécanique rend compte d’une légère diminution dans sa quantité.
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XXII I. C’est parce qu’elle paralyse les mouvements propres de l’estomac, que la section de la huitième paire (spinali porte une grave atteinte à la chymification : nos exp(M'iences confirment pleinement cette vérité.
Cepemlant , puisque le suc gastrique , agent essentiel de la chymification, est encore sécrété, on conçoit qu’avec le temps les substances alimentaires soient dissoutes et élaborées ; mais cela ne diminue en rien l’importance de l’action mécanique de l’estomac, attendu que, cette action étant supprimée , la digestion stomacale n’a plus lieu qu’avec une extrême lenteur, impropre au durable entretien de la vie.
XXIV. Les expériences de AVilson-Philip , avec le galvanisme, ne prouvent aucunement que l’action de la huitième paire soit de nature électrique : les simples irritants mécaniques reproduisent les effets obtenus par ce physiologiste.
XXV. Quant à la question de savoir si, après la section de la huitième paire , les poisons, ingérés dans l’estomac , donnent lieu à leurs effets ordinaires, elle ne me paraît point suffisamment résolue.
XXVI. Les chiens survivent après qu’on leur a excisé, au cou , un seul nerf pneumo-gastrique ; les lapins en meurent quelquefois. Quand on laisse un laps de temps assez considérable entre le moment de l'opération et celui de l’autopsie, le poumon correspondant offre des altérations plus ou moins prononcées.
XXVII. Du côté où l’on coupe ce nerf, on voit l’ouverture pupillaire se rétrécir; mais cet effet dépend de ce qu’on a compris, dans la section, la portion cervicale du grand sympathique.
XXVllI. Les résultats contradictoires qu’on a obtenus de la résection des deux pneumo-gastriques , pratiquée à des époques différentes , dépendent de ce qu’on a seulement divisé , ou bien au contraire excisé une partie du premier tronc nerveux ; de ce qu’un tissu intermédiaire plus ou
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moins bon conducteur s’est ou non développé ; de ce qu’enfin il existe , entre le laryngé supérieur et le nerf récurrent, une anastomose variable en volume et en importance.
XXIX. Cette anastomose, exagérée, pourrait rendre compte de quelques cas exceptionnels et très-rares , dans lesquels la vie s’est prolongée pendant plusieurs semaines après la résection simultanée de chaque tronc cervical de la huitième paire.
XXX. Dans l'immense majorité des cas , cette opération fait périr les animaux dès la première semaine , et les chiens adultes , en particulier , succombent le plus souvent du deuxième au cinquième jour, aux lésions des organes pulmonaires. La mort rapide, qui, chez les animaux en bas âge , survient en queh]ues minutes , est due à l’occlusion de la glotte. En général, les oiseaux survivent plus long-temps que les mammifères , et la cause de leur mort réside plutôt dans le dérangement des fonctions digestives.
§ III. Faits p.vthologiques.
Galien (I l rapporte des cas de lésion des deux nerfs récurrents ou d’un seul , pendant des opérations pratiquées sur la région cervicale de l'homme; “ Quuni ergo , dit-il, ex cervice quidam strumas in profundo siias excideret , ac deinceps, ne secarei aliquod vas , memhranas non spec.ilh cæderet , sed unguibus eveUeret , imprudens oh ignorantiam simid récurrentes nertos disiraxit ; atque hoc facto puerulum liberavit a strumis , sed mutum reddidit. Quidam alius in alio puero sectionem faciens, ipsum similiter semimiutum reddidit, lœso videlicet altero duntaxat nervo. » Ambroise Paré , de La Motte (2), etc., ont cité des individus qui , dans
(1) Opéra omnia , ctliilon. île Kiilm, Lipsice^ 182i, t. viii. De locis afteelis, cap. VI, p. 55.
(2) Chir. obs. 212.
îles plaies accidentelles , ayant eu le nerf récurrent divisé, ont aussi olîert des altérations de la voix. Mais jusqu’à nos jours on n’avait point noté la gêne de la respiration due au rétrécissement de la glotte , rétrécissement si bien étudié par Legallois, à la suite de la section des laryngés intérieurs chez les animaux.
Le rapport du récurrent gauche avec la crosse aortique lend compte, chez l’Iiomme, des distensions et de l’atrophie de ce nerf, de ses lésions fonctionnelles, dans les anévrismes de cette partie de l’aorte. M. Huguier (1) a publié l’observation d'un cas d’anévrisme de ce vaisseau avec atrophie du laryngé inférieur gauche : la malade avait éprouvé de temps en temps des accès de suffocation, qui tantôt rappelaient ceux du croup , tantôt ressemblaient à ceux de l’œdème de la glotte.
M. Montault (•2) a vu une malade , à l’autopsie de laquelle il a trouvé les deux récurrents comprimés par des tumeurs encéphaloïdes nondireuses : on avait observé, durant la vie, des symptômes d’asthme, des étouffements accompagnés d’un sentiment de constriction à la gorge et d’une toux tantôt croupale, tantôt semblable à celle de la coqueluche.
Une femme, qui venait d’être renversée par un chariot, mourut vingt-quatre heures après l’accident , en proie à des attaques de suffocation. Son visage était bleu; ses extrémités étaient froides ; elle ne pouvait ni avaler , ni parler ; cependant elle avait sa connaissance. A l’autopsie, indépendamment d’une fracture de la mâchoire inférieure, on trouva que la corne gauche de l’os hyo'ide était rompue et que les nerfs du larynx semblaient avoir participé à la con-
(1) Arcli. gêner, de mcdcc., t. I, 1834-
(2) Jourii. uiiiv. et hebdoniad., t. ii.
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tusion. Aucune autre lésion ne fut constatée à laquelle on pût attribuer la mort (1).
Hankel (2) , Ley (3) , Kyll (4) , etc., chez de jeunes enfants qui avaient été en proie à des accès de suffocation devenus funestes , ont eu occasion de rencontrer des ganglions bronchiques ou cervicaux , tuberculeux et hypertrophiés , qui comprimaient soit les récurrents, soit les nerfs pneumogastriques eux-mêmes.
M. Dupuy (5) a signalé des altérations de la même nature chez des chevaux affectés de cornage.
M. Gaubric i6) a rapporté un cas d’asphyxie déterminé par la compression des deux nerfs récurrents , compris dans une tumeur encéphaloïde du corps thyroïde. Durant les accès de suffocation, qui étaient fréquents, l’inspiration était sifflante , prolongée ; l’expiration était accompagnée d’une toux sèche, etc. Pendant les trois derniers jours de la vie de ce malade, les menaces de suffocation devinrent continues.
Autenrieth prétend avoir trouvé la huitième paire enflammée, chez des individus qui avaient succombé à des toux spasmodiques. Hermann Kilian , au rapport de J. Franck , aurait fait quinze fois la même observation chez des enfants morts de la coqueluche , et M. Breschet rapporte qu’il a vu deux fois, dans des cas analogues, les pneumo-gastriques rouges et tuméfiés (7).
M. Andral (8l a consigné, dans sa Clinique médicale, le cas d’un individu chez lequel une dyspnée chronique , dont on n’avait pu se rendre compte pendant la vie , fut expliquée
(1) Arcli. {jéiiui-. tle midcc., t. n, 1833.
(2) .Arcli. gêner, de médcc., l. il. jj. 582, 1834.
(3) GazeUe médic., 1834.
(4) Arch gêner, de niédec., t. ni, 1837.
(5) Journ. génér. de médcc., l. Lxxv, p. 3.
(6) Bnllct. de la Sociclé anaioni., n° 4, juin 1841, p. 128.
(7) Art. Coqueluche du Dictionn. de médec. en 25 vol., 2e édit., t. ix, p. 30.
(8) Cliniq. médec., I. ni, observ. 21.
36G DES NERFS FN E U MO - G AST R I Q ü E ETSPINAD.
à l’autopsie par l'état des deux pneumo-gastrkiues qui traversaient des amas de ganglions engorgés , au milieu desquels il était impossible de les retrouver. Des cas analogues se trouvent assez souvent signalés dans les auteurs (1).
Chez un sujet qui avait éprouvé , avant de succomber , une espece d’angine de poitrine, M. Blandin (2) a trouvé , dans l’un des nerfs vagues, une tumeur du volume d’un gros pois , et constituée par un tissu dur et grisâtre , paraissant être le résultat d’une végétation intérieure du névrilème : à la hauteur de cette production , les filets nerveux étaient atrophiés.
Au rapport de M. Gendrin (G) , une toux sèche et quinteuse a été observée chez un sujet dont le pneumo-gastrique avait été mis à nu par un abcès profond de la région parotidienne; les voies respiratoires étaient parfaitement saines et l’irritation de ce nerf a été invoquée pour expliquer la toux.
Swan (4) rapporte l’observation suivante : “ Depuis dixhuit mois, le malade ne jiouvait se rassasier , quelque grande que fût la quantité des aliments avalés ; les matières rendues parle vomissement n’offraient point les signes de la digestion, quoiqu’elles eussent séjourné quatre heures dans l’estomac. La respiration devint difficile, et alors, quand elle était le plus gênée , on entendait un sifflement, comme si la glotte était rétrécie. Ces phénomènes persistèrent , à un degré plus ou Tiioins fort , jusqu’à la mort. Amaigrissement. Le malade toussa dans les derniers jours d’une manière inquiétante ; le galvanisme soulageait le malade et le sifflement laryngien disparaissait après dix minutes. A l’autopsie, les poumons
(1) r>revcnlani (Gazelle nicdic , 183i), M. Al. Becquerel ( Bullct. de la Société anal., 1837), Joliuson (Gaz. médic., 1837).
['i) Diclioiin. de médec. cl de cliiriirg. prat., t. xii, art. Neuf.
(3) Ahercrombie . Malad. de la moelle épinière. Trad. de Gendrin, édit., p. (ii>7, 1835.
(i) A ireatises on discases and injuries of llie nerves. Londres, 1834, in-8% avec ligure.
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semblent normaux ; mais les nerfs pneuino-gastriques sont , dès le milieu de la nuque, atrophiés, plus petits qu’à l’état normal ; les terminaisons des nerfs, dans l’œsophage, sont rouges et épaissies. Le nerf du côté gauche est plus mince que celui du côté droit. Swan ajoute que, dans deux individus morts poitrinaires, il avait aussi trouvé les nerfs vagues d’un diamètre plus petit qu’à l’ordinaire. »
Bignardi (1) parle d’une femme morte poitrinaire qui, durant la période la plus avancée de sa maladie , avait offert une faim insaiiable. A l’autopsie, on trouva les deux nerfs pneumo-gastriques couverts dans tout leur trajet d’une série de ganglions, les uns aussi gros, les autres plus petits que les ganglions intervertébraux des racines postérieures spinales ; ces renflements étaient formés par la substance nerveuse elle-même, et non parle névrilème ; ils étaient d’une couleur rougeâtre.
L’observation suivante a été recueillie par Johnson i2) :
“ Une dame , âgée de soixante-seize ans , souffrait depuis vingt ans de douleurs dans la tête et le dos. Quand l’auteur la vit pour la première fois, elle était très-amaigrie et dans des angoisses inexprimables ; elle ne pouvait produire le moindre son articulé et guère avaler la plus petite quantité de gelée ; elle ne sentait ni la faim ni la soif. M. Johnson fit introduire des aliments, à l’aide d'un tu3'au élastique , dans l’estomac. Tous les phénomènes rapportés persistèrent jusqu’à la mort. Le pont de Varole, la moelle allongée et la partie supérieure de la moelle épinière étaient ramollis ; l’artère vertébrale gauche était à la sortie de son canal osseux, élargie au point d’avoir le diamètre de la carotide : par 'conséquent elle comprimait le corps olivaire et le p3^ramidal de ce côté , qui ont paru plus petits que ceux du côté opposé. Cette même cause a produit une pression sur tes racines des nerfs
(1) Revue médic., t. n, 1831-
(2) Extr, de medic. chirur{;. Review, 1836, n* -49.
glosso-pharyngiens, pneumo-gastrique , accessoire de Willis et du r.erf hy[)Oglosse. L’auteur pense que la respiration et la digestion furent maintenues par les nerfs intacts du côté droit. ” Pourquoi la faim et la soif n'ont-elles pas persisté par la même cause ? Il est probable que c’est à la lésion mentionnée des centres nerveux, et non à celle du pneurno-gasti’ique , que l’abolition de ces sensations internes doit être attribuée.
Tilgen (1), à propos d’un cas de compression de la paire vague par un fongus médullaire, s’énonce en ces termes :
“ Hauccdo, fussis, vomihis ciborvmincoclorum fi! po/tiuin. "
Arnold (2) avance que les lésions de la moelle cervicale entraînent la perte ou la diminution de la voix, en compromettant l’origine du nerf spinal qui a lieu à celte hauteur. “Le fait de l’altération de la voix, par une lésion de la moelle épinière, au cou, est connu, selon ce physiologiste, par bien des médecins; déjà Galien en avait parlé et Shellhammer (3) s’exprime ainsi : Ab iciii sclope/ario in collo vox perpcdiio aniissa “ Arnold pense que les recherches anatomiques, les expériences sur les animaux et les observations pathologiques s’accordent pour permettre d’affirmer que le nerf accessoire de Willis ou le spinal est le nerf vocal.
Remarques . Assurément, je partage l’opinion de ceux qui regardent la pathologie comme une mine de riche exploitation pour le physiologiste ; mais , dans le cas présent, quiconque connaîtiait, des fonctions de la huitième paiie, seulement ce que la pathologie nous en révèle, serait, avouons-le, bien peu avancé sur des questions pleines d’intérêt, à la fois soulevées et résolues par l’expérimentation. Dans les observations précédentes , on peut voir que le plus souvent rien n’est nette-
(1) Disscri. obs. syst. fiingi luedull. nervi vagi, eic. Bonnæ, 1830.
(2) Arcli. génér. de nicdec., t. VJii, 458, 1840.
(3) Ars med., i. n, p. 217.
ment tranché , que certaines perturbations fonctionnelles , si évidentes dans les expériences, manquent ou existent à peine.
Si l'on considère que l’altération organique a pu laisser un certain nombre de filets intacts, que surtout n’occupant, que par rare exception, les deux nerfs vagues à la fois, celui du ( ôté sain a pu , pendant la désorganisation ordinairement lente de son congénère, acquérir peu à peu une action prédominante qui suffit à peu près à l’entretien des fonctions ; si l’on tient compte de l’empiétement des lésions sur d’autres organes nerveux , on concevra que les résultats offrent ici moins d’évidence, moins de précision que ceux qu’on obtient par la voie expérimentale.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées.
Poissons. Le nerf vague est en général très-volumineux dans les poissons, et ses branches se portent principalement dans trois directions. Les antérieures, plus grosses, gagnent les organes respiratoires situés sous la tête , c’est-à-dire les feuillets branchiaux , dont chacun reçoit un rameau nerveux divisé en deux filets. Les moyennes sont surtout destinées aux muscles voisins. La postérieure, enfin , se dirige tout à fait en dehors pour marcher immédiatement sous la peau, le long de la paroi latérale du corps, au-dessous d’une ligne visible à l’extérieur, disposition qui semble se répéter dans le mode de distribution du nerf accessoire chez l’homme. Indépen^ damment des divisions indiquées, le nerf vague donne, chez les poissons, des branches intestinales qui ont d’autant plus de volume que le nerf grand sympathique en a moins ; il fournit en outre, dans la iorjnlle, le silure électrique, etc., des branches nerveuses destinées aux deux tiers postérieurs de l’appareil électrique , et dans les cyprins , il envoie des rameaux remarquables à l’organe palatin, qu’on a alternativement regardé comme un organe de goût, comme un appareil spécial de déglutition.
Le nerf accessoire de Willis existe-t-il dans les poissons î M. Serres (1) dit » qu’il n’a trouvé, chez eux , aucune branche qu’on pût lui rapporter, à moins que ce ne fût la longue branche dorsale de la huitième paire. »
Desmoulins (2) assure que le nerf spinal n’existe dans aucun poisson , et Muller (3) partage cet avis. Mais Weber (4) et Bischoff (5) semblent portés à l’admettre dans la carpe vulgaire [cypr'inus carpio], le barbeau commun [cijprbms barbus, L. ), la vandoise [cyprinus leucisevs] , et enfin dans le brochet (csoa: hicius]. “ Hune nervum, dit Bischoff, qualis in cyprinorum genere apparent, si considéra , quid de ejus noÀura et functione sentiam , me nescire libéré jaleor. Qtiod si ejus in musculis pinnæ pectoris divaricationem et originem a medidla ohlongata duc/am , respido , respondet ille nervus quodammodo nervo accessorio, qui in svperioribiis animalium vertebralium classibusinvenitur. >- Mais, en considérant dans les cyprins l’origine et les connexions du nerf dont il s’agit , on trouve assurément qu’on a forcé les analogies; car, s’il communique avec la partie supérieure ou antérieure de la moelle, il paraît aussi tirer son origine du ganglion de la cinquième paire, du rameau unissant celleci au nerf vague, qui n’offre d’ailleurs aucune relation avec ce prétendu nerf accessoire.
L’une des branches les plus remarquables du nerf vague , qoi seule pourrait offrir de l’analogie avec le spinal, est, dans les poissons, le nerf de la ligne latérale; mais Muller (6) affirme qu’il n’est pas moteur , quoiqu’il se répande aussi dans des muscles. En le galvanisant sur la carpe avec
(1) Anat. conip. tîu cerveau, t. i, p. 50"2.
(2) Anatomie Jes sysi. nerv., 2'’ partie, p. 45i
(3) Pliys ol. (lu syst. nerv. Trad. île Jounlan, t. i, p. 328- (i) De aure et auiliiu, t. iv, Hg. 23, 16, 17, 18.
(5) Anal, et ]>ljysiul. nervi access. Willisii. Ilcldelberg, 1832, p, 47 et 8ei|. (0) Oiivr. cité, t. î, p. 32r>.
une pile de quarante paires de plaques , il n’a pu faire entrer ceux-ci en contraction.
Reptiles. Le nerf vague et l’accessoire de Willis existent dans les reptiles. L'accessoire se comporte presque comme une racine du nerf vague, puisqu’il passe tout entier dans celui-ci, qui envoie aux muscles du cou une branche paraissant correspondre à la branche externe du spinal chez les mammifères (1). Excepté Bojanus (2), qui l’avait parfaitement décrit dans la tortue d'Europe [chèloniens] , aucun anatomiste n’admettait le nerf spinal dans les reptiles, lorsque Bischoff démontra qu’il existait dans les crocodiles, les lézards et les iguanes (sauriens], dans les amphisbènes (ophidiens] , et enfin dans les salamandres [batraciens].
Chez les grenouilles, il part du ganglion du nerf vague une branche qui se rend aux muscles des mâchoires (3) ; c’est la branche laryngée de Volkmann , qui se répand en partie dans les muscles hyoïdiens , en partie dans ceux de la mâchoire. Ce physiologiste a prouvé que son influence motrice provenait d’une anastomose avec le facial. Dans les grenouilles, le nerf vague donne encore un rameau à la langue ; ce rameau, que l’on trouve aussi dans quelques ophidiens et sauriens, galvanisé par Volkmann , n’a déterminé aucune contraction. On a prétendu qu’il remplaçait ou aidait le nerf lingual, division du maxillaire inférieur ; on pourra se rappeler que, même chez l’homme et les mammifères, le nerf vague envoie, par l’intermédiaire du laryngé supérieur, des filets à la base de la langue.
Weber (4) a décrit, chez la grenouille, un nerf laryngé inférieur provenant d’une branche du pneurno-gastrique.
(1) liisclioff, 1 lièse cilée, p. 43.
(Ü) Anal, tesuuliiiis Europ. Tab. 21, 22, 23.
[3) Jf-'eber. .\nat. coiiip. ncrv. sympaili , p. 44. ;4) Loco rit., p. 4fi.
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J’ai conservé pendant quatre mois des animaux de cette espèce auxquels j’avais réséqué la paire vague.
OisEAFX. M. Serres (1) avait déjà trouvé l’accessoire do Willis dans le casoar, l’autruche et la cigogne blanche ; Bischolï (2) l’a rencontré sur beaucoup d’autres oiseaux. Selon le physiologiste de Heidelberg, ce nerf semblerait naître des faisceaux postérieurs de la moelle, et s’étendrait seulement ju.squ’au troisième nerf cervical. En haut il s’unit au nerf pneumo-gastrique, s’accole en arrière de son ganglion , de sorte que , comme dans les reptiles, il passe tout entier dans ce nerf, qui envoie aux muscles du cou une branche correspondante à la branche externe du nerf accessoire de l’homme. D'après Desmoulins (3), la paire vague envoie une branche principale aux muscles de la langue; selon le même auteur, cette paire est à son minimum de volume dans les oiseaux et dans les reptiles.
Nous avons vu plus haut (ju’en vertu de la disposition spéciale de leurs organes respiratoires, les oiseaux, après la résection de la huitième paire , ne mouraient point, comme les mammifères, par le trouble de la respiration, mais que la cause de leur mort résidait plutôt dans le dérangement des fonctions digestives.
M.'Vmmifères. Le pneumo-gastrique et le spinal offrent, chez eux , à peu près les mêmes dispositions que nous avons décrites dans l’espèce humaine; seulement, dans plusieurs mammifères, les filets d’insertion du spinal descendent plus bas que chez l’homme, en même temps qu’ils sont beaucoup plus nombreux. Ainsi, dans le bœuf, dans le cheval, la dernière insertion parvient jusqu’à la septième paire cervicale; le nombre des filets originels s’élève jusqu’à 30 et 40, les
(1) Aii.1t. comp. tUi cci'vcau, t. i, p.
(2) TliCsc . it.'c, p. 39
(,‘i) Anal, (.l'.s svl. nerv., 2'' pai lle, p i39.
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uns simples , les autres bifurques ; il n’y a que 5 à 6 filets originels m/érfewrs dans l’homme, et le plus souvent ils ne vont point au delà de la quatrième paire cervicale. D’après Ch. Bell (1), la branche externe du spinal n’existe point chez le chameau, “ dont le cou n’offre point un muscle long, comme le sterno-cléido-mastoïdien, qui contribue aux mouvements de la respiration. »
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DES NERFS MOTEURS CRANIENS
Les nerfs moteurs crâniens , dont les caractères généraux ont été présentés ailleurs (U. p. 12) , sont d’avant en arrière : 1“ le moteur oculaire commun; 2° le pathétique ; 3“ le masticateur ( racine motrice du trijumeau); 4“ le moteur oculaire externe ; 5” le facial ; 6° le spinal; 7° le grand hypoglosse.
Le masticateur a déjà été décrit , quand nous avons parlé du nerf trijumeau ; quant au spinal , il était impossible de ne pas rattacher son histoire à celle du pneumo-gastrique , tant est intime la fusion entre ces deux nerfs, sous le double rapport de l’anatomie et de la physiologie. Je renvoie donc aux nerfs trijumeau et pneumo-gastrique , pour le complément de l’étude que nous allons faire des nerfs moteurs crâniens.
§ I. Description du nerf moteur oculaire commun (1).
A. Origine et trajet intra-crânien.
Le nerf moteur oculaire commun , ainsi nommé parce qu’il se distribue à presque tous les muscles du globe oculaire (2), naît , par une série linéaire de filaments très-déliés , de la partie interne du pédoncule cérébral correspondant , dans l’espace situé entre la protubérance et les tubercules pisiformes ou mamillaires. Ses filets originels divergent dans l’épaisseur du pédoncule et plongent visiblement dans le /orus niger deSœmmerring, en même temps qu’ils paraissent se continuer avec les fibres de l’étage inférieur du pédoncule cérébral, fibres qui proviennent du prolongement du faisceau antéro-latéral de la moelle. Le lieu d’origine du moteur ocu-
(1) Sj noïl) mie, Secuiulum par de GuUen^ de Vésale ^ eic.; iroisièine paire de fP’ilh's etdes uioderues; nerf moieur coninuui des yeux de U'mslow; oculo-imisculaire commun de Chaussier.
(2) Les muscles grand oldique et droit exieine esceples.
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luire cuinnum est donc bien en rapport avec les fonctions de ce nerf; car on se rappelle que le faisceau médullaire antérolatéral préside au mouvement (F. lig. 2).
Zinn (1) combat, ajuste titre, l’opinion de Ridley (2) et de ]\Iolinetti (8), qui font provenir le moteur oculaire commun de la protubérance; mais il pense que la commissure cérébrale anterieure n’est point étrangère à l’origine de ce nerf » NonnuUas Jibras ad ipsani comrnissuram anieriorem pei'tingere vidcri. » Je n’ai jamais vu aucune disposition propre à légitimer cette assertion , pas plus que c lie de Varole (4) (appuyé par Vicq-d’Azyr) (5), qui affirme que les filets radiculaires d’un moteur oculaire commun sont confondus, sur la ligne médiane, avec ceux du même nerf du côté opposé : on sait qu’à l’aide de ce prétendu fait anatomique il voulut expliquer la simultanéité du mouvement des deux yeux ; “ fiiexortu, <X\i \\ , ambo utriusque Jateris nervi adco si mid uniuniur, vt in angido quodam se muiito coniingani -, quod si hanc copidam diceremus esse caiisam , propter quain ocuh anibo sinnd, et ad easdem quartes movenlvr. -
IMalacarne et Paletta (6) parlent d'un nerf accessoire qui surgirait du bord supérieur du pédoncule cérébelleux moyen, et irait se joindre au nerf moteur oculaire commun. Je n’ai pu vérifier cette particularité anatomique.
Au moment où ce dernier nerf émerge de la surface du })édoncule cérébral, il est d’abord large, aplati et formé de plusieurs filets très-ténus et bien di^^tincts. De plus , il est embrassé par les artères cérébrale postérieure et cérébelleuse
(1) l)escri])t. oculi Imniani, etc. GœttîmjuCy 1755, p. 195.
(2) Tlîc anatomy of (lie llrain, p. 145.
(3) Disput. anatom. paili. f'cnisc, 1675, lil). iv, cnp. xvin, p. 188-
(i) Hc nervis opiicîs epistola, etc,, scripla est, 1572, Francfort , 1591, [>• 127. (.5) Oriivies comjilèies, t. vi, p. 105- Paris., 1«8()5.
(6) Pelle osservazioiii in ehtrurjjia traitaio di Vicenzo Malacariie. Parte i * Preceui. Tnrinn, in-S®, 178^.
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supérieure, disposition qui, depuis long-temps, a été signalée parles anatomistes. Selon Sabatier (1), “ elle peut expliquer pourquoi on éprouve tant de pesanteur aux yeux, aux approches du sommeil , dans l’ivresse , et dans certaines espèces de fièvre. » Il suppose alors que la compression et un commencement de paralysie de ces nerfs ont lieu par suite d’un abord plus considérable du sang à l'intérieur des artères précédentes.
Au delà de ces artères , le moteur oculaire commun s’arrondit, se dirige en haut , en avant et en dehors , glisse audessous de l’apophyse clino'ide postérieure et s’engage dans un canal que lui fournit la dure-mère.
B Rapports et anastomoses au niveau du sinus caverneux.
Arrivé dans l’épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux, le moteur oculaire commun a des rapports avec le nerf pathétique , la branche ophthalmique , le nerf moteur oculaire externe et l’artère carotide interne; déplus il y présente quelques anastomoses. D’abord placé au-dessus et un peu en dedans du nerf pathétique et de la branche ophthalmique , il les croise sous l’apophyse clino'ide antérieure , et leur devient inférieur et externe; en dedans , il répond au moteur oculaire externe et à la carotide interne; en dehors, il est recouvert par la membrane dure-mère.
Avant de pénétrer dans la fente sphénoïdale , et par conséquent au niveau du sinus caverneux , le nerf moteur oculaire commun s’anastomose : 1° avec une ou plusieurs divisions très-ténues du rameau carotidien du ganglion cervical supérieur, 2° avec la branche ophthalmique; 3“ peut être quelquefois avec le nerf moteur oculaire externe.
Quoique Hirzel (2) prétende que la première de ces anas-
(1) Traité il’anat., t. m, p. 223, 1791.
(2) Anastom. du grand sympalh. avec les nerfs cérébrau.'i. Dans Joiirn. comid. du Dictionn. des sc. niédic., t. xxir, p. 322
tomoses “ doive être rangée au nombre des plus rares », je l’ai toujours rencontrée toutes les fois que je l’ai cherchée avec le soin nécessaire ; quant à celle qui a lieu avec la branche ophthalmiipe, elle témoigne, par sa constance, de la nécessité des filets sensitifs alliés aux filets purement moteurs, pour entretenir la régularité de la contraction musculaire ; aussi , voit-on, disions-nous ailleurs, la portion ganglionaire du trijumeau envoyer des filets de sensibilité, pour les muscles, à tous les nerfs moteurs crâniens , excepté à l’accessoire de Willis qui communique avec d’autres nerfs de sentiment. Enfin, pour ce qui regarde la communication anastomotique entre le moteur oculaire commun et l’externe, déjà signalée par Munnicks, elle semble avoir été retrouvée par M. le professeur Cruveilhier (1) ; je ne me rappelle pas l’avoir jamais vue.
C. Distribution du nerf moteur oculaire commun
Le nerf moteur oculaire commun pénètre dans l’orbite par 1a portion la plus interne et, par conséquent , la plus large de la fente sphénoïdale ; il traverse l’intervalle formé par les deux faisceaux postérieurs du muscle droit externe de l’œil, et se divise en deux branches , l’une suj^èrieure , plus petite, l’autre inferieure, plus grosse.
La branche supérieure se dirige en avant et un peu en dedans, passe au-dessus du nerf optique et du rameau nasal, pour se distribuer à la face intérieure du muscle droit supérieur de l’œil. Indépendamment des filets nombreux et divergents qu’elle y abandonne, cette branche en fournit d’autres plus grêles au muscle élévateur de la paupière supérieure.
La branche inférieure, beaucoup plus considérable que la précédente , se porte, en avant , entre le nerf optique et le nerf moteur oculaire externe qui la sépare du muscle droit
[ (1) Anatomie desciipt., t. iv, p. 905. Paris, 1836.
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externe de l’œil ; puis , après un trajet de quelques millimètres , elle donne naissance à trois rameaux : 1° le rameau exlerne , le plus long, côtoie le bord externe du muscle droit inférieur, jusqu’au petit oblique qu’il pénètre par son bord postérieur et dans une direction presque perpendiculaire à l’axe de ce muscle; dans son trajet, il donne d abord un filet court et aplati qui aboutit à l’angle postérieur et inférieur du ganglion ophthalmique. (F. fig. 10.) Quelquefois, dit ÎM. Cruveilhier o-p. cit.], ce filet du ganglion naît isolément et semble une quatrième division de la branche inférieure ; le rameau moyen, très-court, se porte directement en avant et se ramifie aussitôt dans le muscle droit inférieur ; 3° le rameau interne, volumineux et court, va gagner obliquement l’origine du muscle droit interne dans lequel il s’épanouit.
En rhume, le nerf moteur oculaire commun s’anastomose avec la branche ophthalmique et le grand sympathique, se di.stribue aux muscles droit supérieur, droit interne et droit inférieur , au petit oblique et à l’élévateur de la paupière supérieure; de plus, il fournit la racine motrice àn ganglion ophthalmique , qui , sortie de la partie antérieure de ce ganglion , constitue , après s’y être divisée , les filets ciliaires moteurs d’où dépendent les mouvements de l’iris.
§ II. Fonctions du nerf moteur oculaire commun. — Faits
PATHOLOGIQUES
Ce nerf, pris dès son origine , paraît être insensible aux irritations mécaniques , comme le prolongement du faisceau antéro-latéral de la moelle duquel il provient , et comme les racines antérieures des nerfs spinaux. Cependant , au delà d’un certain trajet , il devient sensible au pincement, parce qu’il s’est adjoint des filets sensitifs de la cinquième paire.
Chacun sait que les mouvements violents et prolongés des muscles oculaires , animés par le moteur oculaire commun ,
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s'accompagnent d’un sentiment douloureux de tension dans ces organes. Cette sensation ne saurait , par conséquent , dépendre que des fibres sensitives que ce nerf exclusivement moteur s’est associées, avant sa distribution aux muscles du globe oculaire.
Quand on a coupé le moteur oculaire commun sur un lapin , un chien , etc., ou bien quand ce nerf e&i compléiement paralysé chez l’homme, on observe du côté correspondant : 1° le prolapsus de la paupière supérieure; 2° un strabisme externe ; 3“ la dilatation et l’immobilité de la pupille. Le prolapsus de la paupière s’explique par la paralysie de son muscle releveur; au coritraire , on voit que , si les fonctions du facial viennent à être suspendues, c’est l’inverse qui a lieu, c’est-à-dire que la paupière supérieure se relève davantage , au point de faire paraître l'œil plus grand, et que les deux voiles palpébraux ne peuvent plus se rapprocher : ainsi , le premier temps du clignement , qui consiste dans l’occlusion palpébrale, dépend du focial et du muscle orbiculaire palpébral ; tandis que le second temps de ce mouvement protecteur est sous la dépendance du moteur oculaire commun et du muscle élévateur de la paupière supérieure. Le s/rablsme externe doit être rapporté à la cessation d’action du muscle droit interne et à la persistance de celle du muscle droit externe , animé par le nerf de la sixième paire ; en effet, ce dernier muscle, conservant toute son activité, entraîne l’œil d’autant plus facilement de son côté , que le muscle droit inteine, son antagoniste, a été frappé d’inertie. La dilatation et Y immobilité de la pupille proviennent de ce que la racine motrice , envoyée par le nerf moteur oculaire commun au ganglion ophthalmique , est paralysée avec les filets ciliaires correspondants : d’un pareil fait, il résulte que , quelle que soit la nature des mouvements de l’iris, ils sont évidemment subordonnés au nerf qui nous occupe.
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Herbert-Mayo (1), ayant expérimenté sur des pigeons , animaux qui , d’après Muck (2) , ont deux racines à leur ganglion ophthalmique , l’une fournie par le trijumeau et l’autre par le moteur oculaire commun , a voulu démontrer que le premier ne prenait aucune part aux mouvements de l’iris par la racine qu’il envoie à ce ganglion; qu’au contraire ceux-ci sont déterminés par la seule lacine que le même ganglion reçoit du nerf moteur oculaire commun.
“ La section de ce nerf [troisième paire) , faite dans le crâne sur un pigeon vivant , produisit la dilatation de la pupille, qui ne se contracta plus malgré une forte lumière.
>• La section de la cinquième paire d'un côté , faite dans la cavité du crâne sur un pigeon vivant , ne produisit aucun changement dans les mouvements alternatifs de l’iris.
» Si on pince la troisième paire dans la cavité du crâne d’un pigeon vivant ou immédiatement après la décapitation, les pupilles se contractent chaque fois qu’on touche celte troisième paire.
Si on pince la cinquième paire sur un pigeon mourant , il ne se produit rien de remarquable dans la pupille.
» Si l’on coupe les nerfs optiques dans la cavité du crâne d’un pigeon , immédiatement après sa décapitation , et si on pince la portion du nerf qui tient au cerveau , des contractions ont lieu dans la pupille.
» La section de la cinquième paire n’apporte aucune modification dans l'expérience précédente.
" Au contraire , après la section de la troisième paire , l’irritation du nerf optique intact ou divisé n'a plus d'effet sur la pupille. >>
>1 On peut conclure de ces faits , ajoute Herbert-Mayo ,
(1) Journ. lie pliysiol. expérim., t. lU, p. .348 el 349. Dans Anatomical and physiological Commeniai les. Londres, 1823.
^2; De ganglio opliihalmico, elc. l.andsliut, 1815.
que le nerf moteur oculaire commun est celui qui préside aux mouvements de dilatation ou de resserrement de l’iris; que , clans la variation habituelle du diamètre cl^* la pupille , l’impression est envoyée au cerveau par le nerf optique, à la suite de c^uoi le moteur oculaire commun est affecté de telle façon cpi'il produit ou la dilatation ou la contraction de la [•iqtille. "
On sait (]ue dans le cas d’amaurose ou de paralysie de la rétine, l'iris de l’œil atteint n’est plus susceptible de se mouvoir, lorsque la lumière tombe sur ce dernier, tandis que les deux iris se meuvent, quand la lumière impreS'ionne l’œil sain. Ce fait, dû à l’observation des pathologistes, démontre ([u’une sensation lumineuse, quoique procurée à l’aide d’un seul œil, n’en provoque pas moins la réaction simultanée des deux nerfs moteurs oculaires communs : ce même fait est confirmatif des expériences dans lesquelles j’ai vu l’iris de charpie œil se mouvoir à la suite de l’excitation mécanique d’un seul neif optirpe (1).
Ayant répété les expériences d’Herbert-Mayo, j’ai coupé à droite le nerf moteur oculaire commun, après avoir d’abord divisé le nerf optique correspondant ; et, en pinçant à diverses reprises la portion de celui-ci qui tenait à l’encéphale, je n’ai plus aperçu aucune contraction de l’iris droit; mais ce que cet expérimentateur n’a pas noté, c’est que l’iris gauche continue de se mouvoir sous l’influence des excitations mécaniques portées sur le bout cérébral du nerf optique droit. Pour éviter les répétitions, je renvoie le lecteur àcequej’ai dit de cette expérience à propos du nerf optiipe (p. 62).
Dans nos expériences, la section de la c nquième paire a eu une influence momentanée sur l’état de la pupille (p. 161), et l’irritation mécanique ou galvanique du bout périphérique du moteur oculaire commun n’a pas été suivie le plus sou-
( I ) Vo\ . plus bain, p. (>l .
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vent de mouvements appréciables dans l’iris ; au contraire , des secousses très-violentes du globe oculaire se sont produites. Je me suis bien gardé néanmoins d’en conclure que le moteur oculaire commun ne régissait point les contractions de l’iris, puisque les faits pathologiques attestent le contraire d’une manière irréfragable ; seulement j’ai pensé que la présence du ganglion ophthalmique était un obstacle qui s’opposait à ce qu’on obtînt, dans ces cas, des contractions immédiates; comme dans les parties qui sont animées par des filets nerveux dù'ecis. Pourtant, à l’exemple de Fowler, de Reinhold, de Nysten, etc , j’ai vu, sur des animaux récemment décapités, l’iris se contracter action directe à' \me pile électrique.
Presque toutes nos recherches ont été faites sur des chiens et des lapins ; quelques-unes seulement ont eu lieu sur des pigeons.
D’après les observations particulières de Millier (1), l’iris agirait dans tout mouvement volontaire du globe de l’œil, qui accompagne l’action de la branche du nerf oculo-musculaire commun allant au muscle droit interne , et cette membrane demeurerait inactive quand c’est le nerf abducteur ou moteur oculaire externe qui agit. « Comme l’externe , dit Millier, est le seul des quatre muscles droits de l’œil auquel le moteur oculaire commun n’envoie pas de filets, nous pouvons être certains que ce nerf n’agit point quand on tourne volontairement l’œil en dehors, et qu’il agit, au contraire, quand la volonté fait porter l’œil en dedans. On acquiert la conviction qu’à intensité égale de lumière, la pupille se rétrécit dès qu’on ferme l'un des deux yeux et qu’on tourne l’autre en dedans , tandis qu’elle s’agrandit lorsque, dans les mêmes conditions, c’est en dehors qu’on tourne le globe oculaire. » Ce physiologiste a encore observé que si les deux yeux con-
(I) Pliysiol. du sysl. nerv., t, i, p. .S07. Tmd. de Joiml.in. Paris, 1840.
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vergent l'un vers l’autre, le rétrécissement de la pupille est porté aussi loin que possible , soit qu’on regarde un objet voisin situé sur le côté, soit (;[u’on fixe un objet voisin placé en face ; qu’au contraire, plus les yeux sont parallèles l’un à l’autre, plus par conséquent les muscles droits internes, qui dépendent du nerf oculo-musculaire commun, tombent dans l’inaction , plus aussi la pupille s’agrandit.
Ces observations exactes sont, en général, faciles à vérifier sur soi-même ou sur d’autres personnes.
La conclusion est que la connexion qui existe entre la racine motrice du ganglion ophthalmique et le nerf moteur oculaire commun, nous permet de mouvoir volontairement l’iris par sympathie , c’est-à-dire que cette membrane se contracte d’elle-même aussitôt que la volonté agit sur le nerf moteur oculaire commun. Comme les axes visuels sont convergents et les yeux plus tournés en dedans qu’à l’ordinaire lorsqu’on regarde un objet rapproché ; qu’au contraire les deux yeux sont plus écartés l’un de l’autre quand on fixe un corps éloigné, il résulte de là, selon Müller, que la pupille devient beaucoup plus étroite dans le premier cas et beaucoup plus large dans le second.
Suivant le professeur de Berlin , le rameau envoyé au muscle droit interne par le nerf moteur oculaire commun n’est pas le seul qui exerce une influence sympathique sur les mouvements de la pupille , le même effet s’observe quand c’est le rameau du muscle petit oblique qui entre en action. Cette dernière influence se conçoit d’autant mieux que c’est précisément ce rameau qui fournit la racine motrice du ganglion ophthalmique.
Le muscle oblique inférieur, d’après le même physiolo-* giste, fait tourner l’œil sur lui-même, de manière à placer la pvfiïleen haut et en dedans ; si l’on exécute ce mouvement par un acte de la volonté , la pupille devient trèsétroite. Ce même mouvement a lieu de lui-même eiimolon-
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lairemenl lorsqu’on s’endort, pendant le sommeil, dans l’ivresse et dans les accidents nerveux ; c’est ce qui fait qu’on trouve les pupilles resserrées chez ceux qui dorment, d’après la remarque d’Herbert-Mayo, de César Hawkins, etc. (1). Seulement, ce dernier auteur avance que » si l’on soulève la paupière d’une personne endormie profondément, on trouve l’œil dirigé légèrement en avant , et dans quelques circonstances en haut et en dehors. >> Comme plusieurs physiologistes pensent que le muscle petit oblique porte la cornée en haut et en dehors, l’observation de Hawkins n’est peut-être qu’en apparence opposée à l’opinion de Müller ; car ce serait le rameau de ce muscle qui agirait dans cette circonstance.
En réséquant la portion cervicale du grand sympathique, qui communique avec le moteur oculaire commun et surtout avec le nerf moteur oculaire externe, j’ai toujours vu chez les chiens, avec Petit (2) et Molinelli (3) une constriction manifeste survenir dans l’ouverture pupillaire de l’œil correspondant. Un léger strabisme interne m’ayant toujours paru suivre l’opération , les observations précédentes de Müller me portent à croire que la constriction 'permanente de la pupille se lie alors à la direction anormale du globe de l’œil.
11 n’est pas de pathologistes qui n’aient eu occasion de rencontrer plusieurs fois des paralysies du nerf moteur oculaire commun, et par conséquent de constater les phénomènes que nous avons analysés plus haut, c’est-à-dire la chute de la paupière supérieure, la déviation de l’œil en dehors, la dilatation et l’immobilité de l’ouverture pupillaire. Ces effets réunis ne s’observent que dans les paralysies bien complètes. Toutefois, de ce que, même dans quelques-uns de ces cas, on verrait l’iris continuer de se mouvoir, il ne faudrait pas
(I) Joiun. de [iliysiol. cxpéiim., l. iii, p. 3.10.
(t>) nisi. de 1 Académie des scicuccs de Paris, 1727, — et les expériences fai tes à Namur en 1712.
(3) Commenlar. Instit. Bonon., l. ni, 1755, de lijjaiis sectisqtic octavi paris.
conclure que le trijumeau , à l’aide de son rameau nasal , préside en partie aux mouvements de cette membrane. En effet, Pourfour du Petit admet que le nerf moteur oculaire externe peut s’adjoindre au moteur oculaire commun et au rameau nasal de l’ophthalmique, pour envoyer aussi des filaments à la partie postérieure du ganglion ciliaire. On m’a fait voir une fois une racine motrice très-manifeste, allant du moteur oculaire externe à ce ganglion, et M. Grant, de New-York , m’a affirmé avoir observé plusieurs fois ce fait anatomique : il fut conduit à le rechercher par un cas de paralysie du nerf moteur oculaire commun , avec persistance des mouvements de l’iris ; le malade ayant succombé à une autre affection, M. Grant trouva à l’autopsie un rameau qui se rendait du moteur oculaire externe au ganglion ophthalmique. Cette disposition expliqua par conséquent la persistance des contractions de la pupille.
§ III. Anatomie et piiY.si0L0GtE comparées.
Poissons. Les muscles de l’œil des poissons sont au nombre de six, comme chez l’homme et les oiseaux. Mais , chez les premiers , le nerf moteur oculaire commun n’influence que les mouvements de plusieurs des muscles du globe oculaire. Aucun filet de ce nerf n’est destiné à l’iris qui paraît complètement dépourvu de la faculté de se mouvoir. Cette dernière opinion estcelle de Cuvier, de Sœmmerring lefilsqui, ayant exposé aux rayons du soleil, concentrés à l’aide d’une lentille, l’œil d’un brochet vivant, n’a pu déterminer aucun mouvement dans l’iris. Muck (I) a fait des observations analogues, et refuse aux poissons le ganglion ophthalmique avec les filets que celui-ci emprunte à la troisième paire :
(l)Disscii. auaioni. de {janglio oïdiili.ilniiio el n 'i vis ciliarihiis ani.maliuiii , iMmlishuli, 181.5.
DU NEIU-' MOTEUR OCULAIRE COMMUN
« In piscibus , dit-il, qui ganglio ophthahnico destituti sunt, et qui duos tantum nervos ciliares tenuissimos hahent , iridem immuhilem conspexi, etsi ipsum solis Imnen ocidos atiigit. '■ Les filets ciliaires dont parle Muck proviennent exclusivement du trijumeau.
Reptiles. Dans la tortue on trouve les six muscles ordinaires disposés comme dans les poissons, et de plus quatre petits muscles (muscles suspenseurs) qui embrassent de près le nerf optique. Ces derniers sont animés par le moteur oculaire commun et le moteur oculaire externe, comme cela a lieu dans certains mammifères. Selon Bojanus et Muck (/oc. cit.\, le ganglion ophthal inique existe dans les tortues, et offre ses connexions habituelles avec la troisième paire.
Oiseaux. Le volume de la troisième paire, dit Desmoulins, est d’autant plus grand chez eux , relativement à la taille de l’animal, qu’il est plus carnassier. Or, ce n’est pas à l’appétit même de la chair que cette proportion se rapporte, mais aux diverses expressions de l’œil , excitées par les passions d'un animal carnassier. Ce volume est lié aussi surtout aux mouvements de l’iris. Ainsi dans les falco , les aigles, les buses , etc., dans les corneilles freux et à manteau, le nerf est aôsoZümen/ aussi gros que dans l’homme, et c’est surtout le rameau qui pénètre dans l’œil et donne à l’iris la mobilité, qui contribue à cette grosseur. Ce rarneau,séparédéjàdu reste du nerf avant de pénétrer dans l’orbite, subit en y entrant, dans les falco, un petit renflement , une sorte de ganglion. Muck a fait figurer le ganglion ophthalmique du corbeau [corvus corax] , du dindon {ineleagris) , du héron [ardea %ulgaris)e.ià.e l’oie [anser]-, on y voit, comme chez l’homme, des filets du nerf moteur oculaire commun et du nerf nasal, s’unir comme racines du ganglion ophthalmique.
Mammifères. Les muscles de l’œil de l’homme sont seulement au nombre de six , dont quatre droits et deux obliques. Les singes ont les mêmes muscles que l’homme et en même
nombre ; la distribution du nerf moteur oculaire commun est aussi la même. Mais les autres mammifères ont au moins un muscle de plus. C’est celui qu’on nomme suspenseur ou muscle choanoîde , c’est-à-dire en forme d’entonnoir; dans les ruminants et les chevaux , il forme en effet un entonnoir ou un cône allongé. Plusieurs espèces , comme la plupart des carnassiers et des cétacés , ont le muscle partagé en quatre , en sorte qu’ils ont huit muscles droits qui reçoivent des filets, à la fois du moteur oculaire commun et du moteur oculaire externe.
Desmoulins (1), tout en refusant au cheval [eqniis caballus] le ganglion ophthalmique, admet néamoins qu’un ramuscule très-petit de la troisième paire (M. oculaire commun) se divise en trois ou quatre filets qui entrent dans l’œil de cet animal, à environ 30“ de l’insertion du nerf optique. C’est à tort que ces filets ont été niés par Muck (2). Non-seulement nous les avons rencontrés , mais encore, comme Retzius (3) , nous avons trouvé un ganglion ophthalmique avec ses deux racines. On peut affirmer, dit Millier (4), “ qu’il n’existe pas d’animal à iris mobile qui ne reçoive des nerfs ciliaires de l’oculo-musculaire commun. Ce nerf demeure toujours la source principale des nerfs ciliaires , tant que l’iris est mobile. »
Au rapport de M. Serres (5), le moteur oculaire commun aussi bien que le moteur oculaire externe et le pathétique , manqueraient dans la taupe [talpa europcccù].
(!) Anat. des sysl. nei v. , 2" pai lic, )). 39t.
(2) Op. cit.
(3) Isis, 1827, p. 997.
(i) Pliysiol. ilii syst. ncrv., t, i, p. 310.
(5) Anat. coni|). du cerveau, t. ), p. 352.
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§ I. Description du nerf pathétique (I).
Achillini (2) fut le premier anatomiste qui mentionna le nerf pathétique ; mais il ne décrivit ni son origine , ni sa terminaison véritables. « A'si! , dit-il , ali ad par nervorurn
(1) Synonymie. — Octava nervortmi conjiigatio de Fallope; nervus qui prope liâtes oritnr d' E'istnchi ; quatrième paire ou nerfs pathétiques de JVilUs et des modernes; nerf trochléatetir de quelques ana'om istes ; nerf ocido-mnsculaire interne de Chaussicr.
(2) Corporis liumani anatoniia. Venise, 15il.
subtile , exiens a 'posteriori cerehri parte, transiens ad anteriora, de quo nihil inveni a doctoribus indicatum ; puto quod det motum svpercilHs, etc. « Ce nerf, d’abord regardé comme une dépendance du trijumeau , en fut définitivement séparé par Willis (1).
A. Origine et trajet intra-crânien.
On aperçoit cette origine immédiatement derrière les tubercules quadrijumeaux ; le lecteur se rappelle qu’une partie du faisceau antéro-latéral de la moelle [faisceau moteur] se recourbe au-dessous de ces tubercules : or, le pathétique se détache, à l’aide de deux ou trois lilets radiculaires, du précédent faisceau au moment où il disparaît sous les tubercules appelés testes-, ce nerf offre donc, comme les autres nerfs moteurs oculaires, une origine en rapport avec ses usages. La moindre traction suffit pour arracher ses filets radiculaires. (L. fig. G.)
Au delà de son origine, le nerf pathétique se dirige d’abord transversalement en dehors , puis 'contourne le pédoncule cérébral avec l’artère cérébelleuse supérieure, se porte en avant vers l’apophyse clinoïde postérieure , et s’engage dans un pertuis (;[ue lui présente la dure-mère sur le prolongement a'itérieur de la petite circonférence de la tente cérébelleuse, en dehors du nerf moteur oculaire commun.
B. Rapports et anastomoses au niveau du sinus caverneux. — Rameau de la tente du cervelet.
Arrivé dans l’épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux, le pathétique y rencontre le moteur oculaire commun et la branche ophthalmique entre lesquels (2) il fournit, selon M. Cruveilhier (3), un rameau qui se porte d'avant en
(1) Cerebri anatomc, de. Amslcrdam, 1()83, p. 172, in-18.
(2) Plusieurs fois j'ai trouvé de fines anastomoses entre le pathétique et le plexus caverneux.
(3) Anat. dcscript., I. iv, p. 908. l’nris, 1830.
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arrière dans l’épaisseur de la tente du cervelet; ce rameau peut être suivi jusqu’au sinus latéral , auprès duquel il se divise en deux ou trois filets.
Nous pensons que le nerf pathétique n’envoie aucun filet à la dure-mère et que le rameau précédent provient, au contraire de la branche ophthalmique. En effet , en jetant un coup d’œil sur la fig. 21, on constate la disposition que nous avons toujours rencontrée, c'est-à-dire l’existence de plusieurs filets de la branche ophthalmique , qui d’abord se réunissent, puis s’accolent, d’arrière en avant, au pathétique, pour s’en détacher bientôt et se diriger d’avant en arrière vers la tente du cervelet.
C. Rapports dans l’orbite. — distribution terminale
Le pathétique entre dans l’orbite par la partie interne de la fente sphénoïdale, se dirige en avant et en dedans, croise obliquement la branche supérieure du moteur oculaire commun et la partie postérieure des muscles releveur de la paupière supérieure et droit supérieur de l’œil , pour atteindre le bord supérieur du muscle grand oblique dans lequel il s’épanouit. Ce nerf est au nombre de ceux qui s’aperçoivent aussitôt que le périoste est enlevé avec la paroi supérieure de l’orbite ; le rameau lacrymal apparaît en dehors, le rameau Irontal au milieu , et le pathétique en dedans.
Quelques anatomistes et surtout Jos. Swan (1) ont avancé que le pathétique produisait en partie ou même en entier le nerf lacrymal. M. Magendie (2) l’a vu fournir un nerf lacrymal distinct de celui de la cinquième paire. “Dans une pièce que j'ai sous les yeux , dit M. Cruveilhier (3), il y a deux nerfs lacrymaux, dont l’un vient delà manière accoutumée, c’est-à-dire de la branche ophthalmique , et dont l’autre in-
(1) Illustrât, of the nervous System. Trad. de E. Chassaignac. Paris, 1838.
(2) Nouv. élém. d’anat. descript., par M. Blandin, t. ii, p. 507.
(3) üp. cit., t. IV, p. 008.
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terne, plus petit, vient à la fois du pathétique et du frontal. » Il est vrai qu’assez souvent on trouve au lacrymal une double origine. Tune se rapportant bien distinctement à la branche ophthalmique, l’autre représentée par un ou plusieurs filets venus en apparence du nerf pathétique ou de la quatrième paire. Mais qu’on n’oublie pas qu’accolée à cette branche, la quatrième paire en reçoit des anastomoses dans toute la longueur de la paroi externe du sinus caverneux : or, quoi d’étonnant de voir quelquefois, vers la fente sphénoïdale, ou même au delà , des filets de l’ophthalmique, cT abord confondus avec le tronc du 'pathétique, se séparer de celui-ci, grossir le lacrymal ou même, dans leur trajet, en rester tout à fait distincts pour parvenir isolément à la glande lacrymale! En définitive , ne sont-ce pas toujours des ramuscules du trijumeau! En d’autres termes, comme tout nerf de sa classe , le pathétique emprunte des filets de sensibilité pour le muscle qu’il doit animer; mais on conçoit quêtons ceux-ci ne se rendent pas nécessairement au grand oblique; que, chemin faisant, quelques-uns puissent , en effet , parfois se détacher pour venir s’associer au rameau lacrymal. Nous pensons donc qu’il n’y a point de filets réellement propres au pathétique qui concourent à former le nerf lacrymal, et qu’on s’en est laissé imposer par de simples apparences. (F. la fig. précéd.)
§ II. Fonctions du nf.rf pathétique.
Ch. Bell (I), à propos de l’étude physiologique de ce nerf, rappelle d’abord avec raison (et je ne sais pourquoi quelques auteurs l’ont nié), que le pathétique sort du même faisceau que le nerf facial. » Ce faisceau, dit-il , se termine en haut ou à son extrémité antérieure , précisément sous les corps quadrijumeaux, et c’est de là que sort la quatrième paire. -> L’assertion du physiologiste anglais est erronée en ce sens
(1) Exposit. du syst. nat. des nerfs. Trad. de Genest, p.
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seulement qu’elle pourrait faire croire que le faisceau dont il s’agit s’arrête en entier dans ces tubercules , tandis qu’au contraire il se continue, en partie, dans les pédoncules cérébraux. Si le fait anatomique , relatif à l’origine de la quatrième paire , est exact, en est-il de même des conséquences physiologiques qu’en a tirées Ch. Bell?
Cet auteur croyant , sans en donner une démonstration directe, que tous les nerfs qui tirent leur origine du faisceau médullaire latéral ou de son prolongement , sont liés aux fonctions respiratrices , soupçonna que le nerf pathétique pourrait bien aussi, à cause même de son origine, faire partie de son système des nerfs respiratoires, et il proposa en effet de l’appeler nerf respiratoire de /’cb//. Voici comment Ch. Bell s’énonce à ce propos : “ Est-il possible qu’il y ait quelque correspondance entre l’acte général de la respiration et le mouvement de rotation de l’œil, influencé par le pathétique? Conduit à faire l’expérience, je fus très-satisfait de voir qu’il était facile d’en donner la preuve. Si l’on se bouche les narines avec un mouchoir, chaque effort que l’on fera pour se moucher sera accompagné d’un mouvement d’élévation rapide de la cornée sous la paupière supérieure. Toutes les fois que les paupières se contractent par l’influence du nerf respiratoire de la face , comme dans l’éternument , l’œil se tourne en haut , et sans aucun doute par l’influence du
pathétique L’expression de l’œil, dans la passion, prouve
que ce rapport est établi par un nerf respiratoire , et conséquemment par un nerf de l’expression. Dans la souffrance , dans les peines d’esprit et dans toutes les passions du même genre, les yeux sont élevés et tirés, d’accord avec les changements qu’éprouvent les autres traits. Si l’on demande actuellement, ajoute Ch. Bell, pourquoi le pathétique se rend dans l’orbite qui reçoit tant de nerfs, pourquoi son origine est si éloignée de celle des autres nerfs , pourquoi elle ne fournit aucune branche et va toute entière à un seul mus-
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de de l’œil, on pourra répondre que c’est pour présider à la rotation insensible et instinctive de l’œil , pour associer ce mouvement de l'œil avec ceux du clignement des paupières , pour établir un rapport entre l’œil et le système respiratoire, fonctions qui tendent toutes à la sûreté ou à la conservation de l’organe lui-même. »
11 n’est pas besoin ici de commentaires pour faire reconnaître combien sont vagues et peu satisfaisantes pour un esprit sévère les assertions qui précèdent.
Ch. Bell, d’après une expérience qu’il ht chez un singe , expérience dans laquelle il divisa les deux obliques , sans modifier la direction volontaire de l’œil vers les objets, en conclut que les muscles obliques ne sont pas chargés d’aider les muscles droits pour diriger le globe oculaire vers les objets extérieurs , et que le nerf pathétique influence des mouvements involontaires tout à fait étrangers à l’exercice direct de la vision.
Au contraire, récemment on a assigné aux muscles obliques un rôle fort important dans cette fonction.
Si, comme l’ont remarqué MM. J. Guérin (1), Szokalski (2), Huech (3) et Hélie (4), on incline latéralement la tête sur l’une et l’autre épaule pendant qu’on tient les yeux fixés sur un objet quelconque, un mouvement rotatoire est imprimé à chaque œil, dans le but de corriger le mouvement de la tête, c’est-à-dire, selon M. Guérin,» de conserver aux lignes diamétrales des humeurs de chaque œil leurs rapports de verticalité et d’horizontalité ” , et , suivant d’autres , dans le but de faire que toujours les rayons lumineux impressionnent des points synesthétiquesAe. la rétine, et de prévenir ladiplopie. Or,
(1) Communical. à rinsiit. août 1840. — Examinât, nicd. , n® 7, p. 75, 18U,
(2) De l’inllueiice des muscles obliques de l’œil sur la vision, et de leur paralysie. Méin. adressé la Société de inédec. de Gancl, 1840.
(3) Archiv. gciicr. de mcdcc., août 1841. Analyse de M. Szokalski.
(4) Thèse iuaug. Vans, 3 juin 1841, p. 12,
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M. le professeur Ph. Bérard fait observer que, dans ces cas, le muscle grand oblique, d’un côté, est congénère du muscle petit oblique du côté opposé , comme dans d’autres l’abducteur d’un œil est congénère de l’adducteur de l’autre œil. Ainsi, supposez que, dans les conditions qui viennent d’être signalées, l’on fixe un objet avec les deux yeux ; pour imprimer à ces organes le mouvement rotatoire nécessaire , le grand oblique du côté droit , par exemple, se contracte avec le petit oblique du côté gauche , tandis que le petit oblique droit et le grand oblique gauche sont dans le relâchement. Il y a , par conséquent, dit M. Bérard, un double mouvement d’antagonisme ; non-seulement les deux obliques du même œil sont dans un état inverse, mais ces muscles, dans un œil , sont en antagonisme avec les mêmes muscles de l’autre œil. Or, évidemment, ajoute ce professeur, la même paire de nerfs n’aurait pu produire un mouvement si compliqué ; il fallait qu’un des muscles grand ou petit oblique reçût un nerf spécial ; et, peut-être, le premier avait-il besoin d’un nerf particulier (le pathétique) à cause de la part qu’il prend à l’expression des passions de l’âme, parce qu’il contribue plus que les autres à traduire le mépris, la colère et l’amour par les mouvements qu’il imprime à l’œil.
J’ai appliqué le galvanisme, dans le crâne, d’abord à un seul, puis aux deux nerfs pathétiques ; dans le premier cas , la cornée transparente a paru se diriger en haut et en dehors ; dans le second, il y a eu strabisme divergent assez sensible avec ascension légère de la cornée de chaque œil en dehors. Toutefois, je dois prévenir que ces effets sont , en général , beaucoup moins manifestes que , de prime abord, on serait porté à le croire. Peut-être l’existence du muscle choandide, chez les animaux sur lesquels j’expérimentais [chien, cheval et bœuf], a-t-elle pu contribuer à rendre les résultats peu tranchés.
Avec Ch. Bell , il est peut-être permis de considérer le
FAITS PATHOLOGKiURS.
pathétique comme un nerf râro/o7i/a?Ve ; mais cette qualification est aussi applicable au rameau du muscle petit oblique, rameau provenant du moteur oculaire commun que ce physiologistev regarde , à tort , comme entièrement volontaire. En effet , il ne semble pas possible d’exécuter volontairement le mouvement rotatoire de l’œil , dont nous parlions plus haut, quand la tête est immobile.
§ III. Faits pathologiques.
J’emprunte au Mémoire de M. Szokalski les observations suivantes de paralysie du nerf pathétique ;
Première observation. Les yeux du malade ne portent la trace d’aucune lésion , leur mobilité n’est nullement gênée, et ils se dirigent facilement de tous les côtés , ce qui prouve qu’il n’existe aucune anomalie dans l’action des muscles droits des deux yeux. Les deux pupilles sont également grandes et également dilatables. Néanmoins le centre de la cornée gauche manifeste une tendance à se placer un peu plus bas que la droite; il y a diplopie , et constamment une image de l’objet se place au-dessus de Vautre. Si l’œil droit est fermé , l’image supérieure disparaît ; si c’est l’œil gauche , l’image inférieure cesse d’être visible. Les deux images se ressemblent toujours si exactement, que le malade reconnaît seulement par le jugement et l’habitude que l’inférieure est fausse. Quand il incline la tête à gauche , les images s’écartent de plus en plus; mais s’il l’incline à droite, il ne voit qu’une seule image. Depuis c[ue je lui ai fait remarquer cette particularité , ajoute M. Szokalski, il ne marche plus que la tête inclinée à droite; auparavant il se conduisait en tenant un œil fermé.
Deuxième observation. L’examen attentif démontre à M. Sichel et à moi que les deux yeux sont parfaitement mobiles dans tous les sens. Le malade assure que chaque objet lui semble double , de manière qu’il aperçoit deux
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images Tune au-dessus de Vautre : ces deux images s’écartent à mesure qu’il s’éloigne de l’objet qu’il regarde ; l’image inférieure paraît moins distincte. Il se trouvait par hasard dans le coin externe de chaque œil quelques vaisseaux légèrement injectés; nous les avons regardés fixement pendant que nous portions la tête du malade alternativement à gauche et à droite en la tenant par les tempes , et nous avons remarqué alors que T œil gauche restait attache au plancher de T orbite, qu'il suivait les mouvements de la tête, tandis que l’œil droit exerçait un mouvement rotatoire dans l’orbite. Le malade fut étonné de voir simple quand il penchait la tête à droite.
Dans son état d’isolement , au rapport de M. Szokalski , la paralysie du nerf pathétique est une maladie rare ; mais il dit l’avoir observée plusieurs* fois compliquée d’une paralysie, soit de la troisième paire, soit de la sixième.
En réfléchissant aux deux observations précédentes , il est impossible de méconnaître leur ressemblance. Il y avait diplopie, les images étaient superposées, et l’une d’elles dis paz’aissait quand les malades ne se servaient que d’un seul œil. Dans les deux cas, c’était l’œil gauche qui était affecté, et la diplopie disparaissait lorsque la tête était inclinée à droite. Il nous semble impossible , dit M. Szokalski, d’expliquer ces phénomènes autrement que par la paralysie du muscle oblique supérieur gauche. Dans ce cas , le muscle oblique inférieur , prenant une prépondérance , tire l’œil gauche en bas autour du point N [voy. la fig. 22), et le point R. vient se placer dans le point B ou dans l’axe de la vision. On sait que quand la partie supérieure de la rétine est impressionnée , l’objet doit se trouver en bas ; c’est pourquoi l’image de l’œil dévié est en-dessous de celle de l’œil sain. On conçoit non moins facilement que quand on incline la tête à droite , le point R monte et que le point B vienne se placer de yiouveau dans l’axe de l’œil , tandis que l’œil
BIBLtOGRAPHIF..
droit , grâce au mécanisme rotatoire de l’œil , reste en place; il résultera donc de tout cela , que la position normale des deux rétines sera tracée de nouveau , les rayons du point lumineux X viendront de nouveau toucher les points A et B fonctionnellement liés entre eux , et l’individu verra comme il doit voir dans l’état de santé.
D’après ces observations de M. Szokalski , les symptômes de la paralysie du nerf pathétique sont les suivants :
]° Impossibilité do la rotation de l’œil dans l’orbite. On reconnaît cette impossibilité quand on fait porter au malade, le regard étant fixe, la tête alternativement à droite et à gauche; on voit alors que l’œil malade reste fixé et qu’il ne suit pas les rotations de son congénère.
2“ Il y a constamment une diplopie et les deux images sont superposées : l’œil malacîe fournit l’image inférieure.
3“ Cette double vision disparaît quand on incline la tête vers le côté opposé à l’œil affecté.
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DESCRIPTION DU NERF MOTEUR OCUL. EXT
§. I. Description du nerf moteur oculaire externe (1).
A. Origine et trajet intra-crânien.
Quoique l’origine du moteur oculaire externe soit en général facile à déterminer , les anatomistes ont singulièrement varié à ce propos. “ In quatuordecim capitibus , dit Morgagni (2), quinque fuere, in quitus hi nervi a simimis pyramidalibus corporibus manifeslissime exisiebant. Duo , in quitus dexler a dextero summo pyramidali , sinister autem paulo supra sinistrum evidentissime ab ipsa nondum finila anniilari protuberanüa. Unum , in quo ambo ab hujus exlremo oriri visi siint. In sex reliquis e communibus erumpebant ejusdem et illorum corpormn Jinibus, » etc. Santorini (3) , Zinn (4), à l’exemple de Morgagni , font naître ce nerf à la fois de la protubérance et des pyramides antérieures. Haller (.5i se contente de dire qu’il sort du sillon qui sépare les corps pyramidaux de la protubérance : <■ oritur ex sulco inter corqMTapyramidalia, pontemque Varolii. » D'après Lieutaud i6) il provient exclusivement des pyramides, et Sœmmerring |7| adopte à peu près cette opinion ; Gall (8) l'a suivi le long et à côté des corps pyramidaux , Herbert-Mayo (9) le fait traverser la protubérance pour se rendre à la partie postérieure de la moelle allongée.
(1) Sinonj mie. — Quarlum par <te Fallope; octavum par de Bauliin; par abducens de beaucoup d’auteurs ; sixième paire de Tl^illis et des modernes ; moteur externe de Vinslow; nerf abducteur de l’oeil de Ficq-d'Azyr, oculo-musculaire externe de CItaussier.
(2) Epistol. anat. 16, § 47.
(3) Op. eit., p. 21.
(4) Op. cit., p. 100.
(5) Elem. pbysiol., t. IV, p. 222.
(6) .4nat., cdit. de 1776, t. i, p. .594.
(7) De basi eucepb. Dans Script, nevrol. de Ludwig, t. il, p. 87.
(8) Op. cit.
(91 Sériés of engraviii|;s iutended to illustrale ilie structure of tbe Braln, etc. I.ondres, 1827.
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Trois ou quatre petits faisceaux distincts constituent le nerf moteur oculaire externe à son origine. Quelquefois ils se continuent tous bien nettement avec les pyramides , mais il n’est pas rare de voir une partie de ces faisceaux embrassée par les fibres transversales les plus inférieures de la protubérance ; ce qui a pu faire dire (^ue celle-ci n'était point étrangère à l’origine du moteur oculaire externe. Mais sur des pièces préalablement macérées dans l’alcool , on peut facilement reconnaître que les filets originels de ce nerf, Allongent entre les fibres transverses de la protubérance pour se continuer avec le prolongement des fibres des éminences pyramidales, fig. 2.)
Il m’a été impossible de poursuivre les filets radiculaires dans la direction que leur assigne Herbert-Mayo.
A partir de son point d’émergence , le nerf moteur oculaire externe, placé entre la face antérieure de la protubérance et la gouttière basilaire , se dirige obliquement de bas en haut , d’arrière en avant , et de dedans en dehors , traverse la dure-mère, au dessous et en dedans du trijumeau, par une ou deux ouvertures distinctes , glisse dans une petite rainure du sommet du rocher , et, après s’être coudé, pénètre dans le sinus caverneux (1).
B. Rapports et anastomoses au niveau du sinus caverneux.
Arrivé dans ce sinus , le moteur oculaire externe se place en dedans du moteur oculaire commun , du pathétique et de la branche ophlhalmique, en dehors de l’a tère carotide interne qu’il croise et à laquelle il tient par un tissu cellulaire assez dense ; il est séparé du sang du sinus par un repli de
(1) Selon M. Elniulin {Élrni. d'anaiom.^ t. il , p. G'22) : « Sur les côies de la l.inie cai r ’e tlu sjilienoide et dans son peiit canal mcuin^fjien, le nerf moteur oculaire extenKrfournil a la dnre-mère )>’nsienrs lilets irès-hcanx, qui se rccoiir- ))cni atjssiiûi en arrière vers la fosse occipitale inférienre ei vers la gontiière iiasilairc. Deux dcnire eux, plus gros que les autres, peuvent cire facilement suivis sur la face postérieure du rocher. «
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la membrane interne de celui-ci. En passant au-dessus de l’orifice supérieur du canal carotidien, il communique à l’aide de plusieurs filets volumineux avec le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur : cette intéressante anastomose sur laquelle je reviendrai avec détails en décrivant le grand sympathique, regardée pendant long-temps comme l'unique origine de ce nerf , a été l’objet de nombreuses controverses qui seront examinées ailleurs. Une seconde anastomose du moteur oculaire externe a lieu avec la branche ophthalmique, à peu près au même niveau que la précédente, et Meckel (1) en indique un troisième, que nous n’avons jamais vue, avec le ganglion sphéno-palatin.
C. Distribution terminale
Le moteur oculaire externe pénètre dans l’orbite par la partie interne de la fente sphénoïdale , croise à angle aigu la branche ophthalmique au-dessous de laquelle d est situé , se place en dehors de la branche inférieure du moteur oculaire commun , traverse l’intervalle des deux faisceaux postérieurs du muscle droit externe, et s'y épanouit en un pinceau de filets très-déliés.
J'ai dit plus haut (p. 111) quePourfour-Dupetit, Î\I. Grant et moi-même avions vu le moteur oculaire externe , s’adjoindre au moteur oculaire commun et au rameau nasal de la branche ophthalmique , pour envoyer aussi des filaments à la partie postérieure du ganglion ciliaire.
§ IL Fonctions du nerf moteur oculaire externe.
Faits p.athologiques.
On constate , en pinçant ou en divisant le moteur oculaire externe, dès son origine , qu’il est insensible comme le moteur oculaire commun, les racines spinales antérieures , etc. L’expérience propre à fournir ce résultat, est fort délicate; elle exige, après l’ablation de la voûte du crâne , qu’on dé-
(1) Manuel d’anat. Trnd. de .Tonrdnn el Bresrliet, t. iir, p. 80.
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place un peu l’un des lobes cérébraux. Ce déplacement a lieu sans douleur, quand on l’effectue avec une extrême précaution , et il permet d’agir comparativement sur le trijumeau et le moteur oculaire externe; alors vous pouvez pratiquer la section de celui-ci , sans la moindre réaction de la part de l’animal (lapin) , tandis que la moindre excitation de celui-là ne manque point de lui arracher des cris plaintifs.
Galvanise-t-on le moteur oculaire externe dans l’intérieur du crâne , on voit le globe oculaire se dévier fortement en dehors.
En réséquant la portion cervicale du grand sympathique, qui communique si largement avec la sixic'me paire, j’ai déjà dit que j’avais toujours observé chez les chiens, comme Petit etMolinelli, une constriction manifeste de la pupille du côté correspondant, et de plus un léger strabisme interne. Cette direction anormale du globe de l’œil m’a servi à expliquer 1 état de l’ouverture pupillaire (1).
Puisque le moteur oculaire externe anime le muscle droit externe de l’œil, on doit s’attendre, dans les cas assez rares de paralysœ de ce nerf et par conséquent de ce muscle, à voir le globe de l’œil se dévier fortement en dedans. En effet, Yelloly (2) a constaté un strabisme simple interne très-prononcé, chez un homme dont la sixième paire était comprimée par une tumeur. M. Jobert (3) rapporte une autre observation dans les termes suivants : <■ Chez une femme soumise à mon examen , il existe une adduction permanente de l’œil , déterminée par la contraction continuelle du muscle droit interne et la paralysie du droit externe. Cette femme peut bien porter l’œil en haut et en bas ; mais il lui est impossible de le diriger en dehors. Ce mouvement d’abaissement et d’élévation vers la voûte ou le plancher de l’orbite,
(1) f’nj. paj;. 38,7.
(ti) A[nul Bnrdach Gcliini, (. ni, |). cl
(3) l'.lndes sur le sysîètnc norv., j>. ]T<».
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ne peut d’ailleurs se faire que dans une petite étendue et vers la paroi interne ; seulement, lorsqu’on examine l’œil de profil , on aperçoit à peine une partie de la cornée ; cette membrane est cachée presque entièrement dans le grand angle de l’œil. »
Il ne faut pas perdre de vue le cas de paralysie complète de la troisième paire rapporté plus haut, et dans lequel M. Grant a noté une persistance des mouvements de l’iris due à la racine motrice que la sixième paire envoyait au ganglion ophthalmique.
Il nous a été impossible de déterminer jusqu’à présent quels sont les usages de l’anastomose si considérable du grand sympathique avec le nerf moteur oculaire externe.
Réflexions sur la distribution des trois nerfs MOTEURS oculaires.
Nous savons que trois nerfs , le moteur oculaire commun, le pathétique et le moteur oculaire externe, sont destinés à animer les six muscles qui meuvent le globe oculaire. Le premier se distribue aux droits supérieur, interne et inférieur, au petit oblique ; le second, au grand oblique, le troisième au muscle droit externe. Pourquoi à tels muscles des divisions d’une même paire, et à tels autres des paires propres à chacun d’eux \ Le point délicat est surtout de déterminer pourquoi le droit externe et le grand oblique ont chacun un nerf spécial ; voici l’explication que propose M. Ph. Bérard (1), et qui a déjà été en partie mentionnée à propos du nerf pathétique. <■ Lorsqu’on regarde en haut , l’élévateur de l’œil [droit suph'ieur] se contracte, pendant que l’abaisseur [droit inférieur] se relâche, et si l’on regarde en bas, l’inverse a lieu ; dans les deux cas, un seul nerf agit, la troisième paire. Alors, à la vérité, le même nerf préside à deux mouvements antagonistes ; mais ces mouvements se
(1) Répert. des sriences médic. ou Dict. en 25 vol., t. xxi, p. 333.
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passent dans le même œil. Supposez, au contraire, que l’on regarde avec les deux yeux un objet situé à droite; dans ce mouvement, l’abducteur [droil cxln-np) côté droit se con tracte, ainsi que l'adducteur ( droit interne ) de l'œil gauche , tandis que l’adducteur droit et l’abducteur gauche sont dans le relâchement. Il y a, par conséquent, alors un double mouvement d’antagonisme ; non-seulement les deux muscles opposés du même œil sont dans un état inverse , mais les muscles d’un œil sont en antagonisme avec les mêmes muscles de l’autre œil. Or, évidemment la même paire de nerfs navrait pni produire un mouvement si compliqué. Il fallait qu’un des muscles abducteur ou adducteur reçût un nerf spécial ; et voici peut-être pourquoi ce devait être plutôt le droit externe que l’inteine. Le champ de la vision, qui est assez limité en haut et en bas, est surtout très-borné en dedans, et, au contraire, très-étendu en dehors. C’est par le côté externe que l’œil embrasse le plus d’objets , par là qu’il est le plus dégagé de l’orbite , par là qu’arrive presque toujours la première vue d’un danger qui menace. Il en résulte que l’abduction de l’œil devait être plus libre, plus indépendante que tout autre mouvement; et aussi est-ce la position que l’œil affecte le plus volontiers , celle , par exemple , qu’il prend de préférence , même lorsqu’on regarde une personne située en face de nous. -> Nous avons déjà dit plus haut comment M. Bérard expliquait la présence nécessaire d’un nerf particulier pour le muscle grand oblique (I).
On ne peut se refuser à regarder comme pleines d’intérêt et de justesse les précédentes remarques de M. Bérard; toutefois, cette conclusion ; “ évidemment la même paire de nerfs n'aurait pu produire vn mouvement si compliqué , » ne me semble peut-être pas aussi évidente et aussi rigoureuse qu’à cet honorable professeur. En effet, l’indépendance fonc-
(1) Voy, 397.
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tionnelle des diverses fibres qui constituent un tronc nerveux moteur étant chose incontestable, ou, en d’autres termes, quelques-unes pouvant transmettre la force motrice au s_ystème musculaire pendant que les autres sont, pour ainsi dire, au repos, on conçoit que la même paire nerveuse puisse influencer les mouvements les plus opposés et les plus complexes, sans que le concours d'une autre lui devienne rigoureusement nécessaire.
Je me bornerai à ajouter cette simple observatioTi , que tous les muscles animés par le nerf moteur oculaire commun peuvent ou doivent nécessairement agir simultanément dans les deux yeux. Tels sont les droits supérieurs ou inférieurs dans l’action de regarder en haut ou en bas ; les droits internes, dans celle de fixer un objet très-rapproché du nez ; les petits obliques, qui, d’après Ch. Bell, portent les globes oculaires en haut et en dedans sous la paupière supérieure, soit dans le clignement, soit dans la syncope, ou bien encore à l'approche du sommeil et de la mort. Quant aux muscles élévateurs de la paupière supérieure étrangers au globe de l'œil jrar leur insertion, le plus souvent ils se contractent ensemble, quoiqu’ils puissent, il est vrai, agir isolement ; mais on sait qu'il est assez difficile de fermer les paupières d’un côté en même temps qu’on les ouvre de l’autre; déplus il est clair que du côté où l œil est fermé les deux paupières restent rapprochées, non pas par le défaut d'action du muscle qui élève la supérieure, mais parce que le muscle orbiciilaire palpébral se contracte. Enfin, on a vu que les mouvements de la pupille sont soumis au nerf moteur oculaire commun, et l’on sait que les deux iris se meuvent simultanément comme les deux droits supérieurs, les deux droits inférieurs, etc. Au contraire, jamais les muscles droits e.xternes ne peuvent et ne doivent agir simultanément ; ils ont un nerf particulier. Les deux grands obliques ne sauraient non plus se contracter ensemble, et un nerf spécial les anime.
DESCRIPTION
§ 1. Description du nerf facial (1).
A. Son origine et son trajet intra-crânien.
On se rappelle qu’une portion du faisceau latéral de la moelle se prolonge dans le bulbe , en arrière de l’olive et audevant du corps restiforme : c’est au moment même de s’engager dans l’épaisseur de la protubérance, que le faisceau latéral laisse surgir le nerf facial (2) , qu’il m’a toujours été impossible de poursuivre profondément au delà de son point d’émergence. Ce point , situé en arrière et au-dessus de l’olive , entre les nerfs moteur oculaire externe et acoustique, est marqué par une petite excavation que Vicq-d’Azyr (3) appelle fosse de l'éminence olivaire. Les anatomistes qui , avec Malacarne, disent avoir poursuivi le nerf facial jus- (ju’au plancher du quatrième ventricule , ou bien dans le corps restiforme , me paraissent avoir émis une assertion que ne sauraient légitimer les recherches les plus minutieuses.
Le nerf facial forme d’abord un cordon un peu aplati , assez mou , non enveloppée de névrilème , et adhéi’cnt au bord inférieur du pédoncule cérébelleux moyen qu’il contourne, pour devenir bientôt libre et se porter en avant , en dehors et en haut , vers le trou auditif interne. Dans ce trajet, comme dans l’intérieur du conduit auditif, il se place au-dessus et en avant du nerf acoustique i^ui forme une solde de gouttière propre à le recevoir. Cette disposition remarquable était déjà connue d’Eustachi (4). « Audiiorius sive
( I ) S) Donjmj'cL — Pars durior qu'mti paris de Galiai, de fcsale^ cic. ; pars durior septimæ nervorum conjugaiionis de Jf'illis; petit syntpailiique de Jf’inslow; nervLis comniunicans facici de fVrisberg ; nerf facial de Chaussier,
(2) Nous avons prouvé que ce faisceau est destine an mouvement, et qu’il donne insertion à «rois autres nerfs moteurs : le spinal, le masticateur ( racine motrice du trijiimcan) cl 1.* [lailictique.
(3) OKuvr. coiiq)!., t. vi, [». 110. Pans, I80Ù.
(4) l>c auditus organis, p. 150.
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mollis , dit-il , secundian longiludmem instar semi circuli déganter excavalur , ininoremqiæ [nervum scilicei facialem] amice siispic'it et amplectitur . »
B Y a-t-il anastomose entre le facial et l’acoustique dans le conduit auditif interne?
Haller (]), niant toute anastomose entre ces deux nerfs, s'exprime ainsi ; “ C^uo tamen modo, nerviis durvs ad inle- (jriiatem conférât sensiis , possis requirere , ciim misqimn cum molli triinco jnisceatur? « Au contraire, Jean Kœllner (2) parle très-explicitement d’une communication entre le facial et l’acoustique , dans l'intérieur du conduit auditif, et. dès 1815 , M. le professeur Breschet (3) crut l'avoir rencontrée. Plus tard , Jos. Swan (4) avança qu’il avait répété la même observation sur un agneau et sur l'homme. “ On dissectiny , dit cet anatomiste , the seienth pair of nerves m man , I find a! the boltom of meatiis auditorius internus a communication hetæeen the portio mollis and joortio dura. In the lamb , I hâve observed the saine communication.
G. Du nerf intermédiaire au facial et à l’acoustique (o).
Selon nous , l’acoustique ne s’anastomose point , dans le conduit auditif interne , avec le facial proprement dit ; mais il s’accole seulement à un petit tronc nerveux , intermédiaire à ces deux nerfs , et découvert par Wrisberg qui l’a nommé portio media, inter communicantem faciei (facial) et aiiditivinn nervum : décrit et figuré, depuis cet auteur , par Vicq-
(1) Elemciua pliysioloyiæ, t. v, p. 297. Lausanne, 1763.
(2) Priifuiul (.1er Bemerkiingcii über tUe Pliysiologic des Geliors, von J.-B. Herliold irn B. 2 11. dieses Arch. von U. Jean Kœllner. f'oy. Arch. für die pliysiol. de Red, i iv, p. 107. //a»e, 1800.
(3) Redl. anat. el pliysiol. sur l’org. de l’ouïe, etc. Dans Mein. de l'Acad. roy. de inédec., t. iii, 3" fascic., 1836, p. -421.
(4) Med.-cliir. iransact., t. l.\, p. 424-
(5) Sj iwnjmie, — Portio media inter conmuinicaiilein faciei et auditivnin nervum de Tf'rishen/ ; portio niiiior facialis de Saminerrinÿ; radi.v sensitiva de BIscItoff, de Gœdeehens, etc.
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d’Azyr(l), Scarpa (ü), Sœmmerring (3), etc., on ne le trouve plus mentionné dans la plupart des traités modernes d’anatomie. Des expériences , qui seront relatées plus loin , s’opp-)sent à ce que nous en fassions, avec Bisclioff (4), Gœdechens (5) , Barthold , etc., la racine sensitive du facial ; nous le regardons , au contraire , comme un nerf particulier que nous proposons d’appeler nerf moteur Ujmpanique , pour des motifs que nous allons faire connaître.
Ce nerf intermédiaire est si apparent, son existence est tellement constante, qu’il y a lieu de s’étonner qu’on ne l’ait point aperçu avant AVrisberg, contemporain de Vicq-d’Azj r et de Sœmmerring. ( V . tig. 2. )
Ses radicules originels , au nombre de deux ou trois , semblent d’abord se confondre avec le facial ; mais bientôt ils adhèrent au nerf acoustique et plus particulièrement à sa branche vestibulaire , de laquelle ils se séparent au fond du conduit auditif, pour s’unir de nouveau au facial et s’engager avec lui dans l’orifice interne de l’aqueduc de Fallope. Je n’hésite point à affirmer que ces filets du nerf intermédiaire , passant de la branche vestibulaire de l’acoustique au facial , n’en aient imposé à quelques auteurs , et n’aient fait croire à des anastomoses réelles entre cette branche et ce dernier nerf. Du reste , comme je le redirai plus loin, le nerf dont il s’agit m’a semblé , en partie, rester distinct du facial et donner naissance ultérieurement à ce que je nomme le ■petit nerf pétreux (6) qui , ayant traversé le ganglion otique , s:’ rend au nuiscle interne du marteau. Je soupçonne qu’une
( 1) Ouvr. cilô, t. VI, p, ni cl 1 1 12, pi- 15, fig. 1, ii° 50.
(2) Oisquisit. aiiitt. Tah., 8, fig. 5, e.
(3j L)c basi ciiccpliali, etc. Dans Scripi. iievrol. Je Liuhcùj, t. ii, p. 03.
(i) Nervi accessorii Williüii anal, et pliysiol., p. 73 et 74. Ueidelhrr^j 1832.
(5) Xer\i tacîali-; pliysiol. et p.iiliol. Dissert, inang. Heidelberg^ 1832.
(6) ArnoM Ji'signe sons le njême nom un filet Jti rameau Je Jacob'On ou [Ju-. tôt frAndersh.
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autre partie du nerf intermédiaire anime aussi le muscle de l’étrier. Or , ce nerf ferait mouvoir les muscles de l’oreille moyenne et fournirait la racine motrice du ganglion otique , comme le nerf moteur oculaire commun fait mouvoir la plupart des muscles de l’œil et fournit la racine motrice du ganglion oplithalmique ; à ce titre , il me paraîtrait donc mériter le nom de nerf moteur iympanique.
D. Du nerf facial dans le canal de Fallope.
Parvenu au fond du conduit auditif interne , le facial , avec le petit nerf précédent , s’engage dans le canal de Fallope , canal indexe creusé dans l’épaisseur du rocher , commençant, d’une part, au fond du conduit indiqué , et, de l'autre, se terminant au trou stylo-mastoïdien. Si l’on ouvre le canal de Fallope dans toute sa longueur , on voit le nerf qui y est contenu se diriger d’abord transversalement de dedans en dehors , se couder brusquement en arrière, audessus de la fenêtre ovale, puis devenir vertical en bas : il résulte de cette direction que le facial forme deux coudes ou angles, dont l’un est antérieur et l’autre postérieur. Le premier, seul, offre des particularités dignes d’attention : en effet , c’est à son niveau que le nerf facial présente une intumescence gangliforme renfermant peut-être un peu de substance grise; c’est aussi en ce point que l'on rencontre les grand et petit nerfs pétreux , et qu’Arnold (1) décrit un filet rétrograde qu’il suppose faire communiquer le ganglion otique avec le nerf auditif. Dans sa portion verticale , le facial fournit un filet très-ténu au muscle de l'étrier, ainsi que la corde du tympan ; enfin il communique avec le pneumo-gastrique et le glosso-pharyngien.
Etudions successivement : 1° l’intumescence gangliforme du facial ; 2° le grand nerf pétreux ; 3° le petit nerf pétreux ;
(1) Mém. sur le gangliou oti(jue. Dans Rc|)crt. géiiér. cl’anat. et de [)liysiol., t. VIII, p. I, 1829.
D E s C: ill V T I O N
-1" le rameau d’union (selon Arnold), du ganglion otique au lacial et à l'auditif; 5° le filet du muscle de l’étrier; 6" l'anastomose avec le pneumo- gastrique; 7° l’anastomose avec le glosso-pharyngien.
1“ Intumescence ijangliforme du facial.
Elle se voit dans le canal de Fallopo, vers le point précis où le nerf facial se détourne à angle droit pour se diriger en arrière : sa forme est triangulaire; son sommet est dirigé en avant vers l’/tia/'î/.s deFallope, et si l'on ouvre le canal de ce nom, on reconnaît de suite cette intumescence à sa couleur rougeâtre et à sa gaîne formée par un prolongement de la duremère. Fend-on la gaîne , on aperçoit alors un grand nombre de fines artérioles, provenant de l'artère méningée moyenne et pénétrant cette intumescence qu’Arnold hésite à mettre au rang des vrais ganglions , et qu’il regarde seulement comme une transition entre un renflement gangliforme et un ganglion véritable. Bischoff, GœJecbens , Barthold , etc. {loco cii.), vont plus loin; ils n’hésitent pas à assimiler l’intumescence dont nous parlons aux ganglions des racines spinales postérieures ou sensitives , et à conclure même (qu’elle existe seulement sur le trajet du nerf intermédiaire au facial et à l’acoustique , nerf que, pour cette raison ils regardent comme la racine sensitive du facial. Plus loin, j’exposerai les arguments expérimentaux propres à combattre la signification physiologique accordée à l’intumescence gangliforme : qu’il me suffise, en ce moment, de faire observer qu’elle résulte tout simplement de la divergence des filets du grand nerf pétreux , au niveau du premier coude du facial , filets au milieu desquels se trouvent de nombreuses ramifications vasculaires qui leur donnent une couleur rougeâtre; que la présence de la substance grise, en ce point, est loin d’être un fait démontré, et que d’ailleurs le fût-il, on ne serait point en droit de conclure que cette substance se rapporterait plu-r
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tôt à l’exercice de la sensibilité , qu’à des actes purement organiques : ajoutons que M. le professeur Cruveilhier (1) nie même qu’il y ait “ quelque chose de gangliforme au point de conjugaison du nerf vidien avec le nerf facial. » Sans voir ici rien de véritablement ganglionaire, nous ne pensons pas néanmoins qu’on doive ne point admettre l’intumescence rougeâtre que nous avons constamment rencontrée sur des préparations fraîches.
2'’ Grand nnrf pétreux ou rameau crânien du nerf vidien.
Tous les anatomistes font partir ce nerf du ganglion de Meckel ou de la branche m.axillaire supérieure ; il se dirige d’avant en arrière dans le canal vidien ou ptérygoïdien , étroitement accolé au rameau qu’on nomme î'flmeaz/ carotidien du nerf vidien, duquel d'ailleurs il est facile à distinguer. A sa sortie du canal vidien , le grand nerf pétreux traverse le cartilage du trou déchiré antérieur, arrive dans la cavité du crâne , se place en dedans et au-dessous du ganglion semilunaire, entre ce ganglion et le canal carotidien; puis, se porte d’avant en arrière, de bas en haut et de dedans en dehors , pour aller occuper, avec une line division de l’artère méningée moyenne , une petite gouttière creusée dans la face supérieure du rocher, traverse \' hiatus Fallopii , se réunit au premier angle du facial , et forme enfin avec lui l’intumescence gangliforme qui a été mentionnée plus haut. Selon H. Cloquet (2) , Hirzel (3) et d’autres anatomistes , le nerf pétreux ne s’arrêterait point là, il s’appliquerait contre le nerf facial sans s’anastomoser avec lui , pénétrerait jusque dans sa gaîne et en sortirait bientôt sous le nom de corde du tymjxin ; de sorte que le grand nerf pétreux et la corde du tympan ne seraient qu’un seul et même rameau fourni par la branche maxillaire supérieure du trijumeau.
(!) Anat. clcscript., t. iv, p. 95-1. Paris, 1836.
(*2) Traité d’anal, descrîpi., t. ii, p. 120. Paris, 1832.
(3) .îouni. roniploin. dn Hiciiomi. des sc. médic., t. xxii.
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D'après mes dissections, je me crois autorisé à envisager le grand nerf pétreux sous un autre point de vue qu’on ne l’a fait jusqu’à présent. En effet , sur des pièces préalablement macérées dans l’eau acidulée avec l’acide azotique, j’ai pu, le névrilème étant enlevé avec soin du premier coude du facial , reconnaître les dispositions suivantes : 1“ ce nerf, au moment de se détourner à angle droit pour se diriger en arrière, laisse échapper un certain nombre de filets qui, dirigés d’arrière en avant, sortent par I hia/us FaUop?/ et concourent à former, en pa7'üe, le grand nerf pétreux; ceux-là marchent du facial vers le ganglion sphéno-palatin, et représentant laj'acine motrice de ce ganglion , le traversent pour s’unir aux nerfs palatins postérieurs et se terminer dans les muscles péristaphylin interne et palato-staphylin, c’est-à-dire dans les élévateurs du voile du palais (1). Les filets qui animent ces muscles ne sauraient provenir des palatins postérieurs eux-mêmes , et ils m’ont paru devoir appartenir au facial ; puisque sa paralysie à une certaine iia.uteur, entraîne , en effet , celle des agents contractiles qui élèventle voile palatin et meuventla luette (2). Du reste, cette manière de voir trouve encore sa confirmation dans la constitution anatomique elle-même de chaque ganglion sympathique, qui toujours communique à la fois avec un nerf de mouvement et un nerf de sensibilité. Les filets que le facial envoie au ganglion sphéno-palatin, correspondent à ceux que le moteur oculaire commun envoie au ganglion ophthalmique ; et les ramuscules qui se distribuent à certains muscles du voile du palais, sont les analogues de ceux qui se distribuent à l’iris : aussi de même que la lésion du nerf moteur oculaire commun détermine la paralysie de l’iris, de même aussi la lésion du nerf facial, avant l' hiatus Fallopii, paralyse en partie le voile palatin; 2“ au niveau du premier
(1) f^oy. Neuf trijumfaü, p. 128, t. ii.
(2.) Foyi. g II et III, Fondions et nialatlies Hn nerf facial,
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angle du facial, j’ai constaté encore qu’indépendaminent des filets du grand nerf pélreux, qui se rendent du facial au ganglion sphéno-palatin , il en est d’autres qui se dirigent en sens inverse , c’est-à-dire de ce ganglion ou plutôt de la branche maxillaire supérieure au nerf facial : ceux-ci, arrivés au niveau de l’angle indiqué, se séparent des précédents , et de 1a divergence de tous résulte un espace ou plutôt un petit corps triangulaire , riche en ramifications vasculaires , peutêtre pourvu d'un peu de substance grise , et qui n’est autre chose que l'intumescence gangliforme déjà décrite. Les filets rétrogrades du trijumeau desquels nous parlons , rendent compte de la sensibilité du facial, à la sortie du trou stylomastoïdien, et expliquent peut-être comment H. Tdoquet a pu émettre son opinion sur l'origine de la corde du tympan , opinion d’ailleurs impossible à démontrer.
En d’autres termes , le grand nerf pétreux, dans lequel j’ai compté parfois jusqu’à quatre filets faciles à séparer, est , à mes yeux , un nerf mixte comprenant des ramifications du facial et du trijumeau. On verra que la corde du tympan paraît être dans le même cas.
3” Pèîïï nerf pétreux.
J. -F. Meckel (1) avait figuré, sans le décrire , au niveau et en dehors de V hiatus Fallopii , par conséquent en dehors du grand nerf pétreux , un rameau que nous faisons provenir du premier coude du facial et que , par opposition au précédent qui offre en partie la même origine , nous proposons d’appeler petit nerf pétreux. Ce rameau , détaché du facial et sorti du canal de Fallope , se loge dans une petite rigole de la face supérieure du rocher , se dirige d'abord parallèlement au grand nerf pétreux, mais bientôt s’en écarte, se porte plus en dehors , puis, après avoir traversé un trou qui
(1) De quinto pare nervorum cerebri. Dans Script, ne\rol. àa LucLoig, t. I, p. fig. 1, n» 58,
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lui est propre ( entre les trous ovale et sphéno-épineux ) , aboutit enfin à l’extrémité postérieure du ganglion otique. Ce petit nerfpétreux est, d'après nous, la racine motrice Ao. ce ganglion, comme le grand nerf pétreux , du moins en partie, est la racine motrice du ganglion sphéno-palatin. Dans son trajet sur la face supérieure du rocher , le rameau que nous décrivons reçoit un filet du rameau de Jacobson , filet appelé nerf pétreux superficiel Arnold (1), et qui, s’accolant à notre petit nerf pétreux , se rc?id avec lui au ganglion otique. Mais notre nerf p oreux vient d’un nerf de mouvement (N. facial); tandis que celui d'Arnold émane d’un nerf de sentiment (N. glosso-pharyngien). Il en résulte qu’en les réunissant tous deux sous le nom commun de petit nerf pétreux ^ nous aurions encore à faire à un nerf mixte comme l’est le grand nerf pétreux lui-même ; seulement , le premier serait composé de filets du facial et du glosso-pharyngien , tandis que le second est formé par des filets du facial et du trijumeau.
De plus , si , pour le ganglion sphéno-palatin , les ramuscules moteurs correspondants à la racine motrice (grand nerf pétreux) , se rendent à certains muscles palatins; pour le ganglion otique , le ramuscule moteur C[ui correspond à la racine motrice (petit nerfpétreux) , aboutit au muscle interne du marteau. Ainsi ce dernier nerf n’arrive point directement à ce muscle , comme le croyait J. -F. Meckel ; il n’y arrive qu’après avoir traversé un renflement ganglionaire découvert depuis par Arnold , et appelé ganglion otique.
4° Anasto7iiose du ganglion otique avec h facial et façons tique.
Arnold suppose que ce ganglion communique avec le facial et l’acoustique, précisément à l’aide du rameau que je
(1) Le même anatomislc tlccrît aussi un autre filet du rameau de Jacobson, «jui va s’tmasionioscr avec le (jinnd nerf j)('‘irru \ an-devant de Hiiatus Fallopii.
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viens de décrire sous le nom de petit nerf pétreux. En effet, selon .cet anatomiste, ce rameau dériverait du ganglion otique , croiserait l'intumescence gangliforme du facial , pour se porter en arrière , à travers l’orifice interne du canal de Fallope , dans le conduit auditif interne où il s’unirait avecla portion supérieure du nerf acoustique. <■ De même, dit Arnold , que d’après les recherches de Tiedemann , il y a des rameaux du ganglion ophthalmique qui s’anastomosent avec le nerf optique et la rétine , de même un filet nerveux en rapport avec le ganglion otique s’anastomose avec le nerf acoustique et sg ramifie sans doute avec lui dans le labyrinthe de l’organe auditif. »
Cette dernière supposition est toute gratuite. Si de l’angle rentrant, formé parle premier coude du facial, je n’ai vu se détacher que de petites brides celluleuses, j’ai pu, au contraire, constater plusieurs fois que le nerf intermediaire au facial et à T acoustique, ayant accompagné ceux-ci depuis leur origine, passe (dans le conduit auditif interne) de la branche vestibulaire au facial , s’engage avec ce nerf dans le canal de Fallope , et croise son intumescence gangliforme , pour se continuer avec le petit nerf pétreux qui aboutit au ganglion otique et anime le muscle interne du marteau. Ainsi, le rameau que j’appelle petit nerf pétreux ne va point , comme l’avance Arnold , du ganglion otique au nerf auditif , mais marche précisément en sens inverse ; de plus il paraît dépendre du nerf intermediaire et non du facial.
5® Rameau du muscle de T étrier.
C’est bien à tort que quelques anatomistes ont nié l’existence du muscle de l’étrier et du rameau nerveux qui le pénètre. Celui-ci, détaché de la portion verticale du nerf facial à peu près au niveau de la base de la pyramide , se dirige en avant et un peu en haut à travers un petit canal
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qui lui est propre, et se ramifie dans l’épaisseur du muscle de l'étrier.
6“ Corde du lympan.
Aperçue par Fallope (1), qui n’en reconnut point la nature et ne put déterminer si c’était un nerf ou un tendon, la corde du tympan est une des découvertes du célèbre Eustache (2).
Elle provient du nerf facial, au-dessus du trou stylomastoïdien , remonte un peu dans le canal de Fallope , s’engage de bas en haut dans un canal particulier, parallèle au précédent, pénètre dans la caisse par une ouverture pratiquée en dedans et en arrière du cadre de la membrane du tympan , parcourt la caisse de haut en bas et d’arrière en avant , entre le manche du marteau et la longue branche de l’enclume, glisse sur le tendon réfléchi du muscle interne du marteau , et enfin sort de la caisse pour s’engager de nouveau dans une rigole .spéciale décrite par MM. Huguier et Civinini. Hors du crâne, la corde du tympan se dirige en bas et en avant, et bientôt s'accole au nerf lingual , entre les deux muscles ptérygoïdiens ; l’accolement a lieu pendant un trajet assez court au delà duquel la corde du tympan s’isole du lingual, pour se rendre au ganglion sous-maxillaire ; toutefois , on aperçoit , en outre , quelques filets d’union entre elle et le nerf désigné.
Dans ce trajet si long et si remarquable , la corde du tympan se distribue-t-elle à quelques parties de la caisse, contribue-t-elle aux mouvements des osselets de l’ouie? Caldani , Langenbeck, Bock et Hirzel disent avoir suivi de ses filets dans les muscles du marteau ou de l'étrier. Si, chez l’homme, je n’ai jamais pu confirmer ces assertions, je dois dire que, sur le cheval, j’ai vu très-distinctement un filet de la corde du tympan pénétrer dans un petit faisceau rougeâtre et
(1) Observai, anal, f^entse^ Î561, in-8*.
(2) Opuscula anaioiiiica. f^enisCf 1563,
DU NERF FACIAL
contractile , qui n’était autre chose que le muscle antérieur du marteau de quelques auteurs. Quant à la muqueuse tvmpanique, aucune division ne semblait s’y arrêter.
La corde du tympan est essentiellement un rameau du facial et non une division de la cinquième paire , comme l’avance H. Cloquet {loco cit.). Cependant nous croyons pouvoir affirmer que des filets rétrogrades de sensibilité , venus du lingual, concourent à sa formation, ce qui fait qu’elle représente un nerf mixte comme le grand nerf pétreux, et qu’elle peut , comme lui , rendre le facial sensible , dès sa sortie du trou stylo-mastoïdien. Ce dernier nerf , encore renfermé dans le canal de Fallope, communique donc à la fois avec la branche maxillaire supérieure, à l’aide d’une partie du grand nerf pétreux, et avec la branche maxillaire inférieure par l’entremise d’une portion de la corde du tympan, portion fournie par le lingual. Le nerf facial emprunte par conséquent des filets de sensibilité à ces deux branches. Quant aux filets moteurs de la corde du tympan , sans admettre , comme un fait démontré , que quelques-uns animent des muscles de la caisse , nous devons les regarder comme formant au moins la racine motrice du ganglion sous-maxillaire , au même titre que le grand nerf pétreux représente celle du ganglion sphéno-palatin , et le petit nerf pétreux , celle du ganglion otique.
7“ Anastomose du facial avec le imeumo-gasirique .
Cette anastomose, mentionnée pour la première fois par Comparetti (1), ayant été décrite avec le nerf pneumo-gastrique, je dois me borner à rappeler qu’un des filets qui la constituent semble provenir du facial et se rendre au pneumogastrique, tandis que les autres, détachés de celui-ci, vont, d’après Arnold, se distribuer aux téguments du conduit au-
(1) De aiire interna. Padoite, 1789, p. 109, 133.
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ditif externe, après avoir croisé la portion verticale du facial, [ci encore , il s’agirait donc d’un rameau anastomotique , mixte comme le grand nerf pétreux , le petit et la corde du tympan.
8“ Anastomose du facial avec le glosso-pha^'yngien.
Haller (1) me paraît être le premier qui l’ait aperçue : “ jS ervvs durus cum glosso-fliaryngeo communicat, in ipso foramine jvguJari, aut proxime. » Au moment de sortir du trou stylo-mastoïdien , le nerf facial fournit quelquefois un rameau qui , se portant en bas et en dedans , entre l’apophyse styloïde et la veine jugulaire interne , s’anastomose avec le glosso-pharyngien , un peu au-dessous du ganglion pétreux. M. Cruveilhier (2) a trouvé une fois ce rameau tellement considérable, qu’il semblait former en grande partie le glosso-pharyngien. L’anastomose dont il s’agit est loin d’avoir lieu toujours de la même manière. , Dans les cas où elle s’effectuait comme je viens de l’indiquer, j’ai pu décoller , en partie, du glosso-pharyngien, le rameau qui la constitue et le poursuivre dans le ventre postérieur du digastrique ou dans le stylo-pharyngien ; mais le plus souvent dans l’épaisseur du premier de ces muscles, on voit une anse nerveuse, convexe en bas, formée par un filet émané directement du facial , et tjui remonte s’unir au glosso-pharyngien. Cette union est de la plus haute importance à connaître , car elle explique, en partie, les fonctions mixtes dont jouit ce dernier nerf audessous du ganglion d’Andersh.
E. Bu nerf facial hors du canal de Fallope.
A la sortie du canal de Fallope, le nerf facial se porte en bas, en avant et en dedans, dans l’épaisseur de la glande parotide, et apres un trajet de 10 à 15 centimètres, se divise on deux branches , l’une cervicofaciale , l’autre iernporo-
(1) iLlement. jiliysiol., t, iv, p. 228.
(2) Auai. descript., t. iv, p. 953. Paris^ 1836-
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faciale. Mais, avant cette bifurcation, il fournit les rameaux auriculaire 'postérieur , si'ylo-hydîdien et sous-mastdichen ou digastrique .
10 Rameau auriculaire postérieur.
Désigné sous le nom de auriculo-occipital par ]\I. Cruveilhier, ce rameau est dirigé d’abord en bas , puis il se réfléchit sur la partie antérieure de l’apophyse mastoïde, d’où il se porte derrière le pavillon de l’oreille pour s’y diviser en deux filets : l’un ascendant ou auriculaire proprement dit , qui est destiné aux muscles auriculaires postérieur et supérieur ; l’autre transverse ou occipital , qui s’anastomose avec le rameau auriculaire ou le rameau mastoïdien du plexus cervical, et se distribue exclusivement au muscle occipital.
2° Rameau stglo-hgdidien.
11 naît quelquefois par un tronc commun avec le suivant , se dirige obliquement en bas , en dedans et en avant, pour venir se perdre dans l’épaisseur du muscle stydo-hyoïdien. Je n’ai jamais rencontré les filets qui, selon Haller (1), Sœmmerring (2), H. Cloquet (3) , etc., traverseraient ce muscle et s’anastomoseraient avec la portion cervicale du grand sympathique.
3° Rameau sous-mastdidien ou du muscle digastrique .
D’abord confondu quelquefois avec le précédent, il se jette dans le ventre postérieur du muscle digastrique, le traverse après lui avoir fourni quelques divisions et se partage en deux filets ; l’un qui remonte en dedans s’anastomoser avec le glosso-pharyngien au moment où il sort du crâne , l’autre qui , selon Haller , s’unit au rameau laryngé supérieur du pneumo -gastrique. Sabatier (4) dit en avoir rencontré <• un
(1) Elemema pliysiol., l. iv, p. ^28. Lausanne, 17GG.
(2) Corporls liumani fabrlca, t. IV, p. 2i8. Trajecti ad Mcentim, 1798.
(3) Traité d’anat. descript., t. ii, p. 121. Paris, 1832.
(•i) Traité d’anal., t. ni, p. 256. Paris, 1791.
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autre qui n’a été décrit par personne, et qui, après être descendu au-devant du digastrique , irait se jeter en dehors sur la face externe du sterno-cléido-mastoïdien, jusqu’à la partie moyenne de ce muscle. » Je n'ai jamais eu lieu d’observer un pareil mode de distribution.
Branche cervico-faciale.
Après avoir reçu fréquemment une division du rameau auriculo-temporal, elle descend obliquement en bas et en avant, dans l’épaisseur de la glande parotide, vers l’angle de la mâchoire inférieure , où elle se partage en un certain nombre de rameaux appelés cervicaux , menlonniers et buccaux.
1“ Les rameaux cervicaux, au nombre de deux ou trois, nés ensemble ou séparément , marchent en avant et en bas vers la partie supérieure et antérieure du cou , où ils sont recouverts par le muscle peaucier. Vers l’angle de la mâchoire ils se divisent en un grand nombre de filets divergents, dont les uns se dirigent en avant pour se terminer , avec les rameaux mentonniers, dans les muscles du menton, et dont les autres se portent verticalement au-dessous du peaucier, dans lequel ils se terminent. Parmi ces derniers , il en est qui s’anastomosent avec la branche cervicale transverse du plexus cervical.
2° Les rameaux mentonniers sont ordinairement au nombre de deux, qui se subdivisent dans leur trajet ; ils marchent à peu près horizontalement en avant, s’engagent au-dessous des muscles triangulaire , carré, et s’y terminent ainsi que dans le muscle de la houppe du menton et dans le segment inférieur de l’orbiculaire labial. Ces rameaux forment, avec le rameau mentonnier de la cinquième paire , une sorte de plexus dont les filets s’entrecroisent ; ceux du facial sont transverses, tandis que ceux de la cinquième paire sont verticaux ou ascendants. Les premiers ne se distribuent qu’à
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des muscles, tandis que les seconds sont essentiellement destinés aux téguments cutané et muqueux de la lèvre inférieure.
3° Les rameaux buccaux suivent une direction horizontale, s’anastomosent entre eux et avec les rameaux buccaux de la branche temporo-faciale, puis, arrivés au niveau du bord antérieur du masséter, s’unissent au rameau buccal de la cinquième paire, pour se terminer soit dans le muscle buccinateur, soit dans le muscle orbiculaire des lèvres.
Branche temporo-faciale.
Plus volumineuse que la précédente, elle se porte en avant et en haut, au-dessous de la parotide, vers le col du condyle de la mâchoire, dont elle croise la direction, et au niveau duquel elle s’adjoint un, deux ou même trois rameaux considérables , venus du nerf auriculo-lemporal. On verra plus loin combien cette anastomose est intéressante , sous le rapport de la physiologie, de la pathologie et même de l’anatomie du nerf facial. C’est vers le même point que , sur le cheval, j’ai rencontré plusieurs ganglions qu’on peut appeler parotidiens et qui communiquent à la fois avec le facial et l’auriculo-temporal. Andersh et Scarpa (1) semblent avoir observé, chez l’homme, une disposition analogue.
Les prétendus filets du facial qui s’arrêtent dans la glande parotide, appartiennent à l’auriculo-temporal.
Aussitôt que la branche temporo-faciale s’est anastomosée, au-devant de l’oreille, avec le trijumeau, on la voit se subdiviser en une foule de ramifications divergentes qui se dirigent vers la tempe, le front, l’orbite, le nez, les joues et la lèvre supérieure ; d’où la division en rameaux temporaux , Jronio-orhiiaires , nasaux om sous-orbitaires et buccaux.
1“ Rameaux temporaux . Ils apparaissent vers la partie supérieure de la parotide, coupent à angle droit l’arcade
(1) Tabula; iievrologicæ, t.ib, iii, 1791.
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zygomatique , et se perdent dans les muscles auriculaires antérieur et supérieur, dans le muscle occipito-frontal. Un ou deux s’anastomosent avec un filet du rameau temporal profond antérieur de la branche maxillaire inférieure, filet (pii traverse l’aponévrose temporale , un peu au-dessus de l'arcade z3^gomatique Quelques rameaux communiquent aussi avec les filets ascendants de la division auriculo-temjiorale de la même branche.
2<’ Rameaux fronto- orbitaires. Plus antérieurs et plus nombreux que les précédents, ils croisent obliquement l’arcade zygomatique : beaucoup de leurs filets se jettent dans la partie inférieure du muscle frontal et s’entrecroisent avec les divisions du nerf sus-orbitaire; d’autres, arrivés à une certaine distance de l’angle externe de l’œil , s’épanouissent en filets divergents qui se distribuent, sous les noms de /Wpéhraux supérieurs et inférieurs, au sourcilier et à l’orbicu- 1 aire des paupières. MM. Cruveilhier et Bonamy ont reconnu (|ue ces deux derniers muscles et la partie inférieure du frontal, étaient de tous les muscles de la face ceux qui étaient les plus riches en divisions du facial, divisions que ces anatomistes ont vues former des anses nombreuses à la manière des artères mésentéri(iues ; les .anses dont il s’agit s’observent principalement sur la tempe et dans l’épaisseur même du frontal .
3“ Rameaux nasaux ou sous-orbitaires . Dans leur direction presque horizontale , on les voit s’engager au-dessous du muscle grand zygomatique , auquel iis donnent quel- (pies filets ; puis ils en fournissent encore au segment inférieur de l’orbiculaire palpébral, au petit zygomatique, au canin , au myrtiforme , à l’élévateur propre de la lèvre supérieure, et se terminent dans les muscles du voisinage de l’orifice nasal, le pyramidal, le transverse du nez, l’élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure. Avec les divisions terminales du sous-orbitaire de la cinquième
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paire, ces rameaux du facial forment une sorte de plexus sous-orbitaire : indépendamment d’un croisement très-manifeste des rameaux , on observe quelques anastomoses en anses.
Quant aux filets cutanés sous-orbitaires du facial , nul doute qu’on ne les ait à tort rapportés à ce nerf; ils appartiennent exclusivement aux rameaux anastomotiques que l’auriculo-temporal fournit à la branche temporo -faciale.
Bameaux buccaux. Destinés au muscle buccinateur, et surtout au segment supérieur de l’orbiculaire des lèvres, ils suivent l’artère transverse de la face et le canal de Sténon, s’anastomosent avec les rameaux buccaux de la branche cervico-faciale et avec le rameau buccal du maxillaire inférieur. Les divisions terminales de ce dernier rameau se distribuent essentiellement à la peau, à la muqueuse et aux glandules des joues; tandis que celles du facial, en ce point, sont consacrées aux muscles précédents. Les expériences et la pathologie confirment pleinement ces données anatomiques.
F. Résumé anatomique du nerf facial.
Le nerf facial émerge du faisceau latéral de la moelle, au moment où ce faisceau va s’engager dans l’épaisseur de la protubérance annulaire. (V. &g. 2.)
Dans son trajet intra-crânien , il est accompagné par l’acoustique et le nerf intei'inédiaire de Wrisberg ; tous trois s’engagent dans le conduit auditif interne, les deux derniers s’arrêtent dans l’épaisseur du rocher et se distribuent à des parties différentes de l’organe de l’ouïe, tandis que le facial parcourt un canal flexueux , connu sous le nom de canal de Fallope, et émerge du crâne par le trou stylo-masto’idien.
Dans le conduit auditif interne, le facial ne fait que s’accoler au nerf intermédiaire de Wrisberg et à l’acoustique; dans le canal de Fallope , il offre diverses anastomoses et
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fournit plusieurs rameaux : ainsi, il communique 1® avec les branches maxillaires supérieure et inférieure du trijumeau, à l’aide du grand nerf pétreux et de la corde du tympan ; 2“ avec le nerf pneu mo -gastrique ; 3° avec le glosso-pharyngien. Il fournit une partie du grand nerf pétreux , le petit nerf pétreux, un filet au muscle de l’étrier, la corde du tvmpan , au moins quelques filets du rameau auriculaire du pneumo-gastrique, et un rameau anastomotique avec le nerf glosso-pharyngien. (F. fig. 23.)
A sa sortie du trou stylo-mastoïdien, le facial donne les rameaux suivants : V auriculaire postérieur qui est destiné aux muscles occipital, auriculaires postérieur et supérieur; le stylo-hyoïdien qui anime le muscle du même nom ; le sousmastoidien qui se rend au ventre postérieur du digastrique. Puis, le tronc du facial se divise en branche cervico-faciale et en branche lemporo- faciale.
La branche cervico-faciale produit des rameaux cervicaux, mentonniers et buccaux. La branche elle-même s’anastomose quelquefois avec le nerf auriculo-temporal ; ses rameaux communiquent toujours avec le plexus cervical , les rameaux mentonnier et buccal de la cinquième paire. Tous les muscles sous-cutanés de la face et du cou, qui se trouvent au-dessous d’une ligne fictive menée du lobule de l’oreille à la commissure labiale, sont animés par la branche cervicofaciale ; ces muscles sont le peaucier, le triangulaire, le carré, le muscle de la houppe du menton , la partie inférieure du buccinateur et le segment inférieur de l’orbiculaire labial.
La branche temporo-faciale se divise en rameaux temporaux ,fronto-orbitair es , sous-orbitaires ovinasaux , et buccaux. Cette branche s’anastomose très-largement avec l’auriculotemporal (1), et ses rameaux communiquent avec le temporal profond antérieur, les sus et sous-orbitaires, divisions delà
(1) Raniea» de la cinquième paire.
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cinquième ^jaire : quelques-unes de ces anastomoses constituent de.‘’anses remarquables. Tous les muscles sous-cutanés que IVn rencontre au-dessus de la précédente ligne fictive , empi’untent leurs filets moteurs à la branche temporo-faciale : CfS muscles sont l’auriculaire antérieur, le frontal, le sourcifier, l’orbiculaire palpébral, le grand et petit zygomatique, le canin , le myrtiforme , l'élévateur propre de la lèvre supérieure , l’élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, le transversal du nez, le pyramidal, le segment supérieur de l’orbiculaire labial , la partie supérieure du buccinateur. (V. fig. 24.)
Le facial ne se distribue pas seulement à tous ces muscles sous-cutanés, mais encore au ventre postérieur du digastrique, au stylo-hyo'idien , au muscle de l’étrier, au muscle interne du marteau par l’entremise du ganglion otique, à, tous ceux du voile du palais, hormis le péristaphylin externe, par celle du ganglion sphéno-palatin et du glosso-pharyngien.
Le nerf facial ne donne aucun filet à la peau de la face et à la glande parotide ; on a pris pour des divisions du facial , des filets de l’auriculo-temporal.
§ II. Fonctions du nerf faci.vl.
J’ai déjà fait remarquer, en parlant des usages du nerf trijumeau, qu’avant 1818 aucun physiologiste n’avait songé à s’enquérir , par la voie expérimentale ou pathologique , de la question de savoir si les nerfs trijumeau et facial différaient ou non par leurs fonctions et leurs propi’iétés (L : on s’accordait à penser que l’une et l’autre paire présidaient à la fois à la sensibilité et au mouvement de la face , et partant , toute investigation physiologique ultérieure sur ces nerfs avait dû paraître inutile. Cependant , Willis (2) avait dit à
(1) Cette question a déjà, en partie, é^é traitée, au point de vue historique, quand nous avons étudié le nerf trijumeau.
(2) Anat. cerebr. nervor. descript. et nsus. Amiterdam, 1683, in-li2, cap. .x.’iii, p. 178.
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propos du facial : « Motui potins quam sensu't conducit. » Bellingeri (1), à l’époque indiquée, assigna d«.<5 attributions distinctes à la cinquième et à la septième paVes des nerfs cérébraux : mais presque tout ce qu’il écrivit à cesujet est tellement entaché d’erreurs , comme on va le voir paur le facial en particulier , que personne n’est en droit de revendiquer en sa faveur la priorité d’une découverte dont l’honneur revient presque entièrement à Ch. Bell. Suivant le physiologiste anglais , le facial a mission de faire contracter les muscles sous-cutanés de la lace , et la portion gangiionaire du trijumeau transmet les impressions tactiles développées dans cette région : une pareille découverte , si féconde en applications à la pathologie et à la thérapeutique, n’était d’ailleurs que la conséquence directe des belles recherches que , dès 1811 (2) , Ch. Bell avait faites sur les racines spinales, dont les postérieures ou ganglionaires lui parurent alors destinées à la sensibilité , et les antérieures au mouvement.
Bellingeri (8) avança , en 1818 , que , si le nerf facial préside à la fois aux mouvements volontaires , à la sensibilité générale de la face , et même au goût à l’aide de son rameau appelé corde du hjmpan , la portion ganglionaire du trijumeau , étrangère au tact , influence les mouvements involontaires ou instinctifs des diverses parties de la face (4). Pour confirmer ses assertions erronées , cet auteur rapporte deux observations qui nous semblent tout à fait opposées à sa manière de voir (5) , il cite encore l’expérience suivante sur le
(1) De nervis l'aciei. Quinti et septimi nervorutn paris functiones. Turin, 1818. VJnnj; Journ. des Progrès, t. iv, p. 2i, 1827.
(2) An idea of a new analomy of llie brain. Londun, 1811.
(3) Méin. cité.
(4) Noos avons dit que le même auteur faisait aussi de'pendre de cette portion lin trijumeau les fonctions organiques de la face (nnirition, sécrétions, etc.).
(5) L’une de ces observations se trouvera plus loin, § ni; l’autre a été mentionnée quand il s’est agi du trijumeau.
DU NERF FACIAL
nerf facial : » Exjyerimento in cuniculis constituto compro havimus , septimum par sensui et motià animali insenire. Secavimus scilicei septimum par et paralysis subsecuta est muscuhrum palpehrarum , lahii superioris atque inferioris in eodem latere : secto in utraque parte septimo p>ari , integra fuit palpebrarum paralysis , labii etiam superioris , atque inferioris ; movebat tarnen adhuc aures externos , inferiorem diducebat maxillam, linguaux ex ore fer ébat cunicidus : admodum lœsus in facie videbatur tactus , distraciis enim pilis nidla dabat sensibilitatis indicia. » Si le physiologiste de Turin avait suffisamment répété l’expérience dont il s’agit, principalement sur des animaux qui manifestassent mieux leurs douleurs , nul doute qu'il serait arrivé , comme tous les expérimentateurs d’aujourd’hui , à reconnaître, au contraire , après la section du nerf facial de chaque côté , la persistance de la sensibilité générale de la face.
A. Xie nerf facial préside à la contraction de tous les muscles sous-cutanés de la face (1).
Ch. Bell et John Shaw (2) , ayant expérimenté sur des ânes , des chiens et des singes, annoncèrent , en 1821 , qu’à la suite de la section du facial, la sensibilité de la face ne subit aucune diminution , et que les mouvements seuls y sont abolis (3). Ch. Bell proposa d’appeler ce nerf, nerf respira-
(1) Il faut y joindre les muscles auriculaires, peaucier et occipital , le ventre postérieur du digastrique, le stylo-hyoïdieu, etc.
(2) Consultez Manual for lhe studcnt of anatomy, hy John Shaw. London^ 1821. — On partial paralysis du mcine auteur. Dans Transact. ined.-chirurg., t. :v!i. — Exposit. du syst. nat. des nerfs, par Ch. Bell. Trad. de Genest. Paris, 182.), p. 54. — Journ. de pliysiol. expériment., t. l,p. 384. — Ibid., t. ii, p. CG. — Ibid., t. .X, p. 1.
(3) 11 est presque inutile de faire observer que nous entendons par mouvements de la face seulement ceux qui dépendent des muscles sous-cutanés de cette région, à l’exclusion des mouvements de la mâchoire inférieure, du globe oculaire et de la langue, qui sont soumis à des muscles plus profonds qu’animent les nerfs masticateur, nioteurs oculaires et hypoglosse.
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ioire de la face, parce que, l’ayant coupé sur des animaux lialetants , il vit les contractions de la narine du même côté cesser à l’instant même, pendant que l’autre narine continuait de se resserrer et de se dilater régulièrement avec la poitrine : il nota aussi l’impossibilité du rapprochement des deux paupières et du changement d’expression faciale dans le côté paralysé. Toutefois , Ch. Bell crut que certains mouvements , tels que ceux des lèvres et des joues , durant la mastication , persistaient sous l’influence de la cinquième paire : à l'exemple de Girardi et de Prochaska , il admit d’abord que sa petite racine [N . masticateur] envoyait des filets anastomotiques à la branche maxillaire supérieure , et que cette dernière présidait, à l’aide de ces filets d’emprunt, aux mouvements que la lèvre supérieure exécute pendant la mastication (1). Plus tard, ayant reconnu son erreur anatomique , Ch. Bell affirma que les mouvements des joues et des lèvres , destinés à placer et à maintenir les aliments sous l’action des dents , n’en dépendent pas moins de la racine grêle de la cinquième paire ; mais seulement du nerf buccal qui, dit-il (2), “ fournit des rameaux nombreux aux muscles des joues et des lèvres , pour les mettre en rapport avec les mouvements des mâchoires. » Nous ne saurions partager l’opinion de cet auteur , et nous croyons , au contraire, que quel que soit l’acte auquel les muscles des lèvres et des joues coopèrent , leur contraction est toujours mise en jeu exclusivement par le neif facial : en effet, à l’exception de John Shaw , tous les observateurs s’accordent [Voy. § nu F.vits pathologiques) à dire que , chez l’homme , ils ont toujours vu la paralysie complète du nerf facial entraîner le défaut d’action du muscle buccinateur , d’une moitié de l’orbiculaire labial , etc. , aussi bien pendant la mastication que
(1) shaw (Alex.), Narrative of (lie discoveries of sir Ch. Bell in tbe nervoiis System. Londres, 18.39, p. Cyi.
(2) Jotirn. de pliysiol. expérim., t. X, p. 17.
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dans la respiration ; d’où , durant les repas , la sortie des aliments par le côté paralysé , ou leur accumulation entre l’arcade dentaire et la joue. Nous avons fréquemment renouvelé les mêmes remarques sur les chiens , après la section du nerf facial. Ce nerf ayant été divisé de chaque côté chez un cheval , nous avons reconnu que l’animal , saisissant l’avoine avec ses dents ou la recueillant avec sa langue, exécutait des mouvements masticatoires auxquels les lèvres et les joues ne prenaient aucune part active ; aussi une grande quantité d’avoine tombait au dehors ou s’accumulait entre celles-ci et les arcades dentaires : sur le cheval encore , nous avons galvanisé à plusieurs reprises le nerf buccal de la cinquième paire , sans exciter la moindre réaction du buccinateur , de l’orbiculaire labial, etc., qui, au contraire , se contractaient avec les autres muscles de la face , lorsque nous appliquions le galvanisme au nerf facial. Toutes ces raisons sont donc suffisantes pour démontrer que le seul nerf facial régit les mouvements masticatoires et respirateurs des joues et des lèvres, à l’exclusion du rameau buccal dont les filets de terminaison ne président qu’à la sensibilité de la peau et de la muqueuse de ces parties (1).
Herbert-Mayo (2) avait aussi remarqué, chez l’âne, que l’irritation mécanique du nerf buccal ne détermine non plus aucune contraction du muscle buccinateur.
Backer (3) a constaté qu’après l’empoisonnement par la noix vomique, la section du nerf facial ramène aussitôt le calme dans tous les muscles sous-cutanés de la face, tandis
(1) On se rappelle que nos dissections ont .appris que le netf buccal provient à la fois de la portion ganglionaire et de la petite racine du trijumeau ; qu’il emprunte à la première ses tilets sensitifs, et à la seconde ses filets moteurs qui s’arrêtent dans les muscles ptérygoïdien esteine et temporal.
(2) Journ. de pliysiol. expérim., t. lit, p. 35i.
(3) Commentatio ad quæstion. pliysiol. a faculf. ined. Acad. Rheno Trajcct, an. 1828 proposit. Utrccht, 1830.
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que ceux des autres parties du corps continuent d’éprouver de vives convulsions. Toutes les fois que j’ai excité mécaniquement ou galvaniquement ce nerf moteur , j’ai toujours obtenu des contractions très-apparentes dans les muscles des paupières, des narines, des lèvres, des oreilles, etc., tandis que ces mêmes muscles sont constamment demeurés immobiles, quand j’ai agi comparativement sur les diverses branches de la portion ganglionaire du trijumeau. On doit alors expérimenter sur les bouts périphériques de ces nerfs préalablement divisés , car, sans cette précaution, la douleur ne manquerait point , dans les deux cas , de convulsionner les muscles de la face , et par conséquent il en résulterait une grande confusion dans les résultats.
On est donc en droit d’affirmer que le nerf facial transmet aux muscles sous-cutanés de la face le principe de leur contraction, et que ce rôle lui est exclusivement propre, c’est-àdire que nul autre nerf, le trijumeau par exemple, ne saurait le suppléer ou lui servir d’auxiliaire.
C’est-là une vérité physiologique sur laquelle les expériences d’Herbert-Mayo (lococ/f.), d’Eschricht (1) , deLund (2) , de M. Magendie (3), de Shœps (4), de Backer (5), de Gædechens (6) et les nôtres ne peuvent laisser aucun doute , quand on associe leurs résultats aux nombreux laits patliologiques qui seront relatés plus loin.
(1) De fiinclionibus sejuimi et tjninli paris nervormii in facie propriis. D/t»s Journ. de physiol. expcrim., t. vi, p. 228.
(2) Coup d’œil sur les résultats jdiysiolog. des vivisections, etc. Dmts Journ. compléra. du Dictionn. des sc. nicdic., t. x.wi, p. 204.
(3) Journ. de physiol. expcrim., t. il, p. 07. — Leçons sur les fond, du syst. ncrv., t. Il, p. 157 et suiv.
(4) Dans Arcli. de Meekel, 1827, — et Journ. conipléni. du Dictionn. des sc. niédie., t. XXX, p. 114.
(5) Op. cit.
(t>) INcrvi farialis physiologia et [latliologia. Dissert, ioaug. Heidelberg, 1832.
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B Le nerf facial est complètement étranger à la transmission des impressions tactiles de la face.
Il est également démontré que le facial est tout à fait étranger à la transmission des impressions tactiles, puisque, d’une part, sa section ne modifie en rien la sensibilité générale delà face, et que, d’autre part, ayant nombre de fois pratiqué la section crânienne d’un trijumeau sur des lapins , j’ai toujours observé, à l’exemple d’autres expérimentateurs, la perle absolue de la sensibilité dans tous les points de la région faciale. M. Magendie a fait aussi la même observation sur des chiens. On peut alors cautériser avec le fer rouge , détruire entièrement toute une moitié de la face; l’animal reste impassible : preuve incontestable que le nerf facial luimême intact ne sert point à conduire les impressions tactiles, et que cette fonction appartient exclusivement à la cin(]uième paire. D’ailleurs les faits pathologiques recueillis sur l'homme confirment ce fait d’une manière incontestable. (Vopez N. TRUUME.vu, § III. Faits pal holng )
Les prétendus filets cutanés du facial, admis par quelques anatom stes, sont certainement des filets de l'auriculo-temporal (rameau de la cinquième paire), d’abord associés au facial, au-devant de l’oreille, et offrant leur distribution terminale accoutumée.
C. Le aerf facial est-il sensible aux irritations mécaniques?
Ce problème a été diversement résolu par les expérimentateurs. “ Lorsque, dit Ch. Bell (1), nous coupâmes le nerf facial, l’animal (âne) ne donna aucun signe de douleur, et il ne fit aucun effort ni aucun mouvement dans le moment où le nerf fut coupé. »... *• la section occasionna si peu de douleurs qu’on répéta plusieurs fois cette expérience sur l'âne et sur le chien, et toujours avec le mêine résultat. » Mais Mayo affirme que la section du facial est douloureuse chez le chien.
(1) Ouvr. riié, p. 62 et 63, U.
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-Nous avons répété cette expérience sur l’âne, dit M. Magendie (1) , et l'animal, au moment de la section, témoigna qu’il y était fort sensible. ” Schœps , Backer, Gædechens , etc. |7oco cit.], admettent la sensibilité du facial chez le chat et le chien , et Eschricht [loco cit.] l’a constatée sur des lapins.
J’ai mis à découvert les branches principales du nerf facial chez le cheval, le bœuf, le mouton, la chèvre, le chien, le chat , le lapin, et j’ai constamment trouvé ces diverses branches très-sensibles au pincement et à la section : quand on coupe ou l’on pince chacune d’elles , le chien et parfois même le lapin poussentdes cris très-aigus. Cependant, chez le lapin, j’ai reconnu, comme M. Magendie (2) , l’insensibilité de la branche inférieure. Bien souvent , chez le chien , il m’est arrivé d’agir sur le facial immédiatement à sa sortie du trou stylo-masto’idien ; des signes d’une vive douleur se sont toujours manifestés toutes les fois que j’ai irrité ce tronc nerveux.
La sensibilité du nerf facial, en dehors de l’aqueduc de Fallope, étant incontestable, il reste à savoir si elle existe dès l’origine, si ce nerf a des libres sensibles propres, ou s’il emprunte celles-ci à d’autres nerfs avec lesquels il s’anastomose.
D ïie nerf facial n’est sensible qu’en vertu de ses anastomoses avec le trijumeau.
IM. Magendie (3) prétend avoir pu reconnaître, d'une manière directe, l’insensibilité du facial à son origine. « J’ai eu la précaution, dit-il, de m’assurer encore avant la séance de l'insensibilité du facial au moment où il pénètre dans le conduit auditif interne. Je ne répéterai pas l’expérience devant vous , car l'opération qu’elle nécessite est très-laborieuse. Mais ce qu’il importe que vous sachiez , c’est que le
(1) .lourn. de pliysiol. cxpcrim., t. Il, p. (>7,
(■J) Leçons sur les fonclinns du sy.st. nei'v., t. H, p. I8|. Paris, 1839.
(3) lliid., p. 208.
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nerf facial est insensible avant son entrée dans le temporal ; et que s’il se trouve sensible à sa sortie par le trou stylomastoïdien, c’est que sa sensibilité lui a été apportée pendant ce trajet. » Avouons que, pour nous, cette expérience a toujours été impraticable , ou qu’au moins, quand nous sommes parvenu à atteindre le nerf, les conditions dans lesquelles se trouvaient les animaux étaient trop défavorables pour nous permettre de rien conclure. Mais il importe de dire que nous avons toujours pu démontrer la complète insensibilité du nerf facial, à partir du trou stylo-mastoïdien, après la section intra-crânienne du trijumeau correspondant. On a vu ( Fonct. du trijumeau) par quel procédé celle-ci peut être pratiquée sans graves dégâts. Pour plus de rigueur dans l’expérience, le plus souvent nous n’agissons sur le facial que le lendemain de la section du trijumeau, et quand l’animal est déjà complètement remis de l'extrême douleur occasionnée par cette opération préalable : alors, le nerf facial étant mis à nu de chaque côté de la face, on constate qu ele pincement et la section sont très-douloureux dans un cas, tandis que dans l’autre ces modes d’irritation ne sont pas même perçus. C’est constamment sur le côté qui correspond au trijumeau coupé, que l’on observe ce dernier effet négatif ; nos observations ont été faites sur des lapins.
On se rappelle que Fodéra (1) est le premier qui ait divisé la cinquième paire dans l’intérieur du crâne , et qu’il fut imité par Herbert-Mayo, M. Magendie, Eschricht,Lund, etc. Ces deux derniers auteurs (2) , ayant soupçonné que la sensibilité du facial provenait de ses nombreuses anastomoses avec cette cinquième paire , eurent l’idée de diviser celle-ci à son origine et de rechercher si alors le facial demeurerait sensible. “ Le crâne d’un lapin fut ouvert et Y hémisphère
(1) Voy. Fo.n'CT. dü nerf tritumeau.
(•2) Coup d’œil sur les résultats physiolog. des vivisections. Dans Journal çOuiplém. du Dictionn. des sc. médic., t. xxvi, p. 204.
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gauche enlevé (1) ; la cinquième paire du côté gauche , couverte par la dure-mèi e , fut mise à nu et coupée au milieu des cris violents de l’animal. Toute trace de sentiment disparut du côté gauche de la face. La septième paire du même côté fut pincée souvent, et l’animal ne donna pas une seule fois le moindre signe de douleur. Alors on découvrit la septième paire du côté droit ; chaque fois qu’on la pinça , l’animal témoigna visiblement de la douleur (de ce côté la cinquième paire était intacte). Ces expériences furent répétées plusieurs fois sur les deux côtés avec les mêmes résultats. » Ces expérimentateurs admettent que les anastomoses avec le plexus cervical remplissent, à l’égard de la portion postérieure de la septième paire, le même rôle que joue la cinquième à l’égard de la jportion antérieure , c’est-à-dire des filets du facial qui en avant se distribuent à la face. Ce que Lund et Eschricht appellent portion postérieure de la septième paire , n’est autre chose probablement que la branche inférieure ou cervicale, que nous avons trouvée insensible sur le lapin. Il serait donc possible que ces auteurs eussent pris pour cette dernière quelque division a.scendante du plexus cervical.
Quoi ([u’il en soit , les deux physiologistes danois concluent en ces termes (2) ; Il résulte clairement de ces expériences que la septième paire ne doit le sentiment qu’à ses seules connexions avec des nerfs sensitifs , » et non par conséquent à ses propres iilets originels. Telle est aussi l’opinion de M. Magendie (3), qui de plus, ayant expérimenté sur des chiens et ayant réussi à couper dans le crâne de ces animaux le tronc de la cinquième paire , a vu le facial
(1) Cette aljlütion d’un lieinispliùre est inutile. Nous .avons décrit un procédé à l'aide du-inel on évite facilement une lésion aussi grave.
(2) liée, eité, p. 207.
(3) üuvr. cité, i. Il, r. 222.
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devenir tout-à-fait insensible. Millier (1), qui ne cite aucune expérience qui lui soit personnelle , admet au contraire qu’après la section du trijumeau le facial conserve un reste de sensibilité, que néanmoins il ne rapporte pas à des fibres sensibles propres à ce nerf ; » Nous pouvons , d;t-il , indiquer avec précision la source d'où provient ce reste de sendbihté. C’est une anastomose qui a lieu dans le canal de Fal'ope , entre une branche du nerf vague et le tronc du facial , et qui existe chez l’homme aussi bien que chez les animaux. Cette singulière composition du nerf facial , qui explique tout parfaitement , a été découverte pour la première fois par Comparetti. En effet , le nerf vague fournit une branche assez forte , qui traverse un canal osseux particulier , envoie un rameau au nerf facial , et se répand ensuite dans l’oreille externe. Ce rameau, que j’ai vu tant chez le veau que chez l’homme , est évidemment la principale cause de la sensibilité du facial. "Il nous semble inutile de l'éfuter cette assertion, qui, ne reposant sur aucune preuve expérimentale ou autre, ne saurait contredire les résultats, parfaitement tranchés , obtenus par M. Magendie et par nous-même.
E Expériences entreprises dans le but de prouver que le facial est sensible par lui-même. — Examen de cette opinion.
Une opinion opposée à celle que les faits nous font adopter, a été émise par Bischoff (2) , Barthold , Gædechens (3) etc. Ces auteurs pensent que le nerf facial doit sa sensibilité à ses propres filets originels, et ils la font dépendre d’un trèspetit tronc nerveux, intermédiaire au facial et à l’acoustique. Ils assimilent ce tronc nerveux si grêle , déjà décrit par Wrisberg et Sœmmerr.’ng (4) , à une racine spinale posté-
(1) Physioî (lusyst. ncrv. Trad. de Jourdan, t. i, p. 118.
(2) Nervi accessorÜ Willisii anat. et jdi siul. Hcidell'Crg, 1832, p. 73 (3j Nervi facialis physiol. et pailiol, Heidelhprgy 1832.
(4) De basi enceph Dans Script, nevroU de Ludivig^ t, ii
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rieure, et citent ce renflement gangliforme du premier coude du facial comme l’analogu<î du ganglion que présente chaque racine postérieure rachidienne. En un mot , le facial serait un nerf mixte et originairement constitué par deux racines, fomme chacun des nerfs spinaux. « Anaiomicas miiem , facialis , dit Bischofi (1) , ralionps accurathis si examinaveris , cavsam fartasse intelUges cur ejus natura mixta sit. Videmus enim facialem ditabus radia bus oriri , quarum crassior e 'posteriori margme pontis ; tenuior , id est portio intermedia Wrisbergi, phiribus filis a ponte ipso originem ducit. Hœc portio intermedia habet qnæterea ibi gangliofarmem tumorem , vbi cum majori jungitur ad Jiexum genmformem. Ambce radices natura longe diversa sunt. Manifestum igitur est liane portionem, intermediam propriam naturam exhibera nervi sensibilitati inservientis , majorem autem motui servientis ; mox in unum truncum coeunt : quo facto exista îiervus mixtee naturæ , pari modo atque nervus isc/iiadus , » etc.
Gædechens , se proposant de reconnaître si réellement le facial tire uniquement sa sensibilité des branches nerveuses avec lesquelles il s’anastomose , exécuta les expériences suivantes. Dans l’une , il coupa , sur un chien , le nerf sousorbitaire; puis, en irritant les rameaux du facial anastomosés avec le nerf dont il venait de pratiquer la section , il développa de la douleur. Dans une autre expérience , il mit à nu une branche du facial anastomosée avec le nerf sous-orbitaire et excisa , sans toucher à celui-ci , une partie de la première. En pinçant le bout de la branche qui tenait au sous-orbitaire, pas de douleur ; tandis que l’animal souffrit quand on irrita le bout opposé. Gædechens s’empressa de conclure de cetle expérience insignifiante que l’impression douloureuse avait été transmise par le tronc du facial, et
( I) r.OCü ril.
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que par conséquent ce nerf était sensible par lui-même. Mais, comme le fait remarquer M. Ph. Bérard (1) dans un mémoire savamment raisonné sur le nerf facial , cet auteur avait négligé de tenir compte d’une disposition anatomique qu’il importe de prendre en considération. On se rappelle que le nerf de la septième paire , avant de s’épanouir sur la face , reçoit de la troisième branche de la cinquième deux ou trois rameaux anastomotiques qui s’y unissent au-devant du pavillon de l’oreille, et l’accompagnent, dans son trajet et ses divisions ultérieures, en sorte qu’il est impossible d’irriter la septième paire à la face sans agir en même temps sur quelques filets de la cinquième. Il est clair que cette disposition anatomique frappe de nullité l’expérience de Gcedechens.
Quant aux précédentes assertions de Bischoff, presque toutes sont hypothétiques. En effet, sur quoi se fonde-t-il pour affirmer que les deux racines ont des fonctions bien différentes, et que la petite seiV évidemment à îa sensibilité? Est-ce sur une origine particulière de cette racine grêle que l’on poursuivrait jusqu’au faisceau postérieur de la moelle allongée'? Il est vrai que l’on trouve cet argument dans la dissertation de Gædechens; mais c’est là une supposition toute gratuite , et , malgré les plus minutieuses recherches , il m'a toujours été impossible de constater une semblable origine. Est-ce sur l’existence d’un rendement ganglionaire présenté par le premier coude du facial, que s’appuie l’opinion de Bischoff et de Gædechens? Mais, d’une part, rien ne démontre que la petite racine contribue à la formation de ce renflement plutôt que le facial proprement dit ; et , d’autre part , rien n’indique que ce soit là un véritable ganglion semblable à ceux des racines spinales postérieures ou sensitives. Enfin ces auteurs rapportent-ils des expériences tentées
(1) Journal (.les connaissances ni('(.lico-(;Iiii’Lirg., f. ii, p. 357.
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directement sur ce qu’ils nomment la double racine du facial? Assurément aucune, car toute expérience est ici impraticable sur l’animal vivant.
Pour moi , le petit faisceau radiculaire auquel on voudrait donner des attributions si distinctes de celles du tronc du facial paraît avoir la même origine que ce tronc , et probablement il est, comme lui, en rapport avec le mouvement. Je crois que sa seule existence a fait supposer à Bischoff, à Gædechens, etc., qu’il s’agissait là d’une racine sensitive. ()r, si l’on voulait regarder, abstraction faite de l’origine, tout fai'Ceau radicu'aire d’un nerf comme une racine douée de ionctions distinctes, il faudrait donc attribuer bien des usages diMérents au spinal, à l’hypoglosse, etc., qui offrent des faisceaux radiculaires si nombreux.
La doctrine que nous venons d’examiner nous semble donc dépourvue de toutes preuves et de tout fond ment.
F Autres fait» opposés à la doctiinc précédente. — Conséquence patholog'que.
Sur un chien, ayant découvert le nerf facial à sa sorde du trou stylo-masto'idien , ainsi r^ue les trois branches principales qu’il fournit à la face , je pince successivement chacune d’elles au milieu des cris plaintifs de l’animal ; puis je résèque Je fronc nerveux , et, malgré cette résection , les mêmes cris se font entendre quand on irrite de nouveau ces trois branches, en apparence séparées de l’encéphale. D’où dépend cette singularité? Est-ce des filets anastomotiques qu’envoie à chaque branche, au niveau du col du condyle de la mâchoire, le rameau auricuh-éemporal de la cinquième paire? M. Magendie (1), qui avant nous avait fait cette même expérience, semble croire que la sensibilité n’est alors apportée aux divisions du nerf facial que par le rameau indiijué, et qu’on peut rendre insensible telle division du facial que l’on veut en coupant tel ou tel filet de Y auricuh-lemporal ;
{!) Leçons sur les fouet, du syst. nerv., t. li, p. 199, 229 et suiv
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“ la division ou la branche voisine restera tout aussi sensible qu’auparavant, si l’anastomose qui lui est propre n a pas été coupée. » Or, sur des chiens, après avoir supprimé les différents filets anastomotiques de l'auriculo-temporal, j'ai divisé chacune des trois branches du nerf facial, de manière à former six bouts ou extrémités, dont trois libres ou périphériques, et trois adhérents au tronc nerveux. Ceux-ci sont restés fort sensibles au pincement . mais, chose remarquable! hormis le bout libre de la branche moj'enne , ceux-là se sont encore montrés sensibles au même mode d'irritation. Voulant savoir si ce dernier résultat ne tiendrait point à une perturbation passagère de la sensibilité , j’ai dû le lendemain répéter les mêmes essais, et constamment les mêmes effets se sont reproduits. Par la raison que le phénomène me semblait étrange , j’ai tenu à l’observer souvent , et dans aucun de mes cours je n’ai négligé de le représenter à d’autres observateurs : j’y tenais d’autant plus que GæJechens avait annoncé le contraire, d’après une expérience relatée plus haut. Mais je suis autoriré à croire que le physiologiste allemand n’a irrité que le bout libre de la branche moyenne, que j’ai toujours trouvé insensible ; la contradiction n’est donc qu’apparente. Maintenant il nous reste à rechercher quelle peut être la cause de la persistance de la sensibilité dans deux des bouts périphériques du facial ch'^z le chien , et de son absence dans l'un d’eux (le 7noyen). Ayant disséqué avec un soin minutieux les anastomoses terminales des premiers avec les l’ameaux mentonnier, sus et sous-orbitaires, j’ai cru trouver une disposition piopre à rendre compte du singulier phénomène qui nous occupe. En effet , quelques filaments venus de ces rameaux m’ont paru se recourber en anses, en dehors et en arrière, pour s’unir d’abord aux branches indiquées du facial, et se continuer, sans doute, en arrière, avec des filaments soit de l’auriculo-temporal, soit de quelque autre division du trijumeau; il en résulterait que plusieurs filaments de ce dernier
FONCTIONS
formeraient sur la face de grandes anses anastomotiques contiguës en partie aux branches supérieure et inférieure du nerf facial. Dès lors , ces branches étant coupées, les anses du trijumeau le sont également; et comme chaque extrémité de ces anses communique encore avec l’encéphale, on conçoit (jue, confondusavec elles, les bouts même périphériques du facial soient sensibles au pincement. Toutefois le bout moyen serait insensible, parce qu’il ne concourrait point à la disposition qui vient d'être signalée. Notre manière de voir s’est confirmée parles résultats négatifs que nous avons obtenus aussitôt après la section des rameaux mentonniers , sus et sous-orbitaires.
Concluons donc que le tronc du facial est sensible dès sa sortie du tron stylo-mastoïdien; que, sur la face, toutes ses branches jouissent d’une sensibilité incontestable (1); mais surtout que le tronc doit sa sensibilité à une 'partie du grand nerf pétreux, tandis que les branches doivent la leur à des anastomosesnon-seulement avec le rameau auriculo-temporal, mais encore avec les rameaux mentonniers, sus et sous-orbitaires du nerf trijumeau.
Puisque le facial est par lui-même dépourvu de toute sensibilité, il semble rationnel de douter qu’il puisse devenir le siège de douleurs névralgiques. Les auteurs qui , ayant observé quelques cas dans lesquels ces cruelles douleurs s’élançaient des environs de l’oreille , ont conclu qu’elles avaient nécessairement suivi les ramifications du nerf facial , sont loin d’avoir émis une conclusion irréprochable. Selon la remarque judicieuse deM. le professeur Bérard (2), on ne’saurait alléguer la direction de la douleur comme un argument sérieux en faveur de l’existence de la névralgie du nerf facial : en effet, puisque des rameaux de la cinquième paire se joignent au facial derrière la mâchoire, et accompagnent ses
(I) TofKcl'ois lit liranche inférieure est insensib’c citez le l.i(*in. ( 2) Mcm. l'ilé.
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ramifications sur la tempe et la face , il n’y a aucune raison anatomique de supposer que ce soit plutôt l'un de ces nerfs que l’autre qui est le siège de la douleur; et l'analogie doit nous faire pencher pour la cinquième paire , puisque c’est bien évidemment sur les divisions de ce nerf de sensibilité que siège le tic douloureux des autres points de la face.
G. Influence du nerf facial sur les fonctions des organes de sens spéciaux.
Si nous jetons un coup d’œil général sur les muscles souscutanés de la face, nous voyons que, groupés pour la plupart autour des orifices sensoriaux , ils servent à leur dilatation ou à leur constriction : il en résulte que chaque orifice sensorial est pourvu d’un petit appareil musculaire extérieur qui, à une exception près , est toujours sous la dépendance du nerf facial. L’orifice oculaire se ferme par l’action de l’orbiculaire palpébral, et se dilate par celle de l’élévateur de la paupière supérieure (1). La constriction de l’orifice îza.'faZ est confiée au muscle triangulaire ou transversal du nez i Spigel et Albinus ) , et sa dilatation au muscle élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, aidé peut-être du pyramidal. C'est le muscle orbiculaire labial qui resserre l’orifice buccal que dilatent au contraire 1“ les muscles buccinateurs ou dilatateurs transverses ; 2° les élévateurs de la lèvre supérieure , élévateurs communs et propres ; 3“ les abaisseurs de la lèvre inférieure, les carrés; 4° les élévateurs de la commissure, canin, grand zygomatique, petit zygomatique et riserius de Santorini, quand ces deux derniers existent ; 5“ les abaisseurs de la commissure ou muscles triangulaires. Quant à l’orifice , convenons
qu'il est difficile, dans la plupart des animaux , de diviser ses muscles en constricteurs et en dilatateurs; car c’est seule-
(1) Ce muscle, animé [>ar le nerf moteur oculaire commun, peut être regarde, à cause de son action sur l ime des paupières, comme un muscle de la face.
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ment dans quelques oiseaux et quelques reptiles qu’il y a au-devant de la membrane du tynqian deux espèces de lèvres susceptibles de s’ouvrir et de se fermer, comme s’ouvrent et se ferment les paupières devant le globe de l’œil.
Indépendamment de ces appareils musculaires exthieurs, dont la contraction dépend des filets directs du nerf facial et du nerf moteur oculaire commun, nous distinguons à cha'jue orejane de sens un autre appareil contractile intérieur ou profond, qu’animent des filets indirects [\] de ces mêmes nerfs : c’est l’iris pour l'organe de la vue, et le voile du palais pour celui de l’odorat ; ce sont encore le muscle interne du marteau uni à la membrane du tympan pour l’organe de l’ouïe, et enfin les canaux excréteurs des glandes salivaires pour l’organe du goût (2).
Les analogies que présentent ces diverses annexes contractiles, superficielles ou profondes, leur mode d’agir relativement à chaque sens, seront indiqués au fur et à mesure que nous étudierons l’influence de la septième paire sur chaque organe sensorial ; seulement disons d’avance que parmi ces annexes les unes constituent des moyens de protection, tandis que les autres régularisent et facilitent l’exercice du sens.
Influence sur la vue
Quand le nerf facial est coupé ou paralysé, la protection de l’œil, le cours des larmes, la vision se trouvent compromis par suite du défaut d’action du muscle orbiculaire palpébral. L’occlusion des paupières devient impossible , et, dans les paralysies anciennes, l’inférieure se renverse légè-
(n J’applique cctic dénomination à certains filets du facial et du moteur oculaire roninmn, qui» avant d arriver à leur dcstinuiion, traversent d’abord un ganxjlion sympathique.
(2) Un 1 approcbeineiit physiologique entre l’iris et les canaux salivaires pourra paraître forcé et peut-être même cho(|iiaiu : je dois donc avertir que je le maintiens ici surtout pour rappeler nue analogie dans le mode de distribution nerveuse.
DU NEUF FACIAL
rement en dehors ; l’œil devient plus saillant et plus ouvert que celui du côté opposé , ce qui se constate chez l’homme aussi bien que chez les animaux mis en expérience. Le degré plus grand d’ouverture des paupières et la saillie plus considérable du globe de l’œil dépendent dans ces cas des muscles élévateur de la paupière supérieure et obliques, dont l’action n’est plus contrebalancée par celle de l'orbiculaire palpébral (1). En l'absence du clignement, les paupières, ne balayent plus avec rapidité la surface de la cornée, n’entraînent plus les corpuscules étrangers qui en altèrent la transparence et qui deviennent une cause incessante d'irritation ; aussi l’œil, sans cesse exposé à l’air et à la lumière, finit par s’enflammer, quelquefois même la cornée transparente devient opaque : Ch. Bell rapporte un exemple remarquable de cette dernière altération. Le plus souvent, néanmoins, la rotation et l'élévation du globe oculaire opérées par les muscles obliques garantissent en partie cet organe. Le fluide lacrymal, dont la distribution à la surface de l’œil est abandonnée au seul effet de la pesanteur, n’y est plus répandu en une couche uniforme ; au contraire, cette couche liquide est inégale, striée : d’où un trouble de la vision amené par la réfraction irrégulière des rayons lumineux qui traversent des milieux d’inégale épaisseur. De plus, faute de l’action de certaines fibres de l’orbiculaire désignées sous le nom de muscles de Honier , les points lacrymaux n’ont plus leur direction normale : aussi les larmes s’écoulent-elles sur les joues. Un malade, placé dans le service de M. B’andin, et affecté d’hémiplégie faciale , faisait aisément sortir de l’air par les points lacrymaux du côté paralysé toutes les fois que, la bouche et l’ouverture antérieure des narines étant
(I) Fn effet, l’orbiciilaire |)al])ébral [jaralysé n'oppûse plus aiirime résistance à l’action des muscles obliq'.ie.s, qui ont le pouvoir tie porter le globe oculaire en
avant.
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closes, il exécutait un effort expiratoire : cette particularité n’existait point antérieurement à la paralysie.
Quant à l’iris , c’est-à-dire à l’annexe contractile profonde de l’organe de la vue, je dois seulement rappeler ici qu’il représente un diaphragme dont l'ouverture ne permet le passage qu’aux faisceaux lumineux propres à produire une vision régulière, et qui arrête, absorbe tous les autres ; qu’au grand jour il sert à prévenir les impressions trop étendues , trop vives de la rétine, et l’éblouissement qui en résulterait, etc.; qu’enfin il est animé par des filets indirects ou ganglionaires du nerf moteur oculaire commun , qui luimême fait contracter le muscle élévateur delà paupière supérieure.
L’orbiculaire palpébral et l’iris servent donc à la fois à protéger l’organe de la vision et à rendre l’exercice de celleci plus régulier et plus facile ; en présidant à la contraction de l’orbiculaire , le facial remplit un rôle dont l’importance est démontrée par les troubles qu’occasionne, dans les fonctions de l’appareil visuel , la section ou la paralysie de ce nerf.
I. Influence sur l'odorat et sur les mouvements du voile du palais.
L’intervention du nerf facial étant supprimée, la faculté olfactive disparaît ou au moins éprouve un affaiblissement très-notable, que l’on doit rapporter à la paralysie des muscles qui entourent l’orifice antérieur des fosses nasales. Ch. Bell (1 ) et M. Diday (2) ont surtout fixé sur ce point l’attention des médecins et des physiologistes ; “ Peut-être mon lecteur, dit Ch. Bell, ne se rappelle pas que dans chaque narine il y a deux ouvertures circulaires dont l’interne se trouve un peu plus d’un demi-pouce en dedans de l’autre.
( 1) Exposit. du syst. nal. des nerfs. Trad. de Geiiest. PariSj 1825, p. 100 et suiv.
(2) Mém. sur les appareils musculaires annexés aux organes des sens. Dans Gazette médir.
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('e cercle intérieur se dilate et s’abaisse lorsque l’air est entraîné avec force dans les poumons. jMais dans l’acte de l’odorat lou de flairer i il est beaucoup plus rétréci et plus élevé. Le changement dans la forme et les rapports des narines extérieures et internes est dû à l’action des muscles sur les cartilages, et l’effet de ce changement est d’augmenter la force du courant d’air et de le diriger vers le siège du sens de l’odorat. Dans la respiration ordinaire, quelques-unes des molécules odorantes qui flottent dans l’air atmosphérique arrivent au siège du sens ; mais pour l’exercice complet de ce sens, il faut que le courant d’air soit concentré et dirigé comme je viens de l’exposer. On comprendra actuellement, ajoute Ch. Bell, pourquoi la section de la portion dure ou du nerf respiratoire de la face affecte l’organe de l’odorat : car si la lésion de ce nerf détruit le mouvement des muscles des narines, l’air peut bien arriver aux poumons par le passage relâché; mais il ne sera plus porté avec force vers le siège du nerf olfactif, et il ne passera plus sur la surface sur laquelle se développe le nerf propre de ce sens. ■>
Ch. Bell essaie de confirmer ses assertions en disant qu’il fit respirer, sans résultats, de l’ammoniaque à un homme atteint d’hémiplégie faciale : le côté paralysé n’en fut point affecté, parce que, selon Ch. Bell, la vapeur ne peut arriver dans la partie supérieure des fosses nasales que si la narine est mobile. Avant fait la même expérience sur un chien auquel il avait coupé le facial d’un côté , ce physiologiste observa que du côté sain l’animal éprouva les effets naturels de l’irritation de la pituitaire , tandis que les mêmes effets n’eurent point lieu quand on approcha le vase de la narine paralysée. John Shaw (1) répéta avec succès ces observations et ces expérien-
(l) On ilie cffect.s produced on llie luiman conntenance by paralysis of (he different Systems of facial nerves. Dons Quarterly journal of science, mars 182'2, cl dons Journal de pbysiol. expérim., t. ii, p 8(>.
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ces sur l’homme et sur l’âne, en feisant usage du carbonate d’ammoniaque. Les résultats que nous avons obtenus nousmême n’ont point été aussi absolus que ceux de ces expérimentateurs : la sensibilité générale de la pituitaire a été au moins mise en jeu, comme l'éternument l’a attesté dans plusieurs expériences. Mais ce (]ue nous affirmons , c’est que , dans les cas d'hémiplégies faciales bien complètes chez l’homme , nous n’avons jamais vu les malades , la narine saine et les yeux étant fermés, pouvoir disceiner le tabac, le musc, le camphre, etc., malgré des inspirations réitérées et profondes. '■ Un fait remarquable, dit M. Diday (1), ob.-ervé par moi à la Salpêtrière, en 1835 et dans lequel une malade affectée d’hémiplégie faciale sinqde , mais à'un degré trèsmarqué, avait , du côté malade, perdu simultanément la faculté de flairer et celle de percevoir les odeurs, m’inspira l'idée d’ajouti r , par la voie de l’expérimentation, quelques arguments à l’appui d’une observation déjà si probante par elle-même. Voici l'expérience à laquelle je m’arrêtai ; un tube de verre , d’un diamètre assez considérable pour n’entrer qu’à frottement, fut introduit dans ma narine droite; pour annihiler plus complètement encore l’action muscu'aire qui pouvait s’exercer malgré moi, j'ajoutai, à l’effort de dedans en dehors que produisait cette dilatation , la pression de mes deux mains appliipiées de manière à ce que Tune d’elles fermât la nari e opposée et que l’autre comprimât l’aile droite du nez sur le tube , de manière à j^révenir le passage de l’air entre cet instrument et la surface interne de la narine; l’appareil ainsi disposé avait pour but, et y réussit en effet, d’empêcher complètement l’action de flairer. L’ouverture du tube fut alors successivement placée sur deux flacons renfermant, l’un du tabac, l’autre du musc en poudre; aucune odeur ne fut perçue, malgré les mouvements
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d’inspirations auxquels je me livrai. « Le tube étant tenu dans une direction horizontale, nous avons le plus souvent constaté le même résultat négatif; au contraire, le tube étant dirigé verticalement , une sensation olfactive a été parfois assez vivement perçue.
Quoi qu’il en soit , les faits pathologiques observés sur l’homme ne sauraient laisser aucun doute sur l’important concours, dans l’olfaction, du petit appareil musculaire qui borde l’orifice antérieur des fosses nasales , et qui est animé par des rameaux du nerf facial.
Indépendamment de cette annexe contractile superficielle , l’organe de l’odorat me semble en offrir une autre plus profonde, le voil’e du palais : celui-ci, quoique destiné assurément à bien d’autres usages , peut nous défendre , dans certaines circonstances, contre le renouvellement d’impressions olfactives désagréables, à peu près , pour ainsi dire , comme l’iris, en resserrant son ouverture, nous protège contre une lumière d’abord trop intense J’essaierai maintenant d’établir : 1“ la réalité du rôle que j’assigne au voile du palais dans l’olfaction ; 2° de démontrer que plusieurs de ses muscles se contractent à l’aide de filets indirects du facial qui, d’abord, traversent le ganglion sphéno-palatin , comme l’iris se meut par l’entremise de filets du nerf moteur oculaire commun qui passent à travers le ganglion ophthal inique.
Si nous nous observons attentivement au moment ou une odeur désagréable nous impressionne , nous reconnaissons qu’une forte expiration s’effectue d’abord, dans le but d’expulser l’air odorant , puis , que l’inspiration , au lieu de se faire par les narines , a lieu par la bouche ; alors les muscles pénstaphylins internes et palato-staphylins élèvent le voile du palais qui , placé horizontalement , ferme en arrière les orifices des fosses nasales , empêche la circulation de l’aii' dans leur intérieur et, par conséquent, prévient de nouvelles impressions pénibles sur la membrane olfactive.
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Quant aux filets nerveux qui , venus du facial , se rendent aux muscles élévateurs indiqués , nous avons vu qu’ils partent du premier coude de ce nerf, et que , formant en partie le grand nerf pétreux , ils alioutissent au ganglion sphénopalatin , duquel ils émergent bientôt pour se rendre à leur destination. Sans parler de l’inspection anatomique , quelques faits pathologiques paraissent confirmer mon sentiment à cet égard : en effet , 1° M. Montault (1) rapporte une observation d’hémiplégie faciale , recueillie dans le service de M. Bailly , et curieuse en ce sens qu’il y avait une paralysie concomitante de la luette et d’une moitié du voile du palais ; 2“ j’ai vu moi-même et j’ai fait voir à d’autres personnes un cas pareil dans le service de M. Chomel ; 3” M. Diday (2) a noté la déviation de la luette vers le côté opposé à celui de laface atteint de paralysie, et il ajoute queM. Cruveilhier l’a également constatée deux fois devant lui à la Salpêtrière. Dans tous ces cas de paralysie du nerf facial , et dans plusieurs autres observés par M. Séguin (3), interne distingué des hôpitaux , la luette a toujours offert une déviation à gauche si la paralysie était à droite , et vice versa. Tous ces faits sont donc favorables à notre opinion et tendent à établir que des filets du facial animent certains muscles du voile palatin, comme l’immobilité de la pupille, dans les cas de paralysie du nerf moteur oculaire commun , atteste que ce nerf préside aux mouvements de l’iris. Cependant la déviation de la luette ne saurait avoir lieu toutes les fois que le facial suspend ses fonctions ; on conçoit qu’elle ne devra se manifester que si la cause paralysante siège sur le nerf facial, avant son premier coude et l’hiatus de Fallope.
M. Debrou (4) fait observer , il est vrai , que la luette est
(1) Thèse inaiiff., 1831, n» 300.
(2) Mcni. ci lé.
(3) Communicalioii vcîJtalc.
[%) Tlié'ic inaiig., 31 août iSil,]'. ^1
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naturellement déviée chez quelques individus , et que , par conséquent, on a pu prendre ces déviations naturelles pour un état pathologique. Cette remarque judicieuse , sans contredire aucunement ce qui précède , doit néanmoins ne le faire admettre qu’avec réserve et engager les observateurs à noter avec soin l’état de la luette pendant et après la maladie, afin de savoir si , à Ces deux époques, la luette conserve ou non la même direction. Mais , dans le cas où cette direction resterait la même , il ne faudrait pas encore trop se presser de conclure contre notre manière de voir , puisque, comme nous venons de le dire , la luette ne peut être compromise que dans certaines circonstances déjà indiquées.
Ayant appliqué le galvanisme au nerf facial , dans le crâne, M. Debrou (1) a constaté une fois de& mouvements très -manifestes du voile palatin, tandis que dans quatre autres expériences les résultats ont été négatifs : sa conclusion est “ que le nerf facial ne donne aucun mouvement au voile du palais. >> Les résultats négatifs obtenus par M. Debrou sont exacts et se sont également offerts à mon observation. Mais voici les motifs qui m’empêchent d'en tirer la même conclusion ; le plus souvent , en galvanisant le nerf moteur oculaire commun , je n’ai point vu de contractions dans l’ouverture pupillaire ; d’après le raisonnement qui précède , il faudrait conclure que ce nerf est étranger aux mouvements de l’iris , et pourtant , la section , la paralysie du moteur oculaire commun , démontrent positivement le contraire. Les grands nerfs 'splanchniques étant galvanisés, l’intestin grêle est presque toujours demeuré immobile : or , les filets du facial et du moteur oculaire commun , desquels il s’agit , les grands splanchniques , sont dans le même cas , c’est-à-dire qu’ils traversent des ganglions sympathiques avant d’arriver aux parties contractiles qu’ils fon-t mouvoir ,
(l) Thèse citée, p, 2’2 et siiiv.
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et il faut savoir que ces parties sont bien loin de réagir d’une manière constante , quand on applique le galvanisme à leurs nerfs modifiés dans leur passage à travers des ganglions. Si l’on n’observe pas toujours des contractions manifestes dans 1e voile du palais , à la suite de l’irritation galvanique du facial , on n’est donc point autorisé à en induire que ce nerf n’a aucune influence sur les mouvements du voile (1).
En avouant que notre opinion n’est pas suffisamment démontrée , disons néanmoins que les arguments qui viennent d’être examinés ne nous semblent pas, jusqu’à présent, de nature à la combattre.
K, Influence sur l’ouïe.
Le petit appareil musculaire annexé au pavillon de l’oreille paraît avoir surtout pour usage, chez certains animaux , de diriger ce pavillon vers les points d’où partent les ondes sonores, et d’aider ainsi à la fonction auditive. Cependant, ce n’est point en tenant sous sa dépendance la contraction des muscles de l’oreille externe , que le facial peut agir sur l’ouïe d’une manière bien appréciable. Quant à ceux de l’oreille moyenne, on sait cpie l’existence des muscles antérieur et externe du marteau est problématique aussi bien, par conséquent, que celle des filets nerveux que Caldani , Langeidieck, Bock et Hirzel ont cru leur être envoyés par la corde du tympan. Mais, selon nous , il est incontestable que le facial envoie directement un filet au muscle de l’étrier, et indirectement un ou deux autres au muscle interne du marteau. Ces derniers filets procèdent du ganglion otique , comme les filets moteurs de l’iris proviennent du ganglion ophthalmique : or, puisque le premier ganglion emprunte sa racine motrice au facial, de même
(1) M. Dcbrou pense que le glosso-pharyngien préside à la coniraction de la plupart des muscles du voile du palais; en etudiant les usages de ce nerf, nous ivons déjà e.xaniiué cette opinion.
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que le second tire la sienne du moteur oculaire commun , on peut donc croire, les contractions de l’iris dépendant de ce dernier nerf, que celles du muscle interne du marteau sont soumises indirectement au nerf facial.
Richerand (1) assimilant le rôle de la membrane du tympan , des muscles de l’étrier et du marteau , à celui de l’iris, considère ces organes comme des modéraleurs des impressions auditives et visuelles : « De même, dit-il , que par le resserrement ou la dilatation de la pupille, l’œil s’accommode à la lumière, et peut admettre un plus ou moins grand nombre de ses rayons, suivant Tiaipression qu’ils produisent, de même par le relâchement ou la tension des membranes du tympan ou de la fenêtre ovale , l’oreille affaiblit ou renforce les sons, dont la violence exciterait désagréablement sa sensibilité , ou qui, trop faibles, ne produiraient pas sur elle une impression suffisante. »
A l’aide d’expériences ingénieuses, Savart (2) a démontré que la membrane du tympan désséchée et recouverte de sable, exécute sous l’influence d’un corps sonore, quand on l’abandonne à elle-même, des mouvements tellement forts que les grains de sable peuvent être lancés à trois ou quatre centimètres de hauteur ; tandis que quand le muscle interne du marteau agit, et que , par conséquent , la membrane est tendue , il devient difficile de produire des mouvements appréciables dans les corpuscules indiqués : De sorte, ajoute-
t-il qu’on serait induit à penser que les usages de ce petit muscle consistent, comme ceux de l’iris, à préserver l’organe des impressions trop fortes qu’il pourrait recevoir dans certaines circonstances. »
Dès lors , dans le cas de paralysie du nerf facial , à son origine, et par conséquent du muscle interne du marteau
(1) Nouveaux élémenls de pliysiologie, 10' édit., t. ii, p. 260.
(2) Journ. de piiysiol. expérim., t, iv, p. 20i.
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qu’il anime par l’entremise du ganglion otiquc , il est permis de pressentir que l’on devrait observer une susceptibilité anormale de l’ouïe, analogue à celle qui survient du côté de l’organe de la vue, quand l’iris est dilaté et immobile par suite d’une paralysie du nerf moteur oculaire commun. Eu effet, M. le professeur Roux (1), dans son récit de l'hémiplégie faciale qu’il éprouva en octobre 1821 , -s’énonce ainsi :
J'ai éprouvé, pendant toute la durée de la maladie, un phénomène fort singulier ; c’était une disposition de la membrane du tympan à être douloureusement ébranlée par les sons un peu forts. »
Cette particularité , sur laquelle l’attention des observateurs ne s’est point dirigée, a dû se reproduire un certain nombre de fois ; d’ailleurs, elle confirme pleinement ce qui précède , en même temps qu’elle révèle au moins une partie du rôle que le facial est appelé à remplir dans l’audition.
Quant à la co7'de du iympan, qu’à cause de son trajet remarquable dans l’oreille moyenne, il est bien difficile de regarder comme étrangère à l’ouïe, on ne possède aucune donnée satisfaisante relativement à son action sur ce sens spécial. On a supposé que la corde du tympan , excitée par les vilirations de l’air contenu dans la caisse, transmettait cette impression au nerf facial dont elle provient , et que celui-ci faisait à son tour entrer en contraction le muscle tenseur de la mendirane du tympan. Mais il est impossible de citer la moindre preuve plausible à l’appui de cette hypothèse.
' Je ne suis point éloigné de croire que la prétendue petite racine du facial constitue un nerf particulier destiné aux muscles de l’oreille moyenne. Son origine et surtout son union intime avec le nerf acoustique tendent à me confirmer dans cette opinion , de laquelle il résulterait qu'il faudrait
(1) Thèse inaiig. de nescot, 1822, n” 233, p. 145.
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faire dépendre la lésion précédente de l’ouïe de ce nerf innomme et non du facial proprement dit, comme je l’avais d’abord fait à dessein.
Quoi qu'il en soit, la surdité, qui parfois coïncide avec la paralysie de la face, doit être sans doute attribuée à ce que la même cause morbide a Suspendu à la fois l’action du nerf acoustique et celle du nerf facial. Du reste, cette suspension simultanée de fonctions s’explique par les rapports immédiats de ces nerfs , à leur origine et dans leur trajet intracrânien.
L. Influence sur le goût
Les lèvres et les joues concourent à retenir dans la bouche les corps sapides durant le temps ne'cessaire à leur impression sur le goût. Or, nous savons déjà que la contraction des muscles de ces parties dépend du nerf facial, qui par conséquent devient en quelque sorte un auxiliaire de la gustation : aussi, ce nerf ne fonctionnant plus, voit-on, pendant les repas, les aliments sortir par le côté paralysé ou s’accumuler entre les arcades dentaires et les joues, ce qui explique déjà, en partie, pourquoi le côté correspondant de la langue, étant mis en rapport avec un moins grand nombi’e de molécules sapides, a pu sembler être un peu moins sensible aux saveurs que son côté opposé. Mais, de plus, il faut savoir que la commissure labiale paralysée donne quelquefois écoulement à une certaine quantité de salive , d’où résulte un léger dessèchement du rebord de la langue qui correspond au côté de la paralysie, et par conséquent une modification ou une légère perversion du goût. C’est sans doute en se fondant sur quelques observations d’hémiplégie faciale dans lesquelles la faculté gustative avait paru modifiée que Bellingeri (1) avait proposé de regarder comme un nerf spécial du goût le rameau du facial appelé corde du tympan.
(1) Mém. ciié.
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J’ai dit qu’indépendamment de l'appareil musculaire entourant rorifice buccal, appareil qui agit aussi dans la prononciation, la sputation, la succion, etc., j’admettais, pour l’organe du goût, des annexes contractiles profondes, représentées parles canaux excréteurs des glandes salivaires : ces parties, sous certains rapports, il est vrai, bien éloignés , sont assimilables à l’iris, au muscle interne du marteau, etc. (juand un corps fortement sapide impressionne la muqueuse gustative , on sait qu’une sécrétion salivaire abondante a lieu afin d’amoindrir l’action trop stimulante de ce corps , comme a lieu aussi une contraction protectrice de l’iris ou du muscle interne du marteau pour défendre l’œil ou l’oreille contre une lumière ou un son trop intense. Or, la salive s’écoule dans des canaux dont la force contractile doit s’accroître en proportion de la quantité de salive sécrétée, et, chose digne de remarque! si l’iris, le muscle interne du marteau , certains muscles du voile du palais sont animés par des filets du moteur oculaire commun et du facial, qui traversent d’abord les ganglions ophthalmique , otique et sphéno-palatin, de même les canaux excréteurs de la salive paraissent devoir aussi leur contractilité à des filets du facial qui traversent les ganglions sous-maxillaires et parotidiens (1). Le mode de distribution nerveuse semble donc déjà établir ici quelques ressemblances. Puis, en considérant que la salive est un liquide essentiel à l’exercice et à la protection du sens gustatif, ce n’est peut-être pas pousser les analogies jusqu’à l’absurde que d’assimiler, dans certaines limites et sous certains rapports , les organes qui sécrètent
(1) Dans les environs du col Jii condyle de la mâchoire inférieure, on se lap- |iclle que nous avons signalé l’cxIstcnce Je quelques renflements ganglionaircs, faciles à distinguer surtout chez le clieval. Le facial fournit les racines înotiu es, cl l’auriculo-lemiioral, les ratines scnsitiiies de ces ganglions parotidiens dont \vs ramiiscules moteurs enlacent le canal de Stenon , tandis que les rnimiscufes
settsitifs plongent dans l’épaisseur de la parotide.
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ce liquide et ceux qui le conduisent à d’autres organes qui, comme l’iris, le muscle interne du marteau et la membrane tlu tympan, le voile du palais , concourent aussi à l'exercice et à la protection des sens de la vue, de l’ouïe et de l’odorat.
Sans prétendre que la corde du tympan n’ait point d’autres usages plus dignes d’intérêt, nous pensons qu’elle constitue la racine motrice du ganglion sous- maxillaire , au même titre qu’une partie du grand nerf pètreux représente la racine motrice du ganglion sphéno-palatin, et que le petit nerf pètreux (1) représente celle du ganglion otique.
M. Usages des rameaux anastomotiques du facial avec les nerfs pneumo-gastrique et glosso-pharyngien.
Indépendamment du filet destiné au muscle de l’étrier et des filets indirects ou ganglionaires précédents , qui tous sont fournis par le facial dans l’intérieur de l’aqueduc de Fallope, il ne faut point oublier deux rameaux anastomotiques , l'un avec le pneumo-gastrique, l’autre avec le glosso" pharyngien. Quel est le but fonctionnel de ces anastomoses X Le nerf glosso-pharyngien, devenu mixte par l’adjonction d’un rameau du facial et par son union avec le rameau phalyngien du spinal, se distribue à la muqueuse pharyngienne, à celle des piliers du voile du palais , etc. ; tandis que les filets empruntés au spinal se terminent dans les muscles constricteurs du pharynx , et que ceux venus du facial s’arrêtent dans les muscles des piliers, c’est-à-dire, glosso-staphylin et pharyngo-staphylin. Il en résulte que le nerf facial anime non-seulement les muscles constricteurs et dilatateurs des ouvertures nasale et buccale, mais encore ceux qui dilatent ou resserrent l’orifice bucco-pharyngé. En effet , les constricteurs transverses de cet orifice ou les pharyngo-staphylins , ses constricteurs verticaux ou glosso-staphylins ,
(1) J’ai dit ailleurs que le filet du facial que je désigne ainsi, n'est pas le même que celui auquel Arnold applique la dénomination de petit nerf pètreux.
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ses dilatateurs ou palato-staphylin et péristaphyliiis internes reçoivent des filets du facial tpii leur parviennent, soit après s’être unis au glosso-pharyngien, soit après avoir traversé le ganglion de Meckel. Quant aux muscles péristaphylins externes ou tenseurs du voile du palais , ils empruntent leurs lilets nerveux üx\ nerf masticaleur (1), et agissent surtout dans la déglutition ; tandis ipie l’action des muscles précédents se rapporte à la respiration ou aux ditlérents phénomènes qui en dépendent.
En admettant que le rameau anastomotique du facial avec le pneumo-gastrique présente des filets se rendant de ce dernier à l’oreille externe, comme le disent quelques anatomistes , nous avons néanmoins la certitude que plusieurs vont aussi du facial au pneumo-gastrique : seraient-ce là des filets qui ultérieurement parviendraient jusqu’au larynx, et le facial se distribuerait-il donc à tous les orifices que l’air doit traverser avant d’arriver aux organes pulmonaires! S’il en était ainsi , la dénomination , d’ailleurs impropre, de nerf respiratoire (2| lui serait applicable dans un sens beaucoup plus large que ne l’entendait Ch. Bell lui-même.
Rrésumé physiologique du nerf facial.
I. Le nerf facial préside à la contraction de tous les muscles sous-cutanés de la face, auxquels il faut joindre les muscles auriculaires , peaucier , occipital , le ventre postérieur du digastrique , le stylo-hyoïdien , le petit muscle de l’étrier, tous ceux du voile du palais, excepté le péristaphylin externe; il tient, en outre, sous sa dépendance , la
contraction du muscle interne du marteau et celle des canaux excréteurs des glandes salivaires.
IL Le nerf trijumeau ne peut le suppléer , ni lui servir d’auxiliaire.
(1) Ou racine mtiiricc tic la cinquirtue paire.
(2) J\ai exposé [tins liant les raisons pour lesquelles CIk Bell désîjjnail le nerf t'acial sous le nom de nerf re^piiaioire de h ftcc.
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III. Le facial est complètement étranger à la transmission des impressions tactiles de la face.
IV. Chez le chien , le tronc de ce nerf est sensible dès sa sortie du trou stylo-mastoïdien , et, sur la face, toutes ses branches jouissent d’une sensibilité incontestable ; mais cette sensibilité est tout entière empruntée à des anastomoses avec le trijumeau.
V. Après la section des trois branches du facial chez le chien, les bonis périphériques, hormis le moyen, demeurent sensibles aux irritations mécaniques.
YI. La section du nerf facial trouble les fonctions des organes de la vue, de l’odorat et même du goût, en paralysant les appareils musculaires qui entourent les orifices de ces organes ; appareils dont l’usage est de faciliter l’exercice du sens et de constituer en même tenqos un moyen efficace de protection.
VIL Peut-être le facial aide-t-il un peu à la fonction auditive, en faisant mouvoir les petits muscles qui , chez certains animaux, dirigent le pavillon de l’oreille vers les points d’où partent les ondes sonores. La susceptibilité de l’ouïe , qui s’observe dans certaines hémiplégies faciales , provient de la paralysie du muscle interne du marteau (1), « dont les usages, dit Savart, consistent, comme ceux de l’iris , à préserver l’organe des impressions trop fortes. » Au contraire, la surdité, qui parfois coïncide avec la paralysie de la face, doit être sans doute attribuée à ce que la même cause morbide a suspendu à la fois les fonctions du nerf acoustique et celles du nerf facial.
VIII. Je ne suis point éloigné de croire que la prétendue petite racine du facial constitue un nerf particulier destiné aux muscles de l’oreille moyenne , et représentant , pour
(1) Ce muscle reçoit iiidlrectemeiit un filet du facial , comme l’iris reçoit les siens du nerf moteur oculaire commun.
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cet organe , ce qu’est le nerf moteur oculaire commun pour le globe oculaire.
IX. Le nerf facial anime non-seulement les muscles constricteurs et dilatateurs des ouvertures nasale et buccale, mais encore ceux qui dilatent ou resserrent l’orifice buccopharyngé.
X. Galvanise-t-on comparativement ce nerf et les diverses branches de la portion ganglionaire du trijumeau ; on obtient, dans le premier cas , des contractions très-manifestes de la face, qui se ride dans tous les sens ; tandis que, dans le second, on observe l’immobilité la plus parfaite des traits.
§ III. Faits pathologiques.
Bogros (I) eut occasion d’observer, en 1817, une destruction du nerf facial dans l’aqueduc de Fallope, avec paralysie des mouvements dans le côté correspondant de la face : ■< Un individu exposé, par profession, aux intempéries de l’atmosphère, était tourmenté depuis un an par une toux opiniâtre ; il éprouvait de temps à autre une forte douleur de tête. A la fin d’août 1817, le malade s’aperçut qu’il s’écoulait du conduit auditif de l’oreille gauche une certaine quantité de pus ; peu de temps après on lui fit apercevoir que la joue du même côté était paralysée. Le malade entra à l’hôpital de la Pitié le 28 novembre 1817. Il y avait immobilité presque complète de tous les muscles de la joue gauche. La fièvre hectique et la consomption terminèrent sa vie. Autopsie. Les cellules mastoïdiennes et la cavité du tympan étaient remplies de pus ; la carie avait altéré en plusieurs points la cavité du tympan ; il y avait destruction presque totale du canal spiroïde et de la portion du nerf facial qui y est contenue. •>
On se rappelle que Bellingeri (2) émit, en 1818, l’opinion
(1) 'i’lièsc iiiau^. de Dcscot, p. Ho- P«m, 1822, n® 2dd.
(2) De nervis faciei. Qnliiii et sepiimi paris nervoriim functiones. Tur.ny 1818. Vans .loitrnal des Progrès, t. iv, 1827, p. 32.
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que ce nerf était destiné à la fois aux mouvements volontaires de la face et à la sensibilité générale de celte région. Il cite à l’appui de sa manière de voir une observation qui est bien loin de prouver la seconde influence qu’il suppose, à tort, au nerf facial. “ Un homme portait depuis long-temps une tumeur occupant le voisinage de l’oreille droite et comprimant le facial à sa sortie du trou stylo-mastoïdien. Une paralysie existait en même temps du côté droit de la face, et la bouche était portée à gauche. Le tact était parfaitement conservé à toute la face; l’ouïe était considérablement diminuée à droite ; mais il faut tenir compte à ce sujet d’un abcès qui s’était ouvert dans l’oreille du même côté. Voici ce que l’examen anatomique fit reconnaître après la mort ; du pus était répandu dans la caisse du tympan et dans le canal de Fallope, de telle sorte que le nerf facial devait se trouver comprimé dans son trajet; le tronc et l’origine de la cinquième paire étaient dans l’état naturel , tout à fait intacts. » On se demande comment Bellingeri a pu mentionner un pareil cas comme confirmatif de son opinion , quand , au contraire , ce cas dépose formellement contre elle. Du reste, on a vu combien sont insignifiantes les expériences que cet auteur a faites sur des lapins, dans le but de corroborer ses assertions erronées.
Au contraire, Ch. Bell (1) rapporte plusieurs observations qui démontrent d’une manière péremptoire le rôle exclusivement moteur du nerf facial.
1° Un homme ayant reçu un coup de pistolet , la balle entra dans l’oreille, et coupa en travers la portion dure de la septième paire à sa racine. Dès ce moment, tout mouvement du même côté de la face cessa; mais l’individu conserva la sensibilité des téguments de ce côté, »
(1) Journ. Je pîiysiol. expériment., t. x, p. 6, — et dans Exposé Ju système liât, des nerfs. Trad. de Genest, p, 88 et siiiv.
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2“ “ Un homme fut blessé par la corne d’un bœuf. La pointe de la corne entra sous l’angle de la mâchoire et vint sortir au-devant de l'oreille, en coupant en travers la portion dure. La partie antérieure de la tète du côté correspondant est aujourd’hui sans mouvement, les paupières restent ouvertes, la narine n’a pas de mouvement pendant la respiration, et la bouche est tirée vers le côté opposé. Du reste la sensibilité de la face est parfaite. »
3° “ Le nerf facial a été divisé pendant l’extirpation d’une tumeur située au-devant de l'oreille, et l’effet immédiat a été une horrible distorsion de la face , par la prédominance des muscles du côté opposé , mais sans perte de sensibilité ; et cette distorsion est malheureusement augmentée quand une émotion agréable se réfléchit sur les traits. »
Ces faits sont si clairs, ajoute Ch. Bell, que je ne pense pas devoir fixer l’attention sur des exemples d'altérations plus faibles que j’ai observées à la suite de lésions partielles ou de maladies passagères de ce nerf.
4° Le cas suivant nous fera bien connaître le danger auquel l’œil est exposé par la paralysie du facial, ou par une opération quelconque à la face, dans laquelle ce nerf a été divisé. “ Le malheureux qui en fait le sujet éprouva, il y a environ dix-neuf ans , une violente douleur dans l’oreille droite , accompagnée d'un écoulement. Après un paroxisme plus fort qu’à l'ordinaire, il trouva, en se levant un matin, que le côté droit de la face était paralysé du mouvement; mais ce dont cet homme se plaint le plus, c’est que depuis le premier jour qu’il en a été attaqué il n’a pu fermer 4’œil droit ; et c’est avec raison qu’il s’en plaint, car l’exposition constante de l’œil à la lumière et à la poussière a causé plusieurs inflammations successives, et conséquemment l’opacité de la cornée, au point que la vision est aujourd’hui complètement perdue. ”
Dans un cas d’oreillon , terminé par suppuration , John
FAITS PATHOLOGIQUES
Shaw(l ) a vu “ tous les muscles qui reçoivent des rameaux de la portion dure être paralysés pendant les actes de la respiration et de l’expiration. Mais les mêmes muscles continuèrent à exercer leur action pendant la mastication : ainsi , lorsque le malade essayait de siffler ou lorsqu’on provoquait chez lui l’action d'éternuer , les muscles n’agissaient que d’un seul côté, tandis que pendant la mastication ils agissaient des deux côtés. Cette paralysie persista longtemps après la guérison des fistules ; ensuite je perdis le malade de vue. »
Je fus consulté dernièrement, dit le même auteur [op. cit.), pour un cas à peu près de la même nature.
“ Une personne était affectée depuis plusieurs années d’une irrégularité dans les mouvements des lèvres , principalement lorsqu’elle souriait. Cet efiet avait été produit par une inflammation très-intense de l’unedes parotides. En étudiant l’action des muscles pendant que cette dame prenait son repas, j’observai que ïaete de la mastication s’exécutait parfaitement; mais il y avait une paralysie sensible dans l’action du sourire et du rire : toutefois je fus un peu étonné de voir que les muscles de la bouche étaient seuls affectés, tandis que ceux de l’œil ne l’étaient pas; car dans toutes les expériences dans lesquelles j’avais coupé la portion dure et dans les autres cas où la paralysie provenait d’une inflammation de la parotide , j’avais trouvé une affection simultanée des muscles de l’œil et de la bouche. Cependant , après avoir pris de nouvelles informations, je reconnus la cause de cette différence : j’appris que l’inflammation qui avait produit la maladie de ce nerf avait été limitée à l’espace au-dessous des dents molaires, de telle sorte que les branches nerveuses qui se rendent aux muscles voisins de l'orbite n’avaient pas été comprises dans la maladie. »
(1) Manual of anatomy. London, septembre 1821, p. 289.
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John Shaw (1) rapporte dans les termes suivants les phénomènes qu’il a constatés sur une jeune fille de douze ans atteinte d’une paralysie du nerf facial droit : » Quand elle l it de bon cœur, la joue droite et le côté droit de la bouche sont immobiles, tandis que les muscles du côté gauche sont vivement contractés. Si on l’engage à essayer de rire du côté droit , les efforts qu’elle fait dans cette circonstance donnent à sa figure une expression tout à fait singulière. Lorsque l’enfant veut siffler, elle ne peut pas fermer le côté droit de la bouche, et pendant cette action il n’y a pas de mouvement perceptible dans la joue droite , car elle est distendue comme un sac de cuir, tandis que les muscles du côté gauche sont en pleine activité. La contraction du buccinateur du côté droit pendant que l’enfant mange est non-seulement trèssensible, mais encore elle préfère même mâcher ses aliments de ce côté, La sensibilité est la même aux deux joues. Si l’on présente de l’ammoniaque sous les narines , il y a aspiration seulement avec la narine gauche, et l’irritation causée par ce gaz est suivie d’éternument ; mais alors l’expression est limitée au côté gauche de la face. Si l’on ferme la narine gauche et qu'on représente l’ammoniaque à droite, l'aspiration est impossible et il n’y a point le plus léger signe d’éternument , quoique les émanations du gaz soient assez fortes pour faire pleurer les yeux. "
Ch. Bell et John Shaw citent encore d’autres observations propres à démontrer le rôle du nerf facial dans les mouvements de la face. Nous savons ce qu’il faut penser de l’assertion de ces auteurs, qui prétendent que les mouvements des lèvres et des joues, durant la mastication, dépendent de la 1 inquième paire, et en particulier de ses rameaux buccaux.
(l)On tlie effects jiroduccd on the hiiman counlenanoe hy paralysis of ilio iliftci'ciu syslems of facial nerves. Dans Oiiai lci'Iy journal of science, mars 18'22.
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M. le professeur Roux (1) éprouva, au mois d'octobre 18*21, une lésion du nerf facial , dont lui-même expose les effets. “ Sous l'influence d’une disposition rhumatismale, j’ai été pris soudainement d'une affection qui avait son siège dans le nerf facial du côté droit, et qui avait pour symptôme dominant la paralysie des muscles de tout le côté droit de la face. J'ai de plus éprouvé, pendant toute la durée de la maladie (celte durée a été de quinze jours à trois semaines), des phénomènes fort singuliers : c’étaient 1° une disposition de la membrane du tympan à être douloureusement ébranlée par les sons un peu forts ; 2" une perversion du sens du goût dans le côté droit de la langue seulement ; tous les corps me paraissaient avoir une saveur métallique : ce dernier phénomène a même été le prodrome de la maladie. Du reste, pas de diminution clans la sensibilité de la peau du visage ; mais la paralysie du peaucier, du palpébral et de tous les muscles des lèvres du côté droit a été complète ; et quant aux effets de cette paralysie, je me suis trouvé exactement dans le cas d’un sujet hémiplégique, prononçant mal, ne pouvant pas siffler, riant d’un côté seulement , éprouvant pour la mastication la gêne qui résulte de la paralysie du buccinateur , ne pouvant rapprocher les paupières, etc. ; la maladie a cessé graduellement comme elle avait commencé , mais bien plus lentement. -
En 1824, M. le professeur P. PI. Bérard (2) fit connaître l’aspect paralytique de la physionomie d'un individu auquel Béclard avait enlevé, avec la parotide, le nerf facial qui la traverse, et un assez grand nombre d’observations analogues ont été publiées depuis cette époque.
Chez un homme qui avait perdu depuis long-temps les
(1) Thèse itiaug. de Descoi déjà citée, p. lij.
(‘2) Arch. généf. de médcc., t. iv, p. 60, l” série.
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niüuvfmeiits du côté de la face, M. Bérard (1) a constaté que le nerf facial avait disparu dans une tumeur enccphaloïde.
•• Un homme, dit cet honorable professeur (2), qui se présenta à ma consultatif n à l’hôpital Saint-Antoine , avait lté happé dans son enfance, à la région parotidienne, par un coup de timon de voiture; il était, depuis cet accident, resté paralysé d’une moitié de la face. Sur un autre individu qui avait été apporté dans mon service pour y être traité d’une plaie de tête, je diagnostiquai une fracture du rocher traversant l’aqueduc de Fallope, sur cette seule considération que la moitié gauche de la face était paralysée du mouvement; ce que l’autopsie du cadavre confirma. ”
M. Montault (3), dans ses observations de paralysie du nerf facial, a signalé, le premier, la déviation de la luette comme pouvant accompagner cette paralysie. M. Diday (4) a vu le même phénomène dans un cas d’hémiplégie faciale, suite d’apoplexie, et il dit que M. Cruveilhier l'a constaté deux fois, en sa présence, à la Salpêtrière. Nous-même avons trouvé , comme ces auteurs , la luette déviée du côté sain chez un malade hémiplégique et placé dans le service de M. Chomel : plusieurs personnes ont fait avec nous la même observation. En parlant des fonctions du nerf facial, nous avons fait voir que la déviation de la luette ne pouvait survenir que quand la cause paralysante se rencontre dès l’origine de ce nerf, ou dans le trajet qu’il parcourt depuis son origine jusqu’à V hiatus Fallopii. La luette ne devra donc pas se dévier dans tous les cas d’hémiplégie faciale, et en particulier dans ces exemples nombreux qui reconnaissent pour
(1) niclionn. de mtMcc., ou Ilé[»ert. des sc, niédic., 2* édit., t. xii, p. C()0.
(2) Ibid., p. 599.
(3) Thèse inaufj., n® 300. PariSf 1831.
(4) Gazette médic., l836; — et dans Mém. sur les appareils musculaires annexés aux or('anes des sens.
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causes des tumeurs qui compriment le tronc du facial à sa sortie du trou stylo-mastoïdien.
M. Bottu-Desmortiers (1) a vu la paralysie du facial causée par une tumeur située sur ce nerf, à son entrée dans le conduit auditif interne ; elle était du volume d'une petite noisette, d’une consistance squirrheuse, et paraissait développée aux dépens du nerf lui -même.
Je cite ce fait, dans lequel les mouvements du côté correspondant de la face avaient disparu, comme un exemple dans lequel on aurait pu observer la déviation de la luette. Malheureusement l’attention de l’observateur ne s’est point dirigée sur ce point.
M. Montault a surtout étudié ces cas nombreux de paralysie plus ou moins rapide de tous les muscles d’un côté de laface, qu’on nomme paralysie rhumatismale de la /ace, parce que le froid paraît être une de 'ses causes occasionnelles les plus ordinaires. Or, la ressemblance parfaite des symptômes de cette affection avec ceux qui résultent de la division ou de la désorganisation du nerf -facial ne permet pas de douter aujourd’hui qu’elle ne soit due à la paralysie de ce nerf. C’est donc là une nouvelle confirmation de ses usages.
On trouve dans la Gazette médicale (2) une observation publiée par M. James , et curieuse en ce que , de chaque côté, l’action du nerf facial était détruite. Celui du côté gauche fut d’abord affecté : distorsion des traits du côté
droit , impossibilité de les redresser , de plisser le front et de rapprocher complètement l’une de l’autre les paupières gauches ; la lèvre supérieure de ce côté est pendante et paraît plus longue que du côté droit , l’inférieure est également paralysée dans toute sa moitié gauche ; l’intervalle de ces deux lèvres donne issue à un écoulement involontaire de la
(1) Dissert. inaug., 20 novembre 1831, n* 365, p. 11.
(2) T. ïx, p. 593 etsuiv., 1841.
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salive. La joue gauche, tiraillée à droite, est tendue, lisse, appliquée sur les dents et les gencives ; on la voit se gonfler dans l’expiration , s’affaisser dans l’inspiration. Pendant le repas , les ahmenis se 2')ortent et s' accumulent du côté gauche. Quand la malade parle , rit , communique quelque expression à ses traits , la difformité augmente. »
Bientôt le nerf facial droit est aussi frappé de paralysie.
« A ce degré de la maladie , voici quel est l’état de la face ; il n’y a plus la moindre déviation des traits : ceux-ci sont réguliers, mais immobiles, impassibles, à tel point que les sensations intérieures ne se traduisent au dehors que par des changements dans la coloration du visage. Les yeux , largement ouverts , paraissent plus grands que de coutume. La malade essaie-t-elle de les fermer, elle ne le peut; les larmes coulent involontairement sur les joues. Le front ne peut plus se plisser. Les sourcils, obéissant à leur poids, pendent au-dessus des orbites , ce qui donne à la physionomie une effrayante expression. Affaissement des narines : souvent , dans les fortes inspirations , elles se rapprochent de la cloison nasale , au point d’intercepter complètement le passage de l’air. Les lèvres ont perdu toute faculté contractile ; aussi le parler est-il devenu très-embarrassé , surtout pour la prononciation des mots où se trouvent des lettres labiales. A chaque mouvement respiratoire , les lèvres , comme deux voiles mobiles , sortent et rentrent , selon la direction du courant de l’air. La mastication est 'pareillement tr'es-pènible ; car les aliments se portent de chaque côté entre les gencives et les joues , et la irialade est obligée de se servir du doigt pour les ramener sous les dents. Les joues sont flasques et pendantes , ce qui rend la figure plus longue et la fait paraître vieillie.
» Du reste , le mouvement seul avait disparu de toute la face.
>’ En une trentaine de séances galvaniques , M. Magendie , ajoute-t-on , guérit cette malade. »
Malgré les découvertes dont se sont enrichies , de nos jours , la physiologie et la pathologie des nerfs de la face , il est un point sur lequel l’attention n’avait point encore été appelée d'une manière spéciale , et sur lequel les travaux le plus récemment publiés n’avaient encore fourni aucun document : je veux parler de la paralysie du nerf facial , chez les enfants nouveau-nés, par suite de l’application du forceps. Quelques auteurs allemands avaient bien , il est vrai , indiqué la paralysie de la face au nombre des accidents que peut produire le forceps , mais ils faisaient dépendre à tort cet accident de la compression du cerveau. M. Landouzy (1) a prouvé , à l’aide de plusieurs observations intéressantes , que , dans ces cas , la paralysie de la face devait être rapportée , au moins le plus souvent , seulement à la contusion du nerf facial.
Il serait à la fois inutile et fastidieux de rapporter un plus grand nombre de faits pathologiques pour démontrer que le nerf facial est le seul qui puisse conduire aux muscles souscutanés de la face l’excitation qui les fait contracter. Les expériences sur les animaux vivants , les opérations chirurgicales sur l’homme , diverses lésions traumatiques , l’anatomie pathologique et la pathologie s’accordent à établir cette vérité, désormais assise sur des bases inébranlables.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées.
D’après Cuvier (2) , le nerf facial des poissons cartilagineux se sépare de l’encéphale par un tronc très-distinct du nerf auditif; tandis que dans les poissons osseux, il est confondu , selon Muller (3) , avec la cinquième paire , dont il
(1) Essai sur l'hémiplégie faciale des enfants nouveau-nés. Thèse inaug. Taris, 9 août 1839.
(2) Ouvr. cité, t. Ii, p. 228.
■3) Ouvr. cité, t. l, p. 318.
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constitue probablement le rameau operculaire, Shaw a suivi des filets du nerf facial dans les muscles moteurs des opercules.
Dans les reptiles , ce nerf existe constamment ; mais il est très-grêle, et ses rameaux sont difficiles à poursuivre par la dissection. Chez les sauriens et les ophidiens , on voit passer , immédiatement derrière la troisième branche du trijumeau , un nerf particulier , comparable au facial , qui se porte en dehors ; il donne une branche au nerf vague en arrière , et reçoit , par un canal osseux de la base du crâne , un filet comparable au nerf vidien , qui communique avec la seconde branche du trijumeau. Le tronc du facial se répand dans le muscle placé entre l’os carré et la mâchoire inférieure ; il se distribue aussi , chez les lézards , dans le muscle cutané. Dans les grenouilles , un nerf analogue au facial se rend , d’après Volkmann , au ganglion du nerf trijumeau , mais se prolonge plus loin, comme branche sympathique de la cinquième paire , et va se jeter dans la branche laryngée du nerf vague.
Les OISEAUX, chez qui les muscles de la face sont si peu nombreux , offrent un nerf facial rudimentaire : ses filets peuvent servir dans l’expression des passions, en faisant contracter les muscles qui , chez certains oiseaux , redressent les plumes mobiles de leurs oreilles et celles de leur cou. C’est évidemment le nerf facial qui influence l’érection des plumes du cou chez le coq de combat se préparant à la lutte.
Dans les mammifères , le nerf facial et l’expression de la face offrent en général un développement proportionnel ; car il résulte des dissections de John Shaw que le facial , comparé au trijumeau , est proportionnellement plus considérable chez l’homme que chez les autres animaux. Après l’homme , le singe tient le second rang ; puis viendraient les carnassiers, chez lesquels le nerf facial se concentre, pour ainsi dire, autour des naseaux et des lèvres, dont les mouve-
inents sont pour eux de si puissants moyens d’expression.
Ch. Bell (1) , convaincu du rôle important que le facial remplit dans les mouvements respiratoires de la face, soupçonna que la trompe de l’éléphant, étant creuse et continue avec les organes de la respiration , devait avoir des ramifications de ce nerf : en effet , John Shaw (2) démontra leur existence. “ Je trouvai , dit cet auteur, que la trompe recevait non-seulement des branches de la cinquième paire , comme Cuvier le décrit , mais aussi une très-grosse branche de \?i portion dure (N. facial). Cette dernière sortait, comme chez les autres mammifères, de la glande parotide; elle donnait au cou quelques branches descendantes , et passait ensuite derrière la mâchoire pour se porter à la trompe, ayant presque conservé toute son intégrité et étant de la grosseur du nerf sciatique dans l'homme; elle n’avait donné dans son trajet que quelques petites branches aux muscles de l’œil , à ceux de l’oreille et à un petit muscle qui correspond au peaucier. Avant de pénétrer dans la substance de la trompe , elle s’était unie à la seconde portion de la cinquième paire, qui sort en deux larges branches du trou sous-orbitaire. Les deux nerfs , après leur union intime , se portaient entre les couches des muscles qui forment la plus grande masse de la trompe; la portion dure diminuait rapidement en donnant aux muscles des branches très -nombreuses , mais la seconde portion de la cinquième paire conservait sa grosseur en descendant presque jusqu’à l’extrémité de la trompe. Quelques divisions de la portion dure remontaient à l’appareil valvulaire dans la partie supérieure de la trompe. ’>
M. Bourjot (3) , en étudiant l’appareil nasal de la respi-
(1) Exposil. du syst. nat. des nerfs. Trad. de Geiiest, j>. 76.
(2) Ibid.
(3) Sur le me'canisme de la respiraiiou nasale chez les celacés soufileurs. Dans le t. V des Mémoires des savants étrangers.
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ration ou de l'évent cliez les cétacés souffleurs, et en particulier sur le marsouin ordinaire [delpkinus ykocœna], a été amené a reconnaître que la distribution du facial y offrait un type propre et tout à fait confirmatif de l’opinion de Ch. Bell sur la spécialité de fonction dé ce nerf, considéré comme nerf respiratoire de la face. “ Celui-ci , à partir du trou stylomastoïdien, ditM. Bourjot, commence à marcher d’arrière en avant sous forme d'un cordon unique, solide, arrondi ; passe au-devant de l’os maxillaire inférieur, contourne le globe de l’œil jusqu’à la commissure des lèvres. Dans ce trajet, il ne donne aucun filet. Arrivé à l’angle orbitaire antérieur, le tronc du nerf s’engage sous un ligament musculofibreux qui remplace le buccinateur sans lui laisser de filets, et bientôt, changeant de direction et se pliant sur lui-même à angle aigu, il dirige des branches nombreuses et très-profondes vers l’appareil de l’évent, pénètre l’épaisseur des muscles dilatateurs des orifices et compresseurs des poches à eau.
» Aucune des branches du facial ne se porte vers les lèvres et à la pointe du museau ; ces parties ne reçoivent que des rameaux de la portion sous-orbitaire de la cinquième paire. »
Ayant eu l’occasion de disséquer l’autre moitié de la tête examinée par M. Bourjot, j’ai reconnu que le nerf facial, avant sa brusque réflexion, fournissait des rameaux à l’orbiculaire palpébral ainsi qu’aux muscles des lèvres : ces rameaux sont, il est vrai, fort petits relativement à ceux que cet anatomiste a vus se rendre à l’appareil de l’évent.
D’après la distribution remarquable du nerf facial dans les cétacés, on peut croire que si la seclion de ce nerf était faite des deux côtés l’animal serait frappé d’une inévitable asphyxie ; car, par le fait de la paralysie des muscles dilatateurs et releveurs des valvules externes et profondes de l’évent , il ne pourrait ni attirer l’air en dilatant ses orifices
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Basaux, qui, au contraire, s’affaisseraient sous la pression atmosphérique, ni expulser l’eau qu’il aurait reçue dans ses poches nasales.
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§ I. Description du nerf grand hypoglosse (1).
A. Origine et trajet intra-crânien.
Le nerf grand hypoglosse naît du sillon intermédiaire aux éminences olivaire et pyramidale , c’est-à-dire sur le prolongement du sillon collatéral antérieur de la moelle, duquel émergent inférieurement tous les nerfs moteurs rachidiens ou racines antérieures : une semblable origine fait dtqà prévoir le rôle physiologique que ce nerf sera destiné à remplir. De
(l) «jiV. — Scjuiniuin par de Galien^ de l’csaîct etc.; par nonum de
Jf'Ulis; nerf grand hypoglosse ou gtistai if de Jf'inslow; par linguale medium, vel ncrviis lingnalis médius, vel hypoglossns, de Haller, de etc. ;
decimum par à' yirnierah ; nerf gustatif ou lingual de Sabatier; neif hypoglossicn de Cliaussicr; ueri' de^’icri’d'Hz/r; douzième* paire des anatomistes
modernes.
plus, on lui distingue, comme à ces racines, une série linéaire de filets superposés dont aucun ne provient , au moins chez l’homme, du prolongement du faisceau médullaire postérieur appelé coiys resiiforme.
Les' filets radiculaires du grand hypoglosse, au nombre de dix ou douze principaux, au-devant desquels passe l’artère vertébrale, se réunissent le plus souvent en deux troncs qui, dirigés horizontalement en dehors , traversent isolément la dure-mère et sortent par le trou condylien antérieur. Vieussens (1), Hubert (2), Boehmer(3), comptent quatre ou même cinq fascicules convergeant pour donner naissance aux deux troncs indiqués. (H. fig. 25).
B. Porti on verticale du grand hypoglosse. — Rapports , anastomoses et rameaux.
Au-dessous du trou condylien antérieur, l’hypoglosse, formant un tronc unique, parcourt un trajet vertical d’environ 0™, 04 : d’abord placé en dedans du pneumo-gastrique et de la branche anastomotique du spinal , il s’accole plus bas au bord postérieur du premier, puis à son bord externe, qu’il croise pour devenir horizontal. Dans sa portion descendante il s’appuie sur la colonne cervicale, et se met en rapport , en arrière, avec la première anse du plexus cervical ; en dedans , avec la carotide interne; en dehors, avec la veine jugulaire interne qui le recouvre.
Il faut déplacer cette veine, les muscles styliens et le ventre postérieur du digastrique, afin de voir l’hypoglosse s’anastomoser avec ;
1“ Le pneumo-gastrique ;
2° Le ganglion cervical supérieur ou son rameau carotidien ;
3“ Le plexus cervical.
(1) Nenrojyra|>hia universalis. Lngd., 1716, tnb, v.
(2) Epistola anaioni. ad Wigand, p. Gcettingue, 17-44.
(3) De nono pare nervorimi cciebri. Dans Script, ncvrdl, de Ludwig, X, p. 293.
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a. Huber (1) me paraît être le premier apatomiste qui ait parlé de filets d’union entre l’hypoglosse et le pneumo-gastrique. Boehmer (2) prétend , au contraire , que ces filets n’existent point et qu’on s’en est laissé imposer par des filaments de tissu cellulaire : “ Tn nostro cadavere , et aliis in quibus nervum nonnm investigare niihi licuit , nullam ex octam in nonum nervum ahire vid.i fihram vers nerveam , quamdiu iïle suh odato nervo latebat-, sed siriciam tantum hisce nervis interfosilam inveni teîam celluhsam , cujus quidem fila in pluribus lacis pro filameîitis nerceis facile imponere potuissent. » La vérité est que l’on rencontre toujours des communications réellement nerveuses entre l’hypoglosse et le pneumo-gastrique : seulement je les ai trouvées soit au niveau de la portion descendante de celui-ci, soit au niveau de l’angle qu’il forme pour devenir horizontal. Il m’a semblé , de plus, que les filets anastomotiques, parfois très-ténus, étaient dirigés du premier de ces nerfs vers le second. Plus lard je dirai quelle est l’importance de cette anastomose.
h. Quant à celle qui a lieu entre l’hypoglosse et le ganglion cervical supérieur ou son rameau carotidien, elle a été mentionnée par Huber (3), Sœmmerring(4), Bock(5), etc. HirzeliG), dit ne l’avoir vue que deux fois sur douze cadavres. Le trèspetit nombre de cas dans lesquels nous n’avons point constaté l’existence de cette anastomose nous porte à croire que nous l’avions détruite dans la préparation.
c. L’hypoglosse présente surtout avec le plexus cervical
(1) Episl. cil., p. 8 cl K).
(2) Op. cil., p. 2IH.
(3) Episl. cil., p. 10 et 18.
(i) De COI pol is luimani fabnca. Trajcctiad Alœnum, 1798, t. iv, p. 279.
(6) Beschreilmng des fiiiifteii Ncrveii paares und sciiier verliiiidiingcn mil andcreii Nervcn, vorzüglich mil dcm Ganglieii sy.siemc. Mcisscn, 1817.
(G) Uiilersiicliiingcii ulicr die Verbiiidungcn des sympailiiscben Nervens mit den llirimcrveii. Iteiclelberij, 182.7. f'or. Joiiin. complém. du Diciioiin. des sc. medic., t. x,\ii, p. .308.
des connexions dignes d’intérêt et déjà connues de Galien (1) :
» Quin eiiam nervorum a dorsali medulla nascentium prima, et secunda conjvgatio multain commixtionem facit mm septima conjugaiione [N. hypoglosse) nervorum a cerehro orieniium , quœ maxima sui ipsorum qmrte in linguæ musmios distribuitur . » A peine sorti du trou condylien antérieur , ce nerf envoie un filet qui se dirige en arrière et en bas pour s’unir à la première anse du plexus cervical. De cette anse, formée au-devant de l’apophyse transverse de l’atlas par les deux premières branches antérieures cervicales , partent ordinairement deux rameaux dont plusieurs filets ne font que s’accoler au bord postérieur de l’hypoglosse, tandis que les autres se fondent avec le tronc nerveux lui-même : les premiers concourent , après leur accolement , à produire le rameau descendant de l’hypoglosse [ramus descendens paris noni I ; et les seconds représentent sans doute en partie les fdetsde sensibilité qu’il envoie aux muscles, en même temps cpie leur présence explique comment ce nerf est sensible audessus de la grande corne de l’os hj'oïde.
d. Rameau descendant de l’hypoglosse.
Ce rameau , dont les variétés originelles ont été surtout bien décrites par Haller (2) et par M. Cruveilbier (3), est déjà figuré d'une manière assez exacte dans les planches d'Eustacbi (4).
Le plus souvent on le voit se détacher un peu au-dessus du coude que forme l’hypoglosse pour prendre une direction transverse, et par conséquent il provient de la portion verticale de ce nerf.
L’origine du rameau descendant est telle qu’il appartient
(I) De dissect, nervor., cap. viii et ix.
(S) In disputât, an.it. select., t. ii, p. 939. Dans Klem. pliysiol., t. lit, p. 89. (3) Allât. descri|it., t. iv, p. 975. Paris, 183C.
[i) TaLtilrc anatomicæ cum explicatione Beru. Sicgfr. Albini. Lugd. Batav,, 17 ’i'k, tab. xviti, tig. 2.
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autant et peut-être plus au plexus cervical qu’à l’hypoglosse lui-même. Ce sont ordinairement des filets des deux premiers nerfs cervicaux seulement qui, unis à quelques filets de l’hypoglosse, constituent le rameau dont il s’agit ; mais M. Cruveilhier [loco cit.) a vu le troisième et même le quatrième nerf cervical concourir à sa formation par l’entremise d’un filet venu du nerf phrénique.
Cette anastomose du rameau descendant ou de l’une de ses divisions avec le nerf phrénique, signalée d’abord par Haller et par Wrisberg (7oco cit.], n’a pas été retrouvée par Huber (1), Krüger (2), Boehmer (3), Andersh, ni par nousmême; il est donc probable qu’elle est tout à fait exceptionnelle , quoiqu’on ait voulu lui faire jouer un rôle assez important dont je parlerai plus loin.
Quand le rameau descendant s’est séparé du coude de l’hypoglosse, il se porte au-devant de la carotide interne , puis au-devant de la carotide primitive, se recourbe en ar- Tière et en dehors, passe tantôt entre la carotide primitive et la veine jugulaire, tantôt au-devant de cette veine, pour s’anastomoser en anse ave la branche descendante interne du plexus cervical. De la convexité de cette arcade anastomotique partent des rameaux qui sont destinés à plusieurs muscles de la partie antérieure du cou. L’un, qui est assez court, se jette d’abord dans le ventre supérieur du scapulo-hyoïdien ; un autre se dirige obliquement en bas et en dedans au-dessous de ce muscle, s’engage entre les sterno-hyo’idien et sterno-thyroïdien, et s’épanouit dans tous les deux; d’autres encore descendent sous le ventre postérieur ou scapulaire du muscle scapulo- hyoïdien, s’y ramifient et s’y terminent ; tandis que quelques-uns, d’après l’assertion de Haller, répétée par plusieurs anatomistes, communiqueraient souvent
(1) Epist. cit., p. 21.
(2) Dissert, de nervo plirenico, Lipsiœ , 1758, p. 32.
(3) Op. cit., p, 298.
avec le uerf phrénique. Je puis affirmer que cette communication, si toutefois elle existe, est bien loin d'être fréquente; car des recherches réitérées ne me l’ont jamais fait découvrir.
C. Fortions transverse et terminale du grand hypoglosse. — Rapports , — anastomoses, — distribution.
Parvenu un peu au-dessous du ventre postérieur du digastrique , le grand hypoglosse change brusquement de direction , devient presque horizontal en avant et en dedans , croise en dehors les artères carotides interne et externe près de leur origine , et n’est alors séparé de la peau que par le peaucier. Ensuite il longe la grande corne de l’os hyoïde au-dessus de l’artère linguale ; est recouvert par le tendon moyen du digastiique , le stylo-hyoïdien et une partie de la glande sous-maxillaire -, s’engage entre le mylo-hyôïdien et l’hyoglosse qui le sépare de l’artère linguale ; enfin , arrivé au bord antérieur de l’hyoglosse , il rejoint cette artère , se recourbe en haut et en avant, pénètre par sa face externe le muscle génioglosse, et se perd dans l’épaisseur du tissu charnu de la langue.
A. Anastomose avec le nerf lingual .
Fallope (l) l'avait déjà signalée. Elle consiste dans une ou plusieurs arcu'les anastomotiques faciles à apercevoir sur la face externe du muscle hyoglosse.
Je n'ai jamais vu les anastomoses que Winslow (2) , Lieutaud (3) et Huber (d) disent avoir observées entre l’hypoglosse et le glosso-pharyngien , pas plus qu’une autre avec le facial , et dont parlent néanmoins 'Winslow ainsi que les auteurs qui l'ont copié.
(1) Observaiioiips anatomicæ ad l’eii nm Manuam. Venise, 1561, p. 155.
(2) Exposit. anal, de la sinici. du corps humain. Paris, 1766, iu-12, i. ni, p. 198.
(3) Essais analom. Paris, 1766, in-8’, 2' édit., p. 395.
(4) Episi. cit., p. 18,
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B. Disiribuimi.
Avant de disparaître entre les muscles mylo-hyoïdien et 113-oglosse, le nerf hypoglosse donne un petit rameau qui , dirigé en bas et en dedans vers le thyro-hydidien , se termine dans son épaisseur.
Entre les deux muscles précédents , l’hypoglosse fournit des filets nombreux à l'hyoglosse et au styloglosse ; il donne aussi un rameau assez considérable au génio-hjmïdien.
Enfin , arrivé au bord antérieur du muscle hyoglosse , il plonge dans la langue , avec l’artère linguale , entre le génioglosse et le lingual.
Rameaux linguaux du grand hypoglosse.
Quelques auteurs ont cru , depuis Vieussens (1) , que le nerf hypoglosse envoie des filets jusqu'à la muqueuse de la langue; et Boerhaave (2) , à ce propos, s’exprime dans les termes suivants : “ Il est probable que cette grande quantité de papilles vient de la neuvième paire de nerfs , qui ne va qu’à la langue , et qui s’y distribue ; et que le rameau que la cinquième paire y envoie ne sert qu’à ses mouvements musculeux , comme il fait ailleurs. » Ortlob (3) , Cheselden (4), Bonhomme (5;, et dans ces derniers temps M. Ribes (6) , ont également admis que l’hypoglosse se distribuait aux papilles linguales. » Nous voyons , dit ce dernier anatomiste , que l’hypoglosse marche au-dessous et au niveau de l’artère linguale, qu’il l’accompagne par des ramifications nerveuses jusqu’à sa terminaison aux papilles. ”
(1) Neui'ograplila univei'salis. Lugd., 1716, p. 211.
(2) Inst, inedic. , § 486, t. iv, p. 237, 2' édit., par de La Metlric. Pki i's ,
(3) lIi.stor. part, et reconomite liorninis. Lipsiœ, 1696, p. 218.
(4) Tlie anat. of thc luiiii. Body, 7“ édit. Londres. 1756, p. 238.
(5) Traité des parties que la télé renferme. Aviijnon, I7i'S, p. 87.
(6) Gazette uiédic, de Paris, t. vu, p. 213, 1839-
Malgré tout le soin avec lequel j’ai disséqué les plus fins ramuscules terminaux de l’hypoglosse, je n’ai jamais réussi à en poursuivre un seul jusqu’à la muqueuse de la langue ; il y a lieu de penser que les auteurs précédents ont confondu des filets du nerf lingual avec ceux de l’hypoglosse. Du reste, aujourd’hui tous les anatomistes s’accordent à reconnaître à ce dernier nerf une distribution exclusivement musculaire.
Son mode de distribution dans l’épaisseur du tissu charnu de la langue a été l’objet de recherches minutieuses de la part de M. Pluguier , qui a vu les branches linguales de l’hypoglosse former des arcades successives , et de plus en plus petites , à la manière des artères mésentériques : des moindres arcades , qui sont aussi les plus superficielles , naissent de fins ramuscules , que M. Huguier a toujours vus aboutir à des fibres musculaires et jamais au tégument muqueux de la langue.
Cette terminaison de l’hypoglosse en anses nombreuses et graduées rappelle tout à fait celle des branches frontopalpébrales de la septième paire, terminaison que MM. Cruveilhier et Bonamy ont fait connaître (1).
Résumé anatomique du nerf hypoglosse.
Le nerf hypoglosse naît du sillon intermédiaire aux éminences olivaire et pyramidale , à l’aide d’une série linéaire de filets superposés , au-devant desquels passe l’artère vertébrale.
Ces filets se réunissent en deux faisceaux qui, traversant isolément la dure-mère, sortent parletroucondylien antérieur et forment bientôt le tronc de l’hypoglosse.
Au-dessous du trou condylien antérieur, la portion verticale de ce nerf s’anastomose avec le pneumo-gastrique , le plexus cervical, le ganglion cervical supérieur ou son rameau
(1) Voy. Nerf FACIAL.
carotidien; elle donne naissance, en ]mrtie , h rameau descendant qui, anastomosé en arcade avec la branche descendante interne du plexus cervical , se distribue aux muscles scapulo-hyoïdien, sterno-hyoïdien et sterno-thyroïdien.
La portion transverse de l’hypog-losse , avant de s’engager entre les muscles mylo-hyoïdien et hyoglosse , donne un rameau au thyro-hyoïdien ; arrivée entre les muscles précédents elle envoie d’autres rameaux à l’hyoglosse, au styloglosse, au génio-hyoïdien , et s’anastomose en anse avec le nerf lingual.
Au delà du bord antérieur de l’hyoglosse , les branches terminales de l’hypoglosse forment , dans l’épaisseur du génioglosse et de la langue , des arcades nombreuses et de plus en plus petites, desquelles partent de fines divisions exclusivement destinées au tissu musculaire de cet organe.
Si l’on excepte le ventre antérieur du digastrique et le mylo-hyoïdien , animés par le rameau myJo-hydidien de la branche maxillaire inférieure ; le ventre postérieur du digastrique, le stylo-hyoïdien et le stylo-pharyngien , animés par le nerf facial -, tous les autres muscles des régions suset sous-hyoïdienne , y compris les muscles propres à la langue , empruntent leurs filets nerveux , soit à l'hypoglosse seul, comme 1“ I hyoglosse , 2® le styloglosse , 3“ le génio-hyoïdien , 4" le génioglosse , 5“ les muscles intrinsèques de la langue. G® le thyro-hyoïdien ; soit à ï hxjpoglosse, anastomosé d’abord avec la branche descendante interne du plexus cervical, comme 7“ le scapulo-hyo'ïdien, 8® le sternohyoïdien, 9“ le stylo-thyroïdien.
§ II. Fonctions du nerf grand hypoglosse.
A. te nerf hypoglosse , à son origine, est insensible et exclusivement moteur.
Nous avons démontré que tous les nerfs qui naissent du
sillon collatéral antérieur de la moelle (li sont exclusiA'ement en rapport avec l’exercice de la motilité ; or, l’origine de l’hypoglosse s’observe au bulbe, sur le prolongement de ce même sillon ; de plus sa distribution rappelle un nerf essentiellement moteur. Les données anatomiques et l’induction tendent donc à le faire regarder comme tel. Cependant Mayer (2) prétend que chez le bœuf , le chien , etc. , il offre une petite racine postérieure assimilable aux racines spinales postérieures ou sensitives , et ce physiologiste croit devoir faire de l’hypoglosse xLn nerf mixte. Nous avons lieu de penser que Mayer a observé des cas exceptionnels , ou bien qu’il a rencontré une disposition que nous avons vue nous-même , c’est-à-dire une certaine divergence des filets radiculaires, dont quelquesuns, dirigés en arrière, étaient pourtant loin de provenir du corps restiforme : ces filets se réunissant, chez le bœuf et le chien, en plusieurs fascicules dont l’un est parfois postérieur aux autres, ce n’est pointlà une raison pour assimiler à la racine sensitive d’un nerf rachidien ce dernier fascicule qui, d’ailleurs, ne nous a jamais rien présenté de ganglionaire.
Ajoutons que , chez des chiens , en expérimentant sur le nerf accessoire de Willis, nous avons pu agir sur les filets originels de l’hypoglosse , sans enlever la voûte du crâne, et seulement à travers l’espace occipito-atlo'idien, et que jamais l’arrachement de ces filets n’a paru être accompagné de douleur.
Le nerf hypoglosse, pris des son origine., est donc tout à fait dans le même cas qu’une racine antérieure spinale.
B. Le nerf hypoglosse est sensible au-dessus de la grande corne de l’hyoïde.
Lorsque , sur des chiens et sur un chat , j’ai pincé ou divisé l’hypoglosse , au-dessus de l'os hyo'ide , la douleur a
(1) Racines spinales antérieures.
(2) Pliysiol. du syst. nerveux, par Millier, Trad. de Jourdan, t. I, p. 112
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toujours été assez vive pour leur arracher des- cris plaintifs. « Quand on pince la neuvième paire [hypoglosse] , dit Herbert-Mayo (1), sur un chien ou un chat vivant, il en résulte de la douleur. » M. Magendie (2) a obtenu les mêmes résultats. Panizza (3) est assurément dans l’erreur, quand il affirme que, chez le chien, l'irritation et l’excision de l’hypoglosse ne sont point douloureuses.
Si , d’après nous , l’hypoglosse du chien n’offre pas une racine postérieure ou sensitive , cette racine , de l’aveu de Mayer lui-même, ne s’observe point dans les chats. Dès lors, comment se rendre compte, chez ces derniers, de la sensibilité de l’hypoglosse, et surtout , comment expliquer qu’insensible à son origine, sur le chien, il devienne sensible ultérieurement?
Ce nerf ne jouit que d’une sensibilité d’emprunt comme le facial , et il la doit principalement aux filets anastomotiques qui lui sont envoyés par la première anse du plexus cervical ; toutefois , les anastomoses avec le nerf lingual ne sont peutêtre pas sans influence sur la sensibilité des branches qui terminent l’hypoglosse.
C. Sffets de la résection des nerfs hypoglosses chez les animaux.
L’effet le plus manifeste qui résulte de la résection des deux nerfs hypoglosses, est l’abolition immédiate et permanente de tous les mouvements propres à la langue, sans lésion de la sensibilité tactile ni du goût dans cet organe. En effet, si, comme le remarque Panizza \Mem. cite], on laisse pendant quelque temps 1e chien , auquel on a coupé ces nerfs , sans manger ni boire, et t^u’on vienne ensuite à lui présenter une quantité déterminée de tait, l’animal approche son museau avec avidité, et exécute avec sa tête et sa mâchoire in-
(1) Journ. de jdiysiol. expérim., t. iii, p. 355.
(2) Loo ns sur les fond, du syst. nerv., t. ii, p. 290.
(3) Ricerclie speriinentali sopra i nervi. Paris, 1834.
férieure les mêmes mouvements qu’il ferait pour laper, sans toutefois pouvoir tirer sa langue hors de la bouche; si bien qu’après quelques tentatives inutiles, il renonce à son entreprise. Alors pèse-t-on le liquide , on en retrouve exactement la même quantité. Si l’on offre à l’animal un morceau de pain trempé dans du lait, il le saisit avec voracité et se met à le mâcher : mais à peine est-il divisé, qu’il le laisse tomber pour le reprendre encore , le subdiviser, et ainsi de suite, jusqu’à ce que réduit en très-petits fragments, il l’abandonne. Si, par hasard, la pointe de la langue vient, pendant les mouvements de la tête, à sortir par l’un ou l’autre angle de la bouche , elle reste dehors sans que le chien puisse la retirer, en sorte que pendant les mouvements de mastication, il la mord et pousse des cris de douleur.
La section des nerfs hypoglosses paralyse non-seulement les mouvements volontaires de la langue , et ceux qui concourent à l’acte de la mastication , mais elle annule encore ceux qui aident à l’accomplissement de la déglutition, comme le démontre l’expérience suivante de Panizza : si l’on forme un bol avec des débris de pain et de viande et qu’on le mette sur la face dorsale de la langue d’un chien, il se livre d’abord à des mouvements tels , pour le déplacer, qu’il devient évident que cet animal éprouve les plus grandes difficultés à y parvenir. Cependant, on croirait qu’avec tous ces mouvements il va finir par le mâcher et l’avaler; mais si le bol alimentaire ne s’échappe point de la bouche, par suite des mouvements de la mâchoire inférieure , il se loge entre la langue et l’arcade dentaire , et on l’y retrouve encore après plusieurs heures. La déglutition ne s’opère donc pas , à moins que le bol alimentaire ne pénètre dans le pharynx, en y tombant par l’effet de son propre poids; encore, même dans ce cas , elle ne s’exécute qu’imparfaitement, attendu que le bol , comprimé par les constricteurs du pharynx , se divise et revient , en partie, dans la bouche par son orifice postérieur que la langue
paralysée ferme d’une manière incomplète. Le même effet a lieu si, pour faire boire l’animal, on lui verse un liquide dans la bouche. De là résulte qu’il faut beaucoup de temps et de patience pour nourrir l’animal auquel on a fait subir cette mutilation, et l’empêcher de mourir.
Une chose qu’il n’est pas sans intérêt de noter, dit Panizza, c’est que, quand par hasard on renverse ou retourne la langue du chien , en introdu..sant des aliments dans sa bouche, l’animal baisse et secoue chaque fois la tête avec la bouche ouverte, pour remettre sa langue en position naturelle.
Puisque l'animal qui a subi la section des nerfs hypoglosses et auquel on dépose un morceau d’aliment sur le dos de la langue , accomplit certains mouvements qui dénotent en lui la volonté de mouvoir cet organe; puisque, dans les mouvements de mastication qu’il exécute , si la langue vient à se placer entre ses dents , il la mord et il crie ; puisqu’enfin , celle-ci étant retournée, il cherche, par les mouvements de sa tête, à la remettre dans sa position naturelle ; il faut en conclure que l’animal sent sa propre langue , et que par elle il sent aussi le contact des corps étrangers. Du reste, pour avoir une preuve plus convaincante de ce fait, il suffit de piquer la langue dans tous les points de son étendue, depuis sa pointe jusqu’à sa base ; à chaque piqûre l’animal donne des signes non équivoques de douleur; et, si l’on se rapproche de la base, des efforts de vomissements surviennent. Ces faits démontrent donc (jue la section des nerfs hypoglosses n’entraîne aucunement la perte delà sensibilité tactile delà langue.
Quant au goût, on ne peut savoir si les efforts auxquels se livre l’animal , après qu’on lui a déposé l’aliment sur la langue, sont provoqués par le simple contact, l’odeur ou la saveur de la substance alimentaire : aussi , à l’exemple de Panizza, avons-nous toujours fait usage, dans nos expériences, de la solution aqueuse concentrée de coloquinte qui , étant complètement inodore , possède une saveur désagréable des
plus prononcées. A peine une ou deux gouttes ont-elles impressionné la surface de la langue que le chien agite violemment sa tête et ses lèvres et exécute des mouvements brusques de mastication, comme s’il cherchait à se débarrasser d’une sensation désagréable. La sensibilité gustative de la langue persiste donc chez un animal auquel on a coupé les deux nerfs hypoglosses.
Panizza a expérimenté sur des chiens et sur des moutonis et toujours il a obtenu les résultats précédents que nousniême avons fréquemment reproduits. Chez le mouton, dit le professeur de Pavie , un symptôme particulier démontre encore l’abolition du mouvement dans la langue, à la suite de la section des hypoglosses, c’est l'impossibilité où il se trouve de pouvoir introduire dans la cavité buccale, pour les mâcher, les brins de feuilles, d’herbes ou de branches o^^u’il saisit entre ses lèvres. On doit aussi remarquer que le bêlement de cet animal devient plus rauque et plus faible.
Nous n’avons point constaté d’altération appréciable de la voix chez le chien. D'ailleurs, les mouvements de totalité du larynx sont loin d’être complètement abolis, attendu que cet organe peut continuer à s’élever par l'action des muscles digastrique, mylo-hyo'idien, stylo-hyo'idien, stylo-pharyngien, constricteurs du pharynx , etc., muscles dont la contraction dépend du nerf masticateur (racine motrice du trijumeau), du facial et du rameau pharyngien du spinal.
Il résulte évidemment des faits qui précèdent que les nerfs hypoglosses tiennent sous leur dépendance immédiate les mouvements de la langue : ces nerfs animent aussi les muscles qui président à l’abaissement de l’os hyo'ide et du larjmx.
Pour démontrer que les hypoglosses sont complètement étrangers à la sensibilité tactile et à la sensibilité gustative de la langue, il suffit de rappeler que la section du lingual
et du glosso-pnaryngien , de chaque côté, ïisxi compUtevient disparaître de cet organe le tact et le goût (1).
D. Expériences sur le nerf hypoglosse à l’aide du galvanisme.
Si, immédiatement après avoir divisé le nerf hypoglosse, on applique les deux pôles d’une pile à son bout 'périphérique, on provoque des secousses convulsives très-manifestes dans la langue; tandis que cet organe demeure immobile, quand on fait agir le galvanisme sur le nerf lingual ou sur le nerf glosso-pharyngien , mis d’abord dans les mêmes conditions.
Cette simple expérience contribue aussi à démontrer que, des trois nerfs de la langue, l’hypoglosse en est le nerf moteur, à l’exclusion des deux autres, qui ne peuvent le suppléer dans ses fonctions, ni lui servir d’auxiliaire.
E. Opinions diverses sur les usages du nerf hypoglosse. — ///.Storique.
Galien (2) rangea ce nerf au nombre de ceux qu’il appelle “ du?’i et moiorii , » et il en fit déjà le nerf moteur de la langue, réservant au seul nerf lingual la faculté de transmettre les impressions sapides.
Au contraire, Boerhaave (3), se fondant sur ce que le nerf hypoglosse est uniquement destiné à la langue, tandis que la cinquième paire se distiibue à diverses autres parties , regarda le premier comme chargé des fonctions gustatives , et crut que le rameau que la cinquième paire envoie à la langue ne sert qu’à ses mouvements musculeux , comme il fait ailleurs. »
L’opinion de Boerhaave fut adoptée et défendue par plusieurs hommes célèbres , au nombre desquels il faut citer
(1) Foy. plus li.iut, p. 171 cl 223-
(2) De iisii parliiim, llb, vili, cap. V.
(3) Inslit. mcilic., § 486, l. iv, p. 237, édit, franc, de La Mcttrie. Paris, 1747.
Lecat (1) , Cheselden (2) , Lieutaud (3) et Heuermann (4) qui même rapporta un cas où wne prétendue divisionàe l’hypoglosse, dans une opération sur l’homme, fut suivie de la perte du goût. En lisant le récit de cette observation, on reste convaincu que le nerf qui avait dû être coupé n’était point celui qui nous occupe, mais bien le rameau lingual de la cinquième paire. 11 s’agissait, dit-on, d’enlever une glande sous la langue; le nerf qui se trouvait au-dessous de cette glande fut divisé , et immédiatement le goût disparut du côté correspondant : Heuermann supposa que c’était l'hypoglosse, tandis qu’aujourd’hui il est permis d’affirmer que la section du seul nerf lingual avait pu produire cet effet.
Le sentiment de Willis (5) tient le milieu entre celui de Galien et celui de Boerhaave. D’après l’illustre physiologiste anglais, l’hypoglosse, quoique présidant surtout au mouvement de la langue, n’en aurait pas moins de l’influence sur le goût. Vieussens (6), Hoffmann (7), Bohn (Sq Ortlob (9), Morgagni (10), Luchtmans (11), professèrent les mêmes idées dernièrement reproduites par M. Ribes (121. » Je crois, dit M. Ribes, que l’hypoglosse et le lingual se partagent également la fonction de la gustation ; car si l’on se donne la peine de disséquer seulement les rameaux qui partent de l’arcade formée par la réunion en anastomoses des branches que s’envoient mutuellement les nerfs lingual et grand hypoglosse ,
(1) Traite des sens. Paris, 1737, t. ii, chap. du Goût.
(2) The anal, of the hiiman Body, 7’ édit. Londres, 1756, p. 238.
(3) Elément, physiol. Amsterdam, 1749, iii-8'’, p. 291.
(4) Physiologia, t. Il, p. 293.
(5) De anima brutorura. Pars physiologica, cap. xii, 59' édit.
(6) Nenrographid universalis Liiyd., 1716, p. 211.
(7) Idea macli. human. anat. pltysiol. Alldorf, 1703, p. 306.
(8) Cireul. anat. physiol. Lipsiœ , 1686.
(9) Logo cit.
(10) Advers. anat. Le\de, 1741, .^dv. vi animadv.'Ol, p. 118.
(11) Dissert, de saporibus et giutu. Leyde, 1758, p. 69.
(12) l.oco cit.
on verra qu'on peut suivre les rameaux , non-seulement dans la partie charnue jusqu’à la pointe de la langue, mais encore dans la membrane muqueuse de cet organe. »
Tous les auteurs que je viens de citer s’accordent à supposer que l'hypoglosse envoie des filets à la muqueuse de la langue, et quelques-uns même affirment les y avoir suivis jusque dans les papilles ; on ne peut expliquer une pareille assertion qu’en admettant que des filets du nerf lingual ont été pris pour ceux de l’hypoglosse.
Afin de combattre l’opinion de Willis et celle de Boerhaave, on trouve consignées dans quelques ouvrages du temps deux observations, l’une de Columbo (1)', l’autre de Rolfinck (2) , dans lesquelles il y avait absence congéniale du goût chez deux sujets dont le rameau lingual de la cinquième paire n’aboutissait point à la langue.
Je me borne à rappeler ici que l’investigation anatomique et les expériences rapportées plus haut déposent en faveur de la manière de voir la plus ancienne, celle de Galien, qui regardait l’hypoglosse {sa sej^tième 'paire'] comme destiné exclusivement à influencer la contraction musculaire.
Les anastomoses de l’hypoglosse avec le pneumo-gastrique et le phrénique établissent, selon M. Blandin (3), <• une remarquable communauté d’action entre les muscles du larynx , le diaphragme et ceux de la langue ; communauté d'action qui se reproduit à chaque instant dans l’exercice de la parole. >> Nous avons déjà fait observer que l’anastomose avec le nerf phrénique était bien loin d’être constante.
§ III. Faits pathologiques.
MM. Choisy et MontauU (4) ont fait connaître un cas pa-
(1) De rc nnatomica, lib. xv, p. 483 et 480. Paris, 1572.
(2) Dissertât, anaiom. iVor/m^., 1050, lib. iv, cop. 35, p. 733.
(3) Nouveaux élém. d’anat, descript., i. ii, p. OiO. Paris, 1838.
(4) bevue inédic. Irançaise et étrangère, l. i, p. 392, 1833. Dxirait des Ballet, de la Société anatonii([iie de Paris.
FAITS PATHOLOGIQUES
thologique fort important pour la physiologie du nerf grand hypoglosse. A la suite d'une chute sur la partie postérieure du cou, un individu fut pris de vives douleurs dans cette région, avec difficulté extrême dans les mouvements qu’elle exécute. Bientôt survint une hémicrânie gauche, une sensation de fourmillement clans la langue, une difficulté extrême à prononcer certains mots, certaines lettres. Ces deux dernières circonstances ayant porté le malade à examiner luimême cet organe , il se convainquit bientôt que sa langue avait éprouvé de notables changements ; elle était flasque, molle, décolorée et ridée dans la moitié gauche de son étendue. Le malade ayant été admis dans le service de Dupuytren en octobre 1831, on reconnut que même cette moitié conservait encore sa sensibilité tactile et sa sensibilité gustative. L’absence de paralysie, de contracture des membres, de convulsions, l’intégrité des fonctions intellectuelles po.rtèrent Dupuytren à localiser la cause des phénomènes dans l’hypoglosse à sa sortie du crâne. Le malade entra plus tard dans les salles de M. Gendrin, qui recommença une nouvelle série d’expériences dans le but de s’assurer si la partie hémiplégique de la langue conservait le tact et le goût. Tour à tour furent employées des substances acides, amères, sucrées, salées, des agents mécaniques enfin , et l’on arriva , comme la première fois, à cette conséquence que cet organe atrophié, déformé, jouissait des mêmes forces de gustation, de la même sensibilité générale que la portion qui n’avait subi aucune modification. Du reste, l’aspect de cette langue est assez bizarre : n’obéissant plus qu’à l’action musculaire du côté droit, contrastant avec la moitié de ce même côté, et par son exigu'ité, et par sa décoloration, et par ses rides nombreuses, et par l’atrophie de ses papilles, la moitié gauche, toutes les fois qu’elle est portée hors la bouche, est aussitôt entraînée à droite, de telle sorte que le raphé forme un arc de cercle dont la convexité est à gauche. Le malade, sans que sa situa-
tion ait été en rien améliorée, quitte l’Hôtel-Dieu, où ses souflrances le ramènent bientôt dans le service de M. Rostan. Alors, derrièie l’apophyse inastoïde gauche, existe une tumeur du volume d’une grosse muscade, molle, rénitente comme les kystes développés sur le trajet des tendons. Cette tumeur, lorsqu’on la comprime, cause d’assez vives douleurs, mais surtout des étourdissements, des éblouissements. Le timbre de la voix est devenu rauque. Du dégoût, des nausées , des vomissements surviennent. A l’hôpital Cochin , on constate de la gêne dans la respiration ; la déglutition , celle des liquides surtout , ne s’accomplit plus qu’avec une difficulté extrême. Chaque cuillerée de boisson exige, pour qu’elle soit ingérée, plusieurs heures d’efforts infructueux. Le malade, malgré tant de précautions, est à chaque instant menacé de suffocation ; et enfin, un jour, à peine a-t-il introduit dans sa bouche quelques cuillerées de bouillie, que la cuiller lui échappe des mains, sa tête tombe sur son oreiller : il était mort.
A l’autopsie , on trouva, entre la fosse occipitale gauche, l’hémisphère gauche du cervelet et la moelle allongée, une tumeur qui contenait beaucoup d’hydatides. Ce kyste soulevait l’hémisphère gauche du cervelet et repoussait la moelle allongée un peu vers la droite ; situé en dedans de l’arachnoide, il pénétrait de quelques lignes dans le canal rachidien et était en même temps engagé dans le trou condylien antérieur. De sa base partait un prolongement qui , traversant le trou déchiré postérieur gauche et se contournant d’avant en arrière après avoir traversé cette ouverture, suivait la rainure mastoïdienne du digastrique et venait s’épanouir en forme d ampoule jusque dans l’extrémité occipitale des muscles complexus et sterno-cléido-mastoïdien.
Examinés de l’un et l’autre côté, depuis leur origine jusqu’à leur passage dans le trou déchiré, les nerfs glosso-pharyngien, pneumo-gastrique, spinal , ne diffèrent en rien les
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uns des autres ; ils sont dans l’état normal, mais aussitôt leur sortie du trou indiqué, une notable différence devient évidente entre ceux du côté droit et ceux du gauche ; cette différence n’est pas moins sensible pour les nerfs hypoglosses. Ceux du côté gauche sont amincis , atrophiés , devenus presque filiformes ; cette exiguïté persiste aussi loin qu’il est possible dans les organes auxquels ils vont se distribuer. Cette atrophie des nerfs a consécutivement entraîné une atrophie semblable des muscles , auxquels ils allaient distribuer le mouvement.
Le larynx est rempli d’une matière crémeuse, blanchâtre, qui n’est autre chose qu’une partie de la bouillie que le malade a cherché à avaler quelques secondes avant sa mort. Après avoir débarrassé l’organe de cette substance, on constate une atrophie de la corde vocale gauche.
L’atrophie de la langue, à gauche, s’explique par la compression et l’atrophie des nerfs hypoglosse et glosso-pharyngien du même côté , aussi bien que par le défaut absolu d’action musculaire dans la moitié gauche de l’organe , qui, d’ailleurs, conserve le tact et le goût dans tous les points où se distribue le nerf lingual.
L’altération de la voix, l’exiguïté de la corde vocale gauche et la paralysie du muscle thyro-arythénoïdien correspondant étaient dues à ce que les fonctions du spinal de ce côté étaient abolies. En effet, les expériences de Bischoff et les nôtres ont démontré que la contraction des muscles du larynx dépend, non du pneumo- gastrique , mais du spinal.
La compression du pneumo-gastrique rend compte des nausées qui existaient durant la vie.
Quant à la difficulté de la déglutition, elle était occasionnée par la paralysie de l’hypoglosse et par celle du rameau pharyngien du spinal , rameau qui préside aux mouvements du pharynx , devenu , par conséquent , une sorte de sac inerte dans toute sa moitié gauche. L’action coercitive du pharynx
sur les aliments, pour les faire passer dans l’œsophage, étant détruite d’un côté, on conçoit les pénibles efforts que nécessitait la déglutition, avec ce sentiment de suffocation qu’éprouvait le malade , aussitôt que les aliments avaient franchi l’isthme du gosier. » Ils s'arrêlent-là , » disait-il sans cesse , en montrant le niveau supérieur du larynx.
L’observation précédente tend donc à établir surtout ; 1/’ que les mouvements de la langue dépendent de l’hypoglosse ; 2" que ce nerf est complètement étranger au tact et au goût ; faits sur lesquels , d’ailleurs , les vivisections ne laissent aucun doute.
J’ai eu occasion d’observer, dit M. Jobert (1), une femme chez laquelle les deux nerfs grands hypoglosses avaient été comprimés de manière à produire graduellement l’abolition de la parole.
L’ouverture du cadavre me permit de reconnaître que les nerfs avaient été réellement pressés au point d’interrompre toute communication avec les renflements nerveux , et d’anéaniir ainsi da,ns la langue toute faculté de contraction^ par défaut d’influence des agents qui y président.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées.
Poissons. On ne leur trouve, de l’aveu de la plupart des anatomistes , aucun nerf analogue au grand hypoglosse. Cependant Weber (2) a rencontré , dans les poissons , un dernier nerf cérébral qui naît par trois racines , dont une , postérieure , ganglionaire , passe à travers un trou particulier du crâne et va aux muscles de la nageoire pectorale. Dans la carpe , la racine ganglionaire s’unit avec une racine du trijumeau. Ce nerf donne aussi , d’après Buechner , des branches au muscle sterno-hyo'idien , et c’est, dit-il , l’hypoglosse. Cette manière de voir a besoin d’autres preuves.
{!) Eludes sur le syst. nerveux, p. 270.
(2) Loco cil.
Reptiles. Bojanus (1) l’a décrit dans la tortue terrestre. Il s’insère , selon cet anatomiste , par trois filets , au milieu de la largeur du cordon inférieur de la moelle , un peu audevant du premier nerf cervical. Sorti du crâne par un trou qui débouche dans le canal de la veine jugulaire , il s’y contourne entre le nerf vague et le nerf accessoire de Willis , et s’en dégage derrière la grande corne de l'hyoïde. Son principal rameau se réfléchit en arrière et se termine dans les mêmes muscles cervicaux , où se termine aussi le nerf récurrent du vague venu de la poitrine. Ces deux rameaux forment ainsi le long du cou une ligne nerveuse auxiliaire des nerfs cervicaux. Une partie des filets de l’hypoglosse pénètre dans le muscle scapulo-hyo'idien , et l’autre se rend aux muscles hyoglosse et génioglosse. Bischoff (2) a vu aussi, chez l'iguane , le nerf hypoglosse se distribuer aux muscles de la langue. ■■ serpent à sonnettes , dit Millier (3l, m’a offert un nerf hypoglosse grêle , qui sort derrière la paire vague par une ouverture particulière et qui , après s’être uni avec le premier cervical , se jette en entier dans le nerf vague. » Chez les grenouilles , le nerf correspondant à l’hypoglosse , qui se rend à la langue , est fourni par le premier cervical.
Oiseaux. Le nerf hypoglosse , selon la remarque de Cuvier (4) , sort aussi du crâne par le trou condylien , en arrière de la paire vague. Il est très-grêle à son origine, se porte audevant de la paire vague qu’il croise en sautoir , et avec laquelle il s’unit en partie ; il s’en détache là un petit filet qui semble se porter vers la poitrine en suivant la veine jugulaire. En continuant de se porter en devant , le tronc de
(1) .Vnat. tesliid. Europ. ff'üna, I8I9-182I.
(2) Logo cit.
(3) Ouvr. cité, t. I, p. 330.
(i) Leçons d'analomie comp. Varis, an viii, t. Ii, p. 241.
l’hypoglosse passe sous la corde de l’os hyoïde et se dirige vers le larynx supérieur , où il se termine après s’être divisé auparavant en deux rameaux , dont l’inférieur se porte en devant et au-dessous de la langue , et le supérieur au-dessus et en dedans du même organe.
Mammifères. Mayer (1) prétend que chez le hœuf, le chien , etc. , l’hypoglosse présente une petite racine postérieure assimilable aux racines spinales postérieures ou sensitives. J’ai déjà dit que j’avais lieu de croire que Mayer avait observé des cas exceptionnels , ou bien qu’il avait sans doute rencontré , sur ces animaux , une disposition que j’ai moi-même plusieurs fois constatée , c’est-à-dire une certaine divergence des filets radiculaires , dont quelques-uns , dirigés en arrière , étaient pourtant loin de provenir du corps restiforme : ces filets se réunissent, chez le bœuf et le chien, en plusieurs fascicules dont l’un est parfois postérieur aux autres ; ce n’est point là une raison pour assimiler à la racine sensitive d’un nerf rachidien ce dernier fascicule qui, d'ailleurs, ne m’a jamais rien présenté de ganglionaire. Desmoulins (2) affirme également qu’il n’y a jamais aucun ganglion sur le trajet des racines de l’hypoglosse. La distribution de cette paire nerveuse , chez les mammifères , est la même que chez l’homme. Son volume paraît être proportioimel à la quantité et à la vitesse des mouvements dont la langue est susceptible , soit pour l’exercice de la voix , soit pour la mastication , soit pour l’appréhension directe des aliments ou des boissons : ainsi , il est plus gros dans les chiens et les chats que dans les ruminants , les rongeurs, etc.
(1) Ci lé par Millier.
(2) Anal, des -syst. nerv., 2' part., p. -47 i.
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GRAND SYMPATHIQUE
§ Description du grand sympathique.
Pour terminer l’étude du système nerveux , il nous reste à parler de cette série de ganglions qui, communiquant tous entre eux, forment une chaîne non interrompue depuis la tête jusqu’au bassin , et sont désignés le plus souvent dans leur ensemble sous le nom de grand sympaihiqiLe ou système nerveux ganglionaîre .
En nous occupant de la structure intime du grand sympathique , nous dirons pourquoi nous ne regardons point son tronc, à l’exemple de beaucoup d’anatomistes, comme un nerf continu et formé de fibres primitives qui lui soient propres , mais comme une suite d’arcades anastomotiques qui dépendent de filets nerveux cérébro-rachidiens mêlés à de la substance ganglionaire. Qu’il nous suffise en ce moment de faire connaître, d’une manière générale, les connexions de tout ganglion avec les nerfs encéphaliques ou spinaux , la nature de ces connexions, celle des organes auxquels se distribuent les filets ganglionaires ; d’indiquer sommairement le trajet du cordon appelé sympathique, et la méthode à suivre afin d’en rendre la description plus facile.
Chaque ganglion de la portion rachidienne du grand sympathique tient aux deux ordres de racines des nerfs spinaux. Or, si l’on veut bien se rappeler que les racines antérieures sont en rapport avec le mouvement et les racines postérieures avec la sensibilité', il en résulte que le grand sympathique reçoit des fibres motrices et des fibres sensitives ; ce qui
(1) Synonymie. — Nerf intercostal des anciens anatomistes; grand synipalliique de JUms/oui; nerf vertcbr.al de ijeutanrf; système nerveux ganglionaire ou végétatif de Keil ; système nerveux de la vie organique, Bicliat; nerf trisplanclinique de Chaussier.
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s’accorde, en effet, avec les fonctions des organes auxquels d se distribue. Dès 1779, Scarpa(l) avait signalé cette double communication : ■* Vicli in quolibet nervo spinali, dit-il , fila quœdam anticæ radicis, quædam posticæ, paulo infra ganglion a irunco spinali abscedere , et versus ejus anteriorem faciem in unum ramum communi involucro membranaceo vestitum convenire qui inter cosialem denique accedebat. » Plus tard , à la vérité , dans une lettre adressée au professeur Weber, de Leipsick (2), il émit un avis différent, et prétendit que le grand sympathique communique seulement avec les racines postérieures ; d’où son opinion erronée que ce nerf n’exerce aucune influence motrice. Mais les recherches de Muller (3) r de Retzius (4), de Mayer (5), de Wutzer (6), et surtout celles de Panizza (7), confirmées par nos propres recherches , ont définitivement établi que les deux sortes de racines spinales envoient des filets aux ganglions sympathiques. Selon Panizza, le lieu de communication entre ces derniers et les deux racines n’est pas toujours le même : tantôt l’union s’opère très-près du ganglion spinal, tantôt plus loin. Pour décider la question, il faut examiner les cas dans lesquels cette union se fait tout près de ce ganglion, plutôt que ceux où elle a lieu à une certaine distance. En effet, dans les premiers, les deux faisceaux de racines n’étant pas encore réunis , l’insertion de la branche de communication est beaucoup plus manifeste; tandis que dans
(1) Analom. amiot,, lib. 1. De (jangliis et plexubus nervoruni, § xi. Modhie,
(2) De gangliis nervoruni , Jef|ite origine et essentia nervi inlercost.alis , ad illiistreni viriini H. Weber Kpistola, l’ide Omodei, Annali nniversali di inedicina, M.nggio e Giogno, 1831, p. A74. Milano,
(3) Meckel’s Arcb., 1832, ji. 8â.
(4) lliid,, p. 260.
(.7) Nova Act.T, etc., xri, p. 11.
(6) Arcliiv. de Muller, 1834, p. 30.7.
(7) Rieerclie spei imenlali sopra i nervi, etc. Pavie, 1834.
les autres circonstances, les deux faisceaux étant déjà confondus entre eux , il devient très-difficile et même impossible de déterminer le point précis de communication. Des observations, multipliées sur l’homme et les animaux, ont convaincu le professeur Panizza que l’opinion avancée autrefois par son illustre prédécesseur, Scarpa, est conforme à la vérité, c’est-à-dire que les deux racines des nerfs rachidiens concourent simultanément à l'anastomose avec le grand sympathique. Panizza a enrichi le musée anatomique de Pavie de plusieurs pièces qui démontrent jusqu’à l’évidence cette double communication. M. Breschet (1) a pu examiner ces pièces avec détail, et professe un sentiment analogue à celui que nous soutenons. <■ J’ai vu comme Scarpa et M. Wutzer, dit Béclard (2), que le rameau simple ou double du ganglion sympathique vient du tronc commun inextricable , et que , quand on peut le poursuivre, on trouve qu’il vient de l’une et de l’autre racine. - Muller (3), tout en assurant que le nerf ganglionaire naît en réalité des deux racines des nerfs rachidiens, affirme que Mayer a même pu suivre à travers ces racines,/a les fibres qui lui appartien-
nent. C’est toujours en vain que plusieurs fois j’ai essayé de reproduire une préparation aussi délicate et aussi difficile, qui d’ailleurs ne serait guère plus démonstrative que celle dans laquelle on voit surgir de chaque racine des filets qui convergent vers le ganglion sympathique ; car évidemment ces filets ne peuvent provenir que de la moelle épinière.
Quant aux ganglions qui constituent la portion céphalique du grand sympathique, j’ai moi-même beaucoup insisté (4)
(1) lîecli. analom. et pliysiol. sur l’oigau de l’ouïe, etc. Dans Mïiij.de l’Acad. de méd., t. v, 3' l'asc., 1836, p. 4.55.
{i) Anal. (;éucr., p. 683. Paris, 1823.
(3) l’Iiysiul. du syslèine iieiveux. Trait, de .lourdaii. Pari.', ISiO, t. I, p. 121- . (i) .lournal des counaissauces médico-clurur;^., ii» de mars 1838.
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sur la double connexion de chacun d’eux avec un nerf moteur et un nerf sensitif cérébral, et j’ai prouvé (1), contre le sentiment d’Arnold (2), que le ganglion sphéno-palatin ne fait point exception, et qu’il reçoit aussi des filets d’un nerf crânien qui préside au mouvement. Tous ces ganglions ( ophthalinique, sphéno-palatin, otique et sous-maxillaire) ayant été décrits avec détails à propos du nerf trifacial, je me borne à rappeler que le moteur oculaire commun ou le facial leur fournit leurs racines motrices, tandis que le glosso-pharyngien ou le trifacial envoie à chacun àesracines sensitives.
C’est donc un caractère propre à tout ganglion sympathique de présenter à la fois , dans son épaisseur, des fibres sensitives et motrices (3). Aussi faut-il regarder chacun d’eux comme un amas plus ou moins considérable de substance grise, auquel aboutissent et duquel émergent des filets nerveux de divers ordres (4) : le système des filets convergents est formé par les racines sensitive et motrice , et celui des divergents, qui font suite aux premiers , est représenté par des ramuscules de cette double nature ; de plus, il existe des filets que nous nommons symjmthiqiies , et dont le rôle est d’établir des relations entre les divers renflements ganglionaires.
Appliquons ces données à un ganglion bien connu, au ganglion ophthalmique, par exemple : sa racine motrice vient du nerf moteur oculaire commun ; sa racine sensitive, du ra-
(1) T'oy. t. Il lie cet ouvrage, j). Mi.
(2) Mémoire sur le ganglion otique, p. 10. Trad. de G. Brescliet,
(.3) J’appelle ces sortes de ganglions, semitivo-rnotcurs ; je réserve à ceux que l’on trouve sur le trajet des racines postérieures, du trijumeau, du glosso-pharyngien et du pneumo-gastrique, le nom de ganglions sensitifs, comme propre ■à rappeler la nature simple des fdels qui les traverseut.
( i) Eu traitant de la structure du grand sympathique, j’exposerai 1 opinion de llctzius, de Keinak et de Muller, sur un ordre jiarticulier de libres nerveuses tju’ils appellent grises ou organigucs.
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meau nasal de la branche ophthalinique ; son filet sympathique se rend au plexus caverneux , et établit la relation de ce ganglion avec le ganglion cervical supérieur et par conséquent avec le reste du système nerveux végétatif ; les ramuscules ynoteurs, qui se continuent avec la racine motrice , se distribuent à l’iris ; enfin les rarnuscules sensitifs se rendeht dans l’intérieur de l’œil ou à sa surface muqueuse, en traversant de petits pertuis qui existent à la partie antérieure de la sclérotique.
Le grand sympathique est loin d’être exclusivement destiné aux artères, comme l’ont pensé quelques anatomistes ; c’est à peine s’il fournit quelques filets aux tuniques artérielles ; et d’ailleurs , malgré l’opinion contraire de Lancisi (1) , les artères des membres en sont complètement dépourvues, au moins en apparence ; au contraire, on voit les rameaux du grand sympathique , enlaçant les artères du tronc, aboutir à des organes glanduleux , à des membranes muqueuses et à des parties sur la contraction desquelles la volonté n’a aucune influence. On ne saurait donc se refuser à croire qu'il préside aux sécrétions glandulaires et muqueuses, ainsi qu’aux mouvements involontaires du cœur, du canal intestinal , des canaux excréteurs , des vésicules séminales, de l’utérus, etc. La certitude d’un pareil rôle est d’autant plus grande que plusieurs de ces organes ( reins, testicules, intestin grêle, etc.) empruntent leurs filets nerveux exclusivement au grand sympathique. Du reste, nous établirons plus loin, à l’aide de preuves irréfragables, la réalité de son action sur les sécrétions et sur les mouvements dérobés à l’empire de la volonté et de la conscience.
A la tête (comme au cou, comme dans la poitrine et dans l’abdomen) , on rencontre des membranes muqueuses, des
(1) Dissert, de slruclura usuque gatigliormii. Padoue, 1719, in-4'’, à la fin des Adiersaria anatomica de Morgagni,
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glandes ou des glandules , et des organes contractiles involontaires ; aussi existe-t-il une "portion céphalique du grand sympathique , représentée par les ganglions ophthalmique , sphéno-palatin, otique, sous-maxillaire , et par les nombreuses irradiations du ganglion cervical supérieur qui accompagnent, soit la carotide interne , soit même la carotide externe, avec la plupart de leurs branches.
Abstraction faite de sa portion céphalique, le grand sympathique , que nous supposerons commencer au-dessous du trou carotidien , se présente sous l’aspect d’un cordon noueux, étendu de chaque côté delà colonne vertébrale, depuis la première vertèbre du cou jusqu’à la dernière vertèbre sacrée , tenant d’une part à tous les nerfs spinaux , et fournissant de l’autre de nombreux rameaux aux organes du cou, de la poitrine et de l’abdomen. Ce cordon peut être divisé , comme la colonne vertébrale , en portions cervicale , dorsale, lombaire et sacrée. Son extrémité cép/ta/t’g?«e pénètre dans le crâne par le canal carotidien, entoure les branches de la carotide interne, s’anastomose avec plusieurs nerfs crâniens et ganglions, et peut être poursuivie jusque sur l’artère communiquante antérieure , où existe une anastomose médiane entre les deux cordons sympathiques. Son extrémité pelcienne , prolongée jusqu’à la base du coccyx, se recourbe en dedans et donne naissance, en ce point, à une autre anastomose médiane, analogue à la précédente. De cette double anastomose supérieure et inférieure, il résulte que les deux cordons ganglionaires circonscrivent une sorte d’espace elliptique où pénètre plusieurs nerfs crâniens, notamment la huitième paire , où s’aperçoivent aussi un grand nombre de plexus et ganglions médians dont les rameaux , entourant les artères comme dans une gaine , pénètrent avec elles dans les organes, et établissent de nouvelles et fréquentes communications entre le cordon du côté droit et celui du côté gauche.
Si, comme je le prouverai plus loin, il n’est pas permis de regarder le grand sympathique comme un véritable nerf ayant deux extrémités, l’une supérieure et l’autre inférieure, toujours est-il que la série non interrompue d’arcades anastomotiques qui le forment, lui donnant l’apparence d’un nerf continu, on peut sans inconvénient le décrire d’abord comme tel dans chaque région, en attirant ensuite principalement l’attention sur les renflements ganglionaires, qui, à part leurs racines , offrent encore d’innombrables rameaux dont il importe de connaître la distribution exacte.
Je décrirai successivement le grand sympathique au cou, dans le thorax et dans l’abdomen, en rappelant que sa j^ortion céphalique ( sauf les divisions du premier ganglion cervical qui concourent à la former ) a été étudiée à propos du trifacial ; la description anticipée de cette portion si difficile du système nerveux ganglionaire est justifiée par de nombreuses connexions avec le nerf précédent.
PORTION CERVICALE DU GRAND SYMPATHIQUE
Le cordon cervical du grand sympathique occupe la partie antérieure de la colonne vertébrale dont la séparent les muscles grand droit antérieur de la tête et long du cou ; il est situé derrière les artères carotides interne et primitive , la veine jugulaire interne et le nerf pneumo-gastrique. En haut il s’engage dans le canal carotidien, en bas il pénètre dans la poitrine , après s’être bifurqué et avoir embrassé l’artère sous-clavière dans une sorte d’anse. Deux ou trois ganglions seulement existant sur ce cordon, il en résulte que le nombre des renflements ganglionaires est loin d’égaler celui des paires cervicales ; mais cela n’empêche point chacune de ces paires d’envoyer des filets aux ganglions cervicaux, plusieurs paires communiquant toujours avec un seul ganglion. Cette différence dans le nombre des paires rachidiennes et celui des
ganglions , différence qui se retrouve dans les régions lomfcaire et sacrée , provient de ce que souvent deux ou trois renflements ganglionaires sont confondus en un seul , ce qui d’ailleurs est facile à reconnaître au nombre des filets envoyés par plusieurs paires à un même renflement ordinairement remarquable par son volume. Il est vrai que quelques auteurs regardent le rameau nerveux, placé avec l’artère vertébrale dans le canal des apophyses transverses, comme supplémentaire du cordon cervical du grand sympathique , et les petits ganglions situés sur ce rameau , comme complétant ceux que l’on voit au dehors. Je reviendrai sur cette opinion à propos du rameau vertébral, dont la description suivra celle des trois ganglions cervicaux.
Ganglion cervical supérieur.
Remarquable par son existence constante , par ses relations multipliées avec un grand nombre d’organes et avec plusieurs nerfs cérébro-rachidiens, ce ganglion , olivaire ou fusiforme, est placé sur la partie latérale supérieure du cou, à deux ou trois centimètres au-dessous de la base du crâne et de l’orifice inférieur du canal carotidien. En arriéré , il s’appuie sur le muscle grand droit antérieur de la tête ; en avant, il répond à l’artère carotide interne, aux nerfs glossopharyngien , spinal (1), pneumo-gastrique et grand hypoglosse; en dedans, il avoisine le pharynx; en dehors, il est en partie recouvert par la veine jugulaire interne.
Les dimensions du ganglion cervical supérieur sont trèssujettes à varier : nous lui avons trouvé , terme moyen , une longueur de 0™,030, une épaisseur de 0“*,004, une largeur de 0“,006. Mais Lobstein (2) et M. Cruveilhier (3) l’ont parfois rencontré avec un volume énorme ; » Hxijus gan-
(1) Branche inlernc ou anastomotique.
(2) De nervi sympathetici luimani fabrica, usii et morbis. Paris, 1823, j). 3.
(3) Anatomie pathologique, pl. 3, 1'° livraison.
glii, dit Lobstein, vidilongitudinem viginti lineas æqiiantem, crassitiera vero ires. In alio cadavere et in utroque ejusdem laiere lineas æquabat triginta quatuor. >•
J’ai vu assez souvent ce ganglion bifurqué à son extrémité inférieure, et, suivant quelques auteurs, il ne serait pas rare de le trouver double. Lobstein (1) a fait figurer un cas de ce genre. Il y avait également deux ganglions cervicaux supérieurs superposés dans le cas d’hypertrophie considérable de ces ganglions qu’a fait représenter I\I. le professeur Cruveilhier (2).
La couleur du ganglion cervical supérieur est d’un gris rougeâtre, sa consistance est molle; et, après une macération assez long-temps prolongée dans l’eau pure, on parvient, les enveloppes et la substance ganglionaire étant détruites, à distinguer un grand nombre de fibrilles nerveuses dont quelques-unes nous ont paru contournées de mille, manières, dont les autres suiv^ent une direction parallèle à l'axe du ganglion. Or ces fibrilles nerveuses, qui fui sont fournies par des nerfs voisins, le traversent et en sortent pour se distribuer à différents organes. Disons donc d’abord quels nerfs communiquent avec ce ganglion important ; nous indiquerons ensuite les parties auxquelles il envoie des filets i3), et ses liaisons avec divers autres ganglions sympathiques.
Plusieurs nerfs crâniens, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe, le trijumeau, le glosso-pharyngien, le pneumo-gastrique , l’hypoglosse , offrent des communications évidentes avec le ganglion cervical supérieur. Il en est
(1) Op. cit., Tab. v, fig. 3.
(2) Loco cit.
(3) On n’a point oublié que Retzius, Remak , Muller, etc., soupçonnent que certaines fibres, qu’ils appellent grises ou organiques, prennent naissance dans l’épaisseur même de la substance ganglionaire. Mais de nouvelles rechercbes sont nécessaires pour faire admettre définitivement l opinion de ces auteurs, que Valentin {De funct. nerv. cercbr. et nerv. syinpatlt., p. (31. Berne, 1839) regarde comme erronée.
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de même des deux premiers et parfois des quatre premiers nerfs cervicaux.
Si l’on veut bien se rappeler que les deux racines des nerfs rachidiens concourent simultanément aux anastomoses avec le grand sympathique ; que les racines antérieures sont en rapport avec le mouvement, et les racines postérieures avec la sensibilité; que le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe et l’hypoglosse sont nerfs moteurs, tandis que le glosso-pharyngien, le pneumo-gastrique, pris à leur origine, et la portion ganglionaire du trijumeau, sont nerfs sensitifs , on comprendra comment nous pouvons distinguer d’abord au ganglion cervical supérieur un système de filets convergents ou de racines sensitives et motrices. Les premières sont représentées par des filets émanés des racines postérieures des deux ou des quatre premiers nerfs cervicaux et par ceux qui proviennent des nerfs cnâniens sensitifs indiqués; les secondes sont fournies par les racines antérieures des mêmes paires cervicales , par le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe et l’hypoglosse.
Quant au système de filets divergents ou de ramuscnles sensitifs et moteurs émergés du ganglion cervical supérieur, nous le verrons se répartir dans le cœur, certaines dépen • dances de l’encéphale , les glandes salivaires et lacrymales, le globe de l’œil, les muqueuses sensoriales; dans celles du pharynx , du larynx, de la trachée, etc.; c’est-à-dire surtout dans des parties contractiles involontaires, des muqueuses et des organes glanduleux.
Enfin, les ganglions ophthalmique , sphéno -palatin , otique, sous-maxillaire, cervical moyen ou inférieur quand le moyen n’existe pas, sont tous unis au ganglion cervical supérieur par des filets que nous avons nommés sympathiques .
Il résulte de ce qui précède qu’au lieu de communiquer, comme le ganglion ophthalmique, par exemple, avec un seul nerf de mouvement , un s*ul nerf de sensibilité et un seul
DU GRAND SYMPATHIQUE
ganglion, le ganglion cervical supérieur communique avec plusieurs ganglions, plusieurs nerfs de sensibilité, plusieurs nerfs de mouvement. Ici, par conséquent, la dilîérence est dans le nombre et non dans la nature des connexions.
Pour faciliter la description des nombreux rameaux qui aboutissent au ganglion cervical supérieur ou qui en partent, il est utile de les diviser en supérieurs, inférieurs, externes , internes et antérieurs.
A. Rameau supérieur ou carotidien.
Il semble d’abord être le prolongement supérieur du ganglion, et offre, comme lui, une couleur grise très-apparente ; mais bientôt il s’effile en se rapprochant de l’orifice inférieur du canal carotidien , s’y engage et s’y bifurque. Souvent néanmoins la bifurcation s’observe plus tôt , par fois même dès l’extrémité supérieure du ganglion. Dans sa marche ascendante, le rameau carotidien se dirige un peu d’arrière en avant, se place en dedans de l'hypoglosse, du pneumogastrique et du glosso-pharyngien , puis derrière la carotide interne.
Avant de pénétrer dans le canal carotidien, il s’anastomose avec :
1° Le grand hypoglosse ;
2“ luGpneumo- gastrique ;
3® Le glosso-pharyngien.
C’est particulièrement des ganglions appartenant à ces deux derniers nerfs que proviennent les filets anastomotiques dont il s’agit; ces derniers, déjà signalés par Huber (1), se dirigent en bas et en avant, et, après un trajet fort court, s’associent au rameau carotidien.
Dans le canal carotidien , les deux ramuscules, qui résultent delà bifurcation de ce rameau, seplacent, l’un en dedans,
(l) Episiola anatomtca de nervo iniercosiali, de nervis oriavi et noni paris, leque accessario nomiulla tradens. Gœitingue., 17i-4, p, 18.
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l’autre en dehors de l’artère carotide interne ; ils communiquent entre eux , se divisent , se réunissent un grand nombre de fois, et forment autour des parois du vaisseau un véritable plexus qui, devenu très-apparent, surtout au niveau du sinus caverneux , est désigné en ce point sous le nom de plexus caverneux.
Avant d’atteindre le sinus indiqué, le rameau carotidien s’anastomose par sa division externe ; 1° avec le rameau de Jacobson, ou mieux rameau iympanique du glosso-pharyngien (1 ) ; 2° avec le ganglion sphéno-palatin ou de Meckel .
1° Anastomose avec le rameau iympanique du glossopharyngien.
A peine arrivé sur le promontoire, le rameau iympaniq^ie fournit un ou deux filets qui se dirigent en bas et en avant, traversent la paroi externe du canal carotidien, et communiquent avec la division externe du rameau que le ganglion cervical supérieur envoie dans ce canal. Cette communication, signalée d’abord par Jacobson (2), reconnue depuis et décrite par tous les anatomistes de notre époque, a été niée bien à tort par Kilian (3).
2“ Anastomose avec le ganglion de Meckel.
Un rameau, désigné sous le nom de rameau carotidien ovl 2)rofond du nerf vidien, établit des relations entre le ganglion cervical supérieur et celui de Meckel. En le supposant aller du premier de ces ganglions à l’autre , il sort par l’orifice supérieur du canal carotidien, traverse le cartilage du trou
(1) Ce rameau a élé décrit, pour la première fois, par Andersli, et c’est à tort tpi’on l’appelle ordinairement rameau de Jacobson. {Voy. nerf glosso-pharyngien, t. Il, p. 213.)
(2) De anastomosi nervorura in aure détecta. Dans ^cta reçiiæ societ. medic. Jlnuniœ, 1818, t. v, p. 292, et dans Répertoire d’anatomie , etc,, avec des notes de G. Brescliet. Paris, 1827.
(3) Anatomischc Untcrsucliungen ucber das nciinte Hirn Nervenpaar; Peslli,
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déchiré antérieur, s’unit au grand nerf pétreux superficiel , parcourt avec lui le canal ptérygoïdien d’arrière en avant , et aboutit au ganglion sphéno-palatin ou de Meckel. Dans l’intérieur du canal ptérygoïdien , ce rameau est seulement accolé au grand nerf pétreux , duquel il diffère par sa couleur grisâtre , sa mollesse , son volume , et surtout par sa destination, qui est de rattacher le ganglion sphéno-palatin au reste du système nerveux végétatif. J. -F. Meckel (1), à qui l’on rapporte la découverte du rameau qui nous occupe ("2), lui accorde une grande importance et le regarde comme V origine jyrincipale et vraie du nerf intercostal ou grand sympathique, qu’il fait surtout provenir du nerf trijumeau.
Avant de parvenir à la rencontre du nerf moteur oculaire externe dans le sinus caverneux , le rameau carotidien ou ascendant du ganglion cervical supérieur offre souvent , sur ses divisions , un ou plusieurs petits nœuds grisâtres , appelés ganglions caverneux ou carotidiens. Leur volume , leur nombre, leur situation, sont variables. F. Petit (3) et C. Schmicdel (4) avaient déjà décrit ces renflements gangliformes avant Laumonier (5) et Lobstein (6).
(1) De quimo parc nervorum. Gœttingæ , 1748. Réimprimé dans Seriptores nevrolog. min. de Ludwig, t. I, p. 143, 1791. — De ganglio secundi raini quiiiii paris nervorum cerebri nuper dctecto, etc. Berlin, 1749; même recueil, t. iv, p. 7.
(2) Lecat revendique cette découverte en faveur de Duverney. L. Heister (Compendium anatomicum , veterum recentiorumque ohservationes complectens, p. 134. Norimbcrgœ , 1719) me paraît avoir aussi une priorité incontestable sur J.-F. Meckel.
(3) Mémoires de l’Académie royale des sciences, 1727, p. 3.
(4) Epist. anatom., qua de controversa nervi intercost. origine quædam dissernntur, etc. Erlangæ , 1747, in-4“. — Et J. Gerold , in dissert, inaugur. Erlanjœ, 17.54.
(5) Journal de Bacber, p. 259, mars 1793. — Observât, anatom. pbysiol. esir. d’un ouvrage sur les sympatliies nerveuses, etc. Paris, 1793. — In Arcb. pbysiol, de Reil, t. I, p. C>1,
(0) Op. eit.
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Dans la sinus caverneux , on voit la division externe du rameau carotidien envoyer deux ou trois filets anastomotiques au nerf moteur oculaire externe (6' paire).
3“ Anasiomose avec le nerf moteur oculaire externe.
On la connaît depuis Achillini et Eustachi (1) , et assurément il n’est permis d’élever aucun doute sur son existence constante.
Les filets anastomotiques qui viennent d’être mentionnés se réunissent avec le moteur oculaire externe , au moment où ce nerf croise en dehors l’artère carotide dans le sinus caverneux , et cette réunion se fait à angle aigu ouvert en arrière. Qnant à la question de savoir si ces filets sont fournis par le ganglion cervical supérieur à la 6' paire , ou s’ils se rendent de celle-ci au ganglion , en suivant une direction rétrograde , il est difficile d’y répondre d’une manière positive. Toutefois , je dirai plus loin pourquoi je suis porté à admettre que l’une et l’autre de ces dispositions doivent se rencontrer.
4° Anastomose avec le nerf moteur oculaire commun (3' paire).
Du plexus, appelé caverneux, et formé autour de la carotide dans le sinus caverneux , par les nombreuses divisions du rameau carotidien , se détachent un ou plusieurs filets très-grêles qui aboutissent au nerf moteur oculaire commun, avant son entrée dans l’orbite. Comme Laumonier, Munniks , Bock, etc., j’ai reconnu la nature nerveuse de ces communications que j’ai trouvées autant de fois que je me suis livré à leur recherche; je ne puis donc accepter comme vraies les remarques suivantes de Hirzel (2) : » Mes observations , dit-il , m’ont appris qu’on doit ranger au nombre
(1) Tal). XVIII , fig. 2.
(2) Journal complément, du Diriionn. des sc. médic., (. xxii, p. 322.
DU GRAND SYMPATHIQUE
des anastomoses nerveuses les plus rares celle du grand sympathique avec le nerf moteur oculaire commun. Sur dix corps que j’ai examinés , je ne l’ai trouvée qu’une seule fois. Plusieurs fois j’ai cru apercevoir des filets anastomotiques entre ce dernier nerf et le grand sympathique ; mais , en y regardant de près et en poursuivant ces filets , je me suis assuré qu’ils étaient formés non par des nerfs , mais par du tissu cellulaire. »
5” Anastomose avec le nerf trijumeau.
C’est avec raison que Bock (1) affirme avoir vu communiquer le ganglion de Gasser avec de fines divisions du plexus caverneux : quelques-unes se rendent aussi à la branche ophthalmique. Cette dernière anastomose, admise par Willis , Vieussens , Heister, Ridley , etc., a été niée à tort par Morgagni , Huber et beaucoup d’autres anatomistes. Quant à la communication avec la branche maxillaire supérieure , nous l’avons déjà signalée; mais nous n’en avons trouvé aucune avec la branche maxillaire inférieure avant sa sortie du crâne.
Plusieurs fois nous avons vu un filet du plexus caverneux s’associer au nerf pathétique , avant que celui-ci ne s’engageât dans la fente sphénoïdale.
6“ Anastomose avec le ganglion ophthalmique.
Lecat (2) et, après lui, Chaussier , M. Ribes (3), Bock (4) , etc., ont observé et décrit un filet de communication du plexus caverneux , ou mieux du ganglion cervical
(1) Beschreibung der fiiuften Nerveupaares uiid seincr Veibindungeu mil anderii Nerven, voizügUch mit den Gaiigliensystem. Meissen, 1817.
(2) Traité des sensations et des passions en général et des sens en particulier, t. Il, Paris, 1707. Base du cerveau avec ses appartenances.
(3) Recliercb. anatom. et physiol.^sur quelques parties de l’œil, etc.; dans Mcraoii es de la Société médic. d’émulation, l. vit, p. 86, 1811,
(4) Op. cit.
supérieur avec le ganglion ophthalinique : quoique Lol> stein (1) n’admette point l’existence de ce filet , nos propres reclierches à cet égard ne. nous permettent pas de douter quelle soit réelle. Le filet dont il s’agit , facile à détruire quand on ne procède point avec beaucoup de soin , émerge de la partie antérieure du plexus caverneux , pénètre dans l’orbite, entre le moteur oculaire commun et la branche ophthalmique, parvient directement au ganglion opbthalmique ; ou bien s’unit d’abord à sa longue racine venue du rameau nasal. Cette dernière disposition m’a paru être la plus fréquente.
1° Des filets terminaux du rameaii carotidien qui enlacent la carotide interne et ses divisions.
Ils ont été bien étudiés par Chaussier et M. Ribes (2), qui disent les avoir suivis non-seulement sur les artères cérébrales antérieure et moyenne , mais encore sur l’artère ophthalmique et ses branches nombreuses , et même sur l’artère centrale de la rétine. Afin de les mieux distinguer, ces auteurs ont fait flotter les parties sous l’eau , et alors ils ont aperçu autour de cette petite artère des filaments nerveux très-fins. Il n’est pas douteux , selon ces deux savants , que ces filets , suivis par eux jusqu’à l’insertion de cette artère dans le nerf optique , n’accompagnent toutes les ramifications de ce vaisseau , et par conséquent qu’ils ne soient destinés à la rétine. On vient de voir , d’autre part , que le ganglion opbthalmique reçoit aussi un rameau du ganglion cervical supérieur : or , parmi les filets que le premier de ces ganglions fournit, Chaussier et M. Ribes en ont distingué un extrêmement fin , isolé, et qui était à peu de distance de l’artère centrale de la rétine ; mais la ténuité et la grande mollesse de ce filet ne leur ont pas permis de le suivre à
(1) Op. cit.
(‘2) I.uco cil.
travers l’épaisseur du nerf optique jusqu’à la rétine. Cependant , ils pensent qu’il va se rendre à cette membrane , parce que les effets sympathiques le prouvent : Tiedemann (1) a d’ailleurs constaté , chez le bœuf, l’existence de ce filet nerveux sur l’artère centrale de la rétine , jusque dans l’intérieur du globe oculaire.
Ainsi, selon Chaussier et M. Ribes, le grand sympathique envoie donc des filets à la rétine , et concourt à former les nerfs de l’iris au moyen du filet qui va se terminer au ganglion ophthalmique. Cette disposition rend facilement compte, dit M. Ribes (2), de l’obscurcissement de la vue et de la dilatation de la pupille , qui surviennent après la section de la portion cervicale du grand sympathique , de même que dans les fortes irritations intestinales , dans les états de faiblesse et de débilité des voies digestives.
F. Pourfour - du - Petit (3), Fontana et Girardi (4), Bock (5) , etc. , affirment avoir poursuivi des filets , émanés du plexus .caverneux , jusqu’au corps pituitaire que des anatomistes de notre époque regardent comme un ganglion du grand sympathique.
M. Ribes et Béclard ont admis des ramifications du ganglion cervical supérieur sur l’artère communiquante cérébrale antérieure : ils placent aussi , au niveau de cette artère , un petit renflement ganglionaire qui réunirait , en ce point , les deux nerfs grands sympathiques.
Lobstein (6) avoue n’avoir pu constater la réalité de ces
(1) Mémoire sur la parlicipation du grand sympathique aux fondions sensoriales. Dans Journ. complément, du Dictioun. des sc. médic., 1825, t. xxiir, p. 31 ét 32.
(2) Recueil cité, p. 100.
(3) Me'm. de l’Acad. roy. des sciences, 1727.
(4) De origine uervi intercostalis. Florence, 1701.
fO) Op. cit., p. 34.
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dernières dispositions : nos propres recherches à cet égard nous ont laissé dans le doute.
De toute cette description , il résulte que , par son rameau ascendant ou carotidien , le ganglion cervical supérieur communique avec : 1“ l’hypoglosse ; 2° le glosso-pharyngien ; 3° le pneumo-gastrique ; 4° le rameau tympanique du glosso-pharyngien ; 5° le ganglion sphéno-palatin , dépendance de la branche maxillaire supérieure; 6“ le moteur oculaire externe ; 7“ le moteur oculaire commun ; 8* la branche ophthalmique et le ganglion de Gasser , appartenant au trijumeau ; 9“ le ganglion ophthalmique. Enfin il résulterait encore de ce qui précède , que le rameau carotidien , en enlaçant l’artère carotide interne et ses divisions , parviendrait à certaines portions de l’encéphale , au globe oculaire, à la glande lacrymale, etc.; etque, sur l’artère communiquante antérieure du cerveau , le cordon sympathique droit s’unirait au cordon sympathique gauche.
B. Rameau inférieur.
Ce rameau est destiné à faire communiquer le ganglion cervical supérieur avec le ganglion cervical moyen , ou plutôt avec l’inférieur , puisque le plus souvent le moyen n’existe pas.
Il provient de l’extrémité inférieure du premier ganglion cervical qui semble se prolonger en bas pour le former , descend verticalement au-devant du muscle long du col , d'abord derrière la carotide interne , puis derrière la carotide primitive , la veine jugulaire interne et le nerf pneumogastrique, auxquels l’unit un tissu cellulaire lâche. Arrivé au niveau de la cinquième ou sixième vertèbre cervicale, derrière l’artère thyroïdienne inférieure , il se termine au ganglion cervical moyen ; mais lorsque celui-ci manque , il parvient jusqu’à l'inférieur, en se divisant d’abord en deux rameaux secondaires : l’un passe au-devant, l'autre en ar-
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rière de l’artère sous-clavière qu’ils embrassent dans une sorte d’anse. Dans le point où ils croisent cette artère , ils se placent en dedans du nerf diaphragmatique ou phrénique, et en dehors du nerf vague qui croisent aussi le même vaisseau.
Dans son trajet , le rameau inférieur reçoit , en dehors et en arrière , plusieurs filets qui lui sont envoyés par la troisième, la quatrième, et quelquefois par la cinquième paire cervicale ; en dedans , il fournit souvent un ou deux filets qui s’associent au nerf cardiaque supérieur, et plusieurs autres ou un seul qui s’anastomosent avec le rameau laryngé externe. En l’absence du ganglion cervical moyen , il donne, au niveau de l’artère thyroïdienne inférieure, les rameaux qui , émanés de ce ganglion , se rendent au pharynx, à l’œsophage , au corps thyroïde , etc.
C. Rameaux externes
Ils établissent les relations du ganglion cervical supérieur avec un nombre variable de paires cervicales. Le plus souvent ce ganglion communique seulement avec la première et la seconde paire , quelquefois néanmoins avec la troisième et rarement avec la quatrième. De ces rameaux- volumineux , grisâtres et couchés au-devant du muscle grand droit antérieur de la tête , les uns s’unissent à l’anse formée autour de l’apophyse transverse de l’atlas , par la première et la deuxième branche antérieure cervicale ; les autres s’aperçoivent à l’angle de bifurcation de la seconde paire ; plusieurs se portent obliquement en bas vers la troisième ou même la quatrième. Du reste , le nombre de ces rameaux varie : tantôt on en rencontre deux seulement , et tantôt on en compte quatre ou cinq.
On n’a point oublié que nous les considérons comme de véritables racines sensitives et motrices pour le premier
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ganglion cervical , et qu’ils concourent à former ce que nous nommons son sysûme de filets convergents .
D. Hameaux antérieurs.
Je désignerai sous ce nom seulement les rameaux qui unissent le ganglion cervical supérieur avec le tronc du pneumo-gastrique et avec celui de l’hypoglosse : en décrivant le rameau supérieur ou carotidien, j’ai déjà mentionné les filets d’anastomose de ce rameau avec les ganglions offerts par le pneumo-gastrique et le glosso-pharyngien.
Huber (1) , Iwanoff (2), Girardi (3), Sœmmerring (4j, Hildebrandt (5), etc., ont reconnu la réalité d’une connexion entre le ganglion cervical supérieur et le tronc du pneumogastrique. Cette connexion n’a nullement lieu par du simple tissu cellulaire, comme le prétend Lobstein (6). Relativement à l’endroit où la communication s’opère , au nombre , à la longueur ou à la brièveté des filets de jonction , on observe quelques différences. J’ai vu souvent, chez l’homme, le pneumo-gastrique accolé au premier ganglion cervical dans toute sa longueur : leur séparation était impossible , tant la fusion paraissait intime. D’autres fois, à la vérité, la jonction avait lieu seulement à l’aide de filets grêles et peu nombreux.
Quant à l’anastomose du ganglion cervical supérieur avec la portion verticale du nerf hypoglosse , elle est bien loin d’être aussi facile à démontrer que la précédente. Sœmmerring (7), Bock (8), H. Cloquet (9), etc., la regardent
(I) Epislola aiialoni. tle nervo imercost., etc. GœUingiic, I7-4i, p. 18.
(‘2) De origine nerv. imercost. .Strashou7-g, 1780. Dans Ludwig , t. lit, p. 89.
(3) De iicrvo iutercostali. Florence, 1791. Ibid. , t. ni, ]i. 78.
(i) De corporis humani fabrica, t. iv, p. 224. Erfirt, 1798.
(.7) Lclirlmch der Anat. des Meuschen, t. iv. Brunswick, 1803.
(0) Op. cit.
(7) Op. cit., t. IV, p, 224.
(8) I.oco cit.
(9) Traite d’anatomie descriptive, t. Il, p. 216.
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comme assez rare. “Sur douze cadavres, dit Hirzel (1), où je l’ai cherchée , je ne l’ai rencontrée que deux fois. » J’ai vu cette anastomose assez souvent , pour être autorisé à croire que , dans les cas où je ne l’ai pas trouvée , je l’avais détruite dans la préparation : je suis donc porté à l’admettre comme constante. Elle a lieu par un ou plusieurs filets très-fins, qu’on ne saurait confondre avec du tissu cellulaire.
E. Rameaux internes.
Ceux-ci sont très-nombreux , forment des plexus sur les branches de la carotide externe , et doivent être considérés comme l’ensemble des filets divergents du ganglion cervical supérieur , filets dont les uns se distribuent à des organes glanduleux et à des membranes muqueuses , dont les autres animent des parties contractdes involontaires.
Quelques-uns, associés à des filets du glosso-pharyngien et du rameau pharyngien du spinal , descendent jusqu’à l’angle de bifurcation de la carotide primitive, où se trouve parfois un rendement gangliforme , appelé ganglion intercarotidien , et duquel partent de nombreux rameaux qui entourent l’origine de l’artère carotide externe.
Derrière les carotides , on voit des anastomoses entre le rameau externe du nerf laryngé supérieur et quelques rameaux internes du premier ganglion cervical : de ces anastomoses résulte \e plexus laryngé de Haller.
Le plexus pharyngien est formé par un entrelacement de filets fournis à la fois par le rameau pharyngien du spinal , le glosso-pharyngien et le ganglion cervical supérieur : situé sur les côtés du pharynx , il paraît surtout destiné à la muqueuse et aux glandules pharyngiennes.
Chaque branche de l’artère carotide externe reçoit des
(1) Joui'u. compléaiciil. du Diclionii. des sc. médic., t. xxii, p. 322.
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rameaux de la partie interne du premier ganglion cervical , et de cette disposition résultent autant de plexus secondaires.
11 existe un plexus thyroïdien supérieur qui accompagne l’artère thyroïdienne supérieure, dans l’épaisseur du corps thyroïde.
Le plexus lingual enlace l’artère du même nom , abandonne des filets dans la glande sublinguale , et peut être suivi , selon M. Huguier , jusque dans les papilles lenticulaires de la base de la langue.
Le plexus facial entoure l’artère maxillaire externe et ses divisions : plusieurs filets pénètrent dans la glande sous-maxillaire ; un ou deux autres s’arrêtent à la partie inférieure du ganglion sous-maxillaire. Cette dernière anastomose, admise par Haller , IwanofF, Bock , Arnold , etc., n’a pas été rencontrée par quelques anatomistes : je l’ai trouvée dans tous les cadavres que j’ai disséqués pour la chercher , et elle me paraît une des plus constantes parmi celles qui ont lieu entre les systèmes nerveux cérébral et ganglionaire. Elle établit, entre la branche maxillaire inférieure et le grand sympathique , une relation du même genre que celle qui existe entre la branche maxillaire supérieure et ce dernier nerf, à l’aide du rameau carotidien du nerf vidien.
De nombreux rameaux , présentant çà et là des renflements gangliformes , remontent jusqu’au niveau de la division de la carotide externe et de la temporale , et s’arrêtent en partie dans la glande parotide. Quelques-uns accompagnent l’artère temporale; d’autres suivent l’artère maxillaire interne et ses branches. Parmi les filets que l’on aperçoit sur cette artère , Arnold (1) en a décrit et figuré un qui, émané du plexus entourant l’artère sphéno-épineuse , aboutit à la partie postérieure du ganglion otique : quelquefois
(I) Mrmoire sur le ganglion oliijne. Z)nn5 lieperl , gcnér. d’anatom., etc. , de M. Ilrcschet, t. viit, 1829.
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ce filet est double. Quant à ceux qui enlacent les branches terminales de la maxillaire interne (artères vidienne, ptérygo-palatine , palatine supérieure , sphéno-palatine) , il est plus que probable qu’ils parviennent jusqu’aux glandules et aux muqueuses pharyngiennes , palatines et nasales.
Enfin des rameaux internes du ganglion cervical supérieur se rencontrent sur les artères occipitale , auriculaire postérieure et pharyngienne inférieure.
La description du rameau cardiaque supérieur, qui émerge aussi du bord interne du premier ganglion cervical , sera faite plus loin.
En résumé , le ganglion cervical supérieur reçoit ses racines motrices des nerfs moteur oculaire commun , moteur oculaire externe , hypoglosse , et des deux ou trois ou même des quatre premières racines antérieures des nerfs cervicaux ; les racines sensitives lui sont fournies par la portion ganglionaire du trijumeau, par le glosso- pharyngien, le pneumogastrique , et par les deux , trois ou quatre premières racines postérieures cervicales : des filets sympathiques établissent ses relations avec les ganglions sphéno-palatin , ophthalmique , otique , sous-maxillaire et cervical moyen ou inférieur si le moyen n’existe point. Les ramuscules sensitifis (1), qui émergent du premier ganglion cervical , sont destinés aux muqueuses nasale , pharyngienne , laryngée , palatine, linguale, buccale, aux nombreuses glandules qui dépendent de ces membranes , aux glandes salivaires et lacrymale , au corps thyroïde. Quant aux ramuscules moteurs , les uns pénètrent les muscles grand droit antérieur de la tête et long du col , les autres se distribuent au cœur et au tissu contractile d’une partie de la trachée-artère.
(l) Peut-éire faut-il joindre à ces fibres sensitives celles que Petzitts, Remak, Muller, etc., dési."neiu sous le nom de fibres grises ou organiques, et qu’ils supposent naître de l’épaisseur des ganglions pour régir les actes nutritifs et secrétoires.
DESCRIPTION
Ganglion cervical moyen.
Son existence est loin d’être constante, et, si j’en juge d'après mes dissections, ce ganglion manque plus souvent qu’il n’existe. Sœmmerring (1) l’a désigné sous le nom de ganglion ihyroïdeum, parce qu’il est placé auprès de la première courbure de l’artère thyro'idienne inférieure, au niveau de la cinquième ou sixième vertèbre cervicale. Son volume et sa forme varient beaucoup : Scarpa (2) le représente à peu près aussi volumineux que le premier ganglion cervical et olivaire comme lui ; mais ses dimensions les plus considérables ne nous ont jamais paru dépasser celles d’un grain d’orge ordinaire.
En cas d’absence du ganglion cervical moyen, on voit les rameaux qu’il reçoit ou qu’il émet être émis ou reçus par le cordon qui fait communiquer le ganglion cervical supérieur avec l’inférieur.
Rameau supérieur.
C’est le même que celui c[ui a été décrit plus haut sous le nom de rameau inférieur du premier ganglion cervical.
Rameaux inférieurs.
Ils sont au moins au nombre de deux ; quelquefois on en compte quatre ou cinq. Les uns descendent au-devant de l’artère sous-clavière et se terminent en avant du ganglion cervical inférieur; les autres passent derrière la même artère et aboutissent à la partie interne de ce ganglion.
Rameaux externes.
Ces rameaux établissent les relations du ganglion cervical moyen avec les branches antérieures du troisième, du quatrième et du cinquième nerf cervical ; d’autres fois les communications n’ont lieu qu’avec la cinquième et la sixième
(1) 0[>. cil., t. IV, p. 3il.
(2) Tahiilfe nevroîogicæ ad illustrandam bistoriani anatomicam cardiaconim nervorum, e tc. Pavie^ 1794.
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paire cervicale. Le filet d’union avec cette dernière traverse ordinairement le muscle scalène antérieur.
Rameaux internes.
En passant derrière l’artère carotide primitive , ils vont, les uns former un plexus autour de l’artère thyroïdienne inférieure et pénétrer dans l’épaisseur du corps thyroïde, tandis que les autres s’anastomosent avec le nerf laryngé inférieur ou récurrent. Le plus remarquable de ces rameaux est le nerf cardiaque 7noyen, qui sera décrit plus loin.
Ganglion cervical inférieur.
Il existe constamment : souvent confondu avec le premier ganglion thoracique , il varie dans son volume et dans sa forme, qui est assez ordinairement semi-lunaire. On l’aperçoit, au-devant de l’apophyse transverse de la septième vertèbre cervicale et de la tête de la première, côte aussitôt qu’on a déplacé l’artère vertébrale qui le recouvre antérieurement.
Les rameaux qui appartiennent à ce ganglion sont supérieurs, inférieurs, externes et internes.
Rameaux supérieurs.
Nous avons déjà dit qu’ils embrassaient l’artère sousclavière en avant et en arrière, et qu’ils communiquaient soit avec le ganglion cervical moyen , soit avec le supérieur ; mais, outre ces rameaux, il en est un autre très-considérable appelé nerf 'oertkh'al par quelques auteurs , et qui, caché d’abord par l’artère du même nom, remonte et s’engage avec elle dans le canal des apophyses transverses cervicales. Selon plusieurs anatomistes , il accompagne cette artère jusque dans le crâne, et se subdivise en autant de plexus secondaires qu’elle offre de subdivisions. “ J’en ai suivi des filets, dit M. Blandin (1), jusque sur l’artère basilaire, sur la
(1) Nouveaux éléments d’auatom. descript,, t. ii, p. 727.
cérébrale postérieure et sur les cérébelleuses » (1). S’il en était ainsi, le rameau vertébral àvL ganglion cervical inférieur se comporterait, relativement à l’artère vertébrale , comme le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur se comporte relativement aux artères carotides interne et externe ; mais nos propres recherches nous empêchent d’adopter cette manière de voir. En effet, il nous a toujours été impossible de suivre le rameau dont il s’agit sur l’artère vertébrale au delà de la troisième paire cervicale. Dans son trajet ascendant, on le voit s’anastomoser avec le sixième, le cinquième, le quatrième et le troisième nerf cervical, au momentoù chacun d’eux va abandonner les trous de conjugaison : quelques ramuscules s’arrêtent dans les muscles inter-transversaires. Toutes les fois que le ganglion cervical moyen existait et qu’il communiquait avec les précédents nerfs cervicaux, le rameau vertébral m’a paru être beaucoup plus délié; souvent même alors je n’ai pu découvrir ses anastomoses habituelles avec la troisième et la quatrième paire. Mais il importe de noter que, quand bien même le ganglion cervical moyen n’existe point, chacune des paires cervicales n’en communique pas moins avec l’un des deux autres ganglions cervicaux du grand sympathique, les deux ou les quatre premières avec le ganglion cervical supérieur, et toutes les autres avec l’inférieur : \q rameau emnerf vertébral est en partie destiné à établir ces dernières relations.
M. de Blainville (2) a signalé sur le trajet de ce rameau la présence de petits renflements ganglionaires. « Quant aux ganglions des vertèbres cervicales, dit-il, ils existent réelle-
(1) Wrisherg {De nervis arterias vcimsquc comitanlibus. Z)a)i5 Script, nevrol.
de Ludsvig, t. iii, p. 47) ne mentionne que les Hlets (pii enlacent l’artère basilaire. « ... Ut sœpe , alOicantia nervorum fila in arteria basilari distingue/ c
potiierim. »
(2) Considérations générales sur le système nerveux- Exlr. du journal de pin sique^ 1821; rciinpriiné Amm \e% Annales d'anatomie et de physioloqii'y IRiO ,
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ment en aussi grand nombre qu’il y a de ces vertèbres, mais ils sont dans le canal de l'artère vertébrale , et le filet ( nerf vertébral) qu’on décrit comme fourni par le ganglion cervical inférieur, n’est réellement que la continuation du grand sympathique. »
Dans les oiseaux , etc., cette disposition ne saurait être contestée , tandis que chez l’homme on est loin de la rencontrer toujours. Cependant plusieurs fois j’ai compté sur le nerf vertébral de l’homme trois renflements gangliformes , variables dans leur volume, et dont le plus considérable équivalait au plus à un petit grain de chènevis; je les assimile à ceux que l’on trouve quelquefois sur le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur, et qu’on a appelés ganglions caverneux ou carotidiens.
Rameau inférieur.
Il n’en existe ordinairement qu’un seul gros et court , destiné à faire communiquer le ganglion cervical inférieur avec le premier ganglion thoracique. Quand ces ganglions sont confondus en un seul, le rameau inférieur aboutit au ganglion thoracique suivant.
Rameaux externes.
On en rencontre trois ou quatre qui vont s’anastomoser avec les sixième , septième et huitième paires cervicales , souvent avec la première dorsale ; d’autres rameaux , qui se portent un peu en avant, entourent l’artère sous-clavière au niveau di; l’origine de ses branches, accompagnent celles-ci, mais ne peuvent être distingués sur le tronc de l’artère axillaire.
Rameaux internes.
Les uns s’unissent au nerf laryngé inférieur, et forment une sorte de plexus sur le côté de la trachée-artère ; d’autres constituent les nerfs cardiaques inférieurs, que nous allons décrire avec les autres nerfs du cœur.
5ÛG
DES NERFS DU CŒUR
Les filets nerveux qui animent le cœur proviennent du pneumo-gastrique et du grand sympathique.
Sœmmerring (1) et Behrends (2) ont soutenu, avec d’autres anatomistes, que le cœur n’a point de nerfs, et que tous ceux qui paraissent s’y rendre se perdent dans les tuniques des artères coronaires sans que ses propres fibres en reçoivent un seul filet. Mais Zerener (3) et surtout Scarpa (4) ont victorieusement combattu cette opinion erronée, queM. Chassaignac , dans une thèse récente (-5) , a essayé de faire revivre.
Quiconque veut voir distinctement des filets nerveux pénétrer le tissu charnu du cœur, n’a qu’à faire macérer quelque temps dans l’eau pure un cœur de cheval entièrement dépourvu de graisse ; alors nous osons affirmer qu’une dissection attentive ne saurait plus laisser aucun doute dans l’esprit.
Puisque des nerfs se distribuent incontestablement à la substance musculaire du cœur, il devient intéressant de déterniiner leur source, leur trajet, leurs rapports, leurs anastomoses , afin de dire ailleurs , si nous le pouvons , quels agents nerveux dirigent les contractions de cet organe. Mais d’abord, qu’on sache bien qu’aucune partie du système ner-
(1) De corporis Iiumani fabrica. Trajecti ad Mœnum, t. in, p. 30, 43, 46. .W, 1796; et ibid., t. v, p. 43, 1800.
(2) Disserlatio qua dcmonstratiir cor nervis carere, etc. Moguntiœ, 1792. — Rciinprimé dans Script, nevrologici de Ludwig, t. Ht, p. 1.
(3) An cor nervis carcat et iis carere possit? Erfordiœ, 1794. Dans Script, nevrol. de Ludwig, t. iv, p. 1.
(4) ïabulæ nevrologicæ ad illustrandam bistoriam anatomicam cardiacornm nervornin , noni nervoriim cerebri, glosso-pharyngei et pharyngei ex octavo cerebri. Pavie, 1794.
(5) Dissertation sur la texture et le développement des organes de la circulation sanguine. Paris, 17 juin 1836, in-S’, p. 85.
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veux n’offre autant de variétés anatomiques que les nerfs cardiaques ; d’où il résulte que les descriptions les plus différentes peuvent être vraies. Quoi de plus dissemblable, par exemple, que les descriptions de Vieussens, de Winslow, de Walther, de Haller, de Wrisberg et deScarpa! *< Pour ma part, je déclare, dit M. Cruveilhier (1) , n’avoir jamais rencontré dans mes dissections les nerfs cardiaques tels qu’ils sont figurés dans les magnifiques planches de Scarpa , lesquelles ont servi de type pour toutes les descriptions. J’ai décrit minutieusement les nerfs cardiaques de huit sujets différents ; ces huit descriptions présentent des différences trèsprononcées , au moins jusqu’au plexus cardiaque ; mais la distribution terminale des rameaux du cœur m’a paru identique chez tous les sujets. » Dans l’impossibilité où nous sommes de faire une description entièrement applicable à tous les cas, nous en donnerons une qui au moins s’appropriera à la disposition qui nous a paru la plus fréquente.
A. Rameaux cardiaques fournis par le pneurao— gastrique.
Ceux qui se détachent de la portion cervicale de ce nerf sont variables en nombre et en volume chez les divers sujets, et même d’un côté à l’autre; quelques-uns, après an trajet plus ou moins long, s’unissent aux nerfs cardiaques supérieurs (2), soit le long du cou, soit dans le thorax ; d’autres aboutissent directement au plexus cardiaque. A droite, on voit ordinairement le rameau le plus inférieur passer audevant de la carotide primitive , puis au-devant du tronc brachio-céphalique , pour s’unir bientôt au nerf cardiaque superficiel ou supérieur; à gauche, le même rameau se place en avant de la crosse de l’aorte , au-dessous de laquelle il offre la même anastomose que celui du côté opposé ; rarement il se porte directement au plexus cardiaque.
(1) Anaioin. descript., t. iv, p. 998, 1836.
(2) Ceux-ci sont des rameaux des ganglions cervicaux supcrreurs.
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Le pneumo-gastrique, arrivé dans le thorax , donne aussitôt naissance au nerf récurrent, qui, au moment de sa réflexion, fournit plusieurs filets cardiaques : ceux-ci ont des connexions intimes , surtout avec les rameaux cardiaques moyen et inférieur (1), et constituent quelquefois un véritable plexus sur le côté de la trachée.
Au-dessous de l’origine du nerf récurrent, quèlques filets cardiaques, provenant de la portion thoracique du pneumogastrique, concourent aussi à la formation des plexus cardiaques.
B. Rameaux cardiaques fournis par le grand sympathique.
On distingue ordinairement trois nerfs cardiaques fournis par les trois ganglions cervicaux , et désignés, comme eux, d’après leur position.
Ces nerfs ganglionaires, avec les rameaux précédents émanés du nerf pneumo-gastrique, convergent vers la base du cœur, et, près de l’origine de l’aorte et de l’artère pulmonaire , se réunissent en un plexus au milieu duquel on rencontre souvent un ou deux ganglions ; de ce plexus partent ensuite tous les filets destinés immédiatement au cœur; en sorte que sur cet organe on ne distingue plus les nerfs cardiaques droits d’avec les nerfs cardiaques gauches.
1° Nerf cardiaque supérieur (2).
11 naît le plus souvent de la partie interne et inférieure du premier ganglion cervical ; mais il n’est pas rare de voir le rameau inférieur de ce ganglion lui envoyer quelques filets auxquels peuvent s’unir aussi des filets cardiaques cervicaux du pneumo-gastrique.
Le nerf cardiaque supérieur se dirige oblic[uement en dedans et en bas, se place d’abord entre la carotide primitive
(1) Venus (lu ganglion cervical moyen et tic l’inltTieur* Nennts ccirdiacus Superficialis de Scarpa.
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et le cordon qui fait communiquer les deux premiers ganglions cervicaux , passe derrière la carotide et dev-ant l’artère thyroïdienne inférieure , concourt à la formation du plexus laryngé, côtoie la trachée-artère, s’anastomose le plus ordinairement avec le nerf cardiaque moyen , et pénètre enfin dans la poitrine.
A droite , il glisse derrière l’artère sous-clavière , croise obliquement la face postérieure du tronc brachio-céphalique, celle de la crosse de l’aorte , parvient à la base du cœur, près de l’origine de l’aorte et de l’artère pulmonaire, pour se perdre dans le plexus cardiaque.
Agauche, assez rapproché de l’œsophage (1), il descend entre l’artère sous-clavière et la carotide primitive , croise en avant la crosse de l’aorte, et se comporte ultérieurement comme celui du côté droit.
2“ Nerf cardiaque moyen (2).
11 est fourni par le ganglion cervical moyen ou par le cordon de communication des ganglions cervicaux supérieur et inférieur, quand le ganglion cervical moyen n’existe point. Quoique Scarpa l’ait désigné sous le nom de grand nerf cardiaque , il est loin d’être toujours le plus considérable des trois : souvent je l’ai trouvé plus petit que le nerf cardiaque inférieur.
lise dirige en bas et en dedans, derrière la carotide primitive, s’anastomose avec les nerfs cardiaques supérieur, inférieur et le récurrent du même côté : le droit s’engage derrière l’artère sous-clavière, le tronc brachio-céphalique et la crosse de l’aorte ; tandis que le gauche, placé d’abord entre la carotide primitive et la sous-clavière , se bifurque quelquefois et passe , en partie au-devant , et en partie
(1) Ce rapport est intc'ressant pour l’œsopliagotomie.
("2) Nervus canliacus mnijnns seu profundus de Scarpa,
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derrière la crosse aortique : l’un et l’autre aboutissent au plexus cardiaque.
3° Nerf cardiaque inferieur (1 ) .
Assez souvent double et plus volumineux que le précédent, il se détache en dedans du ganglion cervical inférieur. A droite, il descend en arrière de l’artère sous-clavière, du tronc brachio -céphalique et de la crosse de l’aorte, s’anastomose avec le nerf cardiaque moyen et avec les fdets cardiaques du nerf récurrent , puis parvient au plexus nerveux du cœur. A gauche, assez souvent réuni avec le nerf cardiaque moyen, de manière à former un seul et même tronc, il passe tantôt au-devant, tantôt en arrière de la crosse aortique, et, après s’être anastomosé aussi avec le récurrent, va se perdre dans la portion du plexus cardiaque qui se trouve entre l’aorte et la division droite de l’artère pulmonaire.
C. Ganglion et plexus cardiaques
Les rameaux cardiaques ( cerü/cawar et thoraciques] du pneumo-gastrique , ceux du récurrent et des ganglions cervicaux, convergent presque tous vers le même point, c’est-àdire vers un espace limité par la crosse de l’aorte, le ligament artériel et l’artère pulmonaire. C’est là que se confondent en un plexus les nerfs cardiaques droits et gauches , et qu’on rencontre quelquefois un ou deux ganglions signalés par Wrisberg (2)
Ces ganglions et le plexus au milieu duquel ils se trouvent sont cachés, en avant, par la partie ascendante de l’aorte ; en arrière, ils répondent à la trachée, et se voient au-dessus de la bifurcation de l’artère pulmonaire.
Le plexus indiqué fournit un grand nombre de rameaux dont les uns se rendent au plexus pulmonaire antérieur, dont
(1) cnnliai'us miiioi'de Scarj)a.
(2) Ix)CO rii.
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les autres sont destinés au péricarde, aux tuniques artérielles, et enfin à la substance même du cœur.
Les rameaux anterieurs descendent au-devant de l’aorte et de l’artère pulmonaire, leur abandonnent quelques filets ainsi qu’au péricarde, et concourent en partie à former le plexus coronaire antérieur.
Les rameaux postérieurs entrent dans la composition de la partie antérieure du plexus pulmonaire ; ils arrivent à ce plexus en marchant entre la bronche et la division correspondante de l'artère pulmonaire.
Les rameaux inférieurs, plus considérables et plus nombreux que les précédents , appartiennent spécialement au cœur. Ils envoient d’abord des filets à la face antérieure des oreillettes , puis ils se réunissent en deux faisceaux pour constituer les plexus coronaire antérieur et coronaire postérieur.
1° Plexus coronaire antérieur.
Ce plexus, facile à apercevoir entre l’aorte et l’artère pulmonaire, fournit des filets qui accompagnent l’artère coronaire antérieure et ses divisions ; toutefois, comme Scarpa l’a démontré, ces filets ne restent satellites des artères que pendant un certain trajet ; bientôt ils les abandonnent et pénètrent dans l’épaisseur du tissu charnu du cœur. Cette dernière remarque s’applique aussi aux filets du plexus coronaire postérieur.
2° Plexus coronaire postérieur .
Placé d’abord derrière l’aorte et l’artère pulmonaire , ce plexus gagne la partie postérieure de la base du cœur, se glisse entre l’oreillette et le ventricule droits, atteint l’origine de l’artère coronaire postérieure , qu’il entrelace, et se subdivise en un nombre considérable de filets qui constituent autant de plexus secondaires que ce vaisseau a de branches. Les filets nerveux qui, en arrière, se rendent à la substance
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même du cœur m’ont toujours paru dépasser en nombre ceux qui s’y distribuent en avant. Du reste, sur les bords de cet organe comme à sa base, on rencontre de fréquentes anastomoses entre les deux plexus coronaires.
PORTION THORACIQCT: du GR.'VND symp.athique.
Dans la poitrine, on aperçoit de chaque côté, au-devant de la tête des côtes et des articulations costo-vertébrales, un cordon noueux et grisâtre, communiquant d’une part avec les nerfs intercostaux, et envoyant de l’autre des rameaux aux viscères du thorax et de l’abdomen : ce cordon appartient au grand sympathique. Sur son trajet existe un nombre variable de nœuds ou ganglions ; rarement on en compte douze ; le plus souvent il y en a onze ou même dix. Ces variétés de nombre dépendent , &u bien de ce que le premier ganglion thoracique se confond avec le ganglion cervical inférieur, ou bien de ce que les deux premiers ganglions thoraciques se réunissent en un seul ; une fusion analogue peut s’observer en même temps entre le premier ganglion lombaire et le dernier ganglion thoracique. En haut, le cordon dont il s’agit se continue derrière l’artère sous-clavière avec le ganglion cervical inférieur; en bas, il va en s’effilant, se dirige un peu d’arrière en avant, et pénètre dans l’abdomen entre le pilier correspondant du diaphragme et l’extrémité supér ieure du muscle psoas , en dehors des grand et petit nerfs splanchniques. Dans toute son étendue , il est sousjacent à la plèvre et placé au-devant des artères et veines intercostales ; à droite , il est côtoyé par la grande veine azygos.
Chaque ganglion thoracique, d’ailleurs de forme et de volume variables, présente des rameaux supérieurs, inférieurs, externes et internes.
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1° Rameaux supérieurs et inférieurs.
Ils sont destinés à faire communiquer les divers ganglions entre eux , et constituent par leur ensemble le cordon thora’ cique du grand sympathique.
2" Rameaux externes.
Nous avons établi plus haut que les ganglions de la portion rachidienne du grand sympathique communiquaient à la fois avec les racines antérieures et les racines postérieures des nerfs spinaux; or, les rameaux externes établissant • cette double relation, je les considère comme les racines sensitiyes et motrices de chaque ganglion thoracique ou comme son système de flets convergents . Ils descendent manifestement des nerfs intercostaux aux ganglions thoraciques, forment en partie l’origine du grand sympathique, et ne sauraient être par conséquent regardés comme de simples moyens d’anastomose. Ces rameaux, ou plutôt ces racines, sont le plus souvent au nombre de deux pour chaque ganglion; l’un, externe, plus long et plus blanc que l’autre, provient de la branche antérieure ou intercostale du nerf dorsal ; l’autre , court et gris, se dirige vers le trou de conjugaison, et semble émerger du tronc rachidien lui-même avant sa division en deux branches; mais l’un et l’autre rameau (1), quelquefois réunis en un seul avant d’aboutir au ganglion, proviennent en réalité des deux ordres de racines spinales.
3” Rameaux internes.
Ces rameaux , qui ne sont autre chose que les précédents émergés des ganglions et épanouis jusqu’aux viscères , concourent à former les plexus cardiaque , pulmonaire , épigastrique et rénal.
Les rameaux sortis de la partie interne des quatre ou cinq premiers ganglions thoraciques , glissent sur les parties latérale
(1) Il n’est pas très-rare d’en trouver trois.
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et antérieure des corps vertébraux , croisent la direction de la veine azygos adroite, de l’aorte à gauche, abandonnent quelques filets dans les parois de cette artère , et viennent s’anastomoser, en arrière des bronches et des vaisseaux pulmonaires, avec les divisions du pneumo-gastrique, pour constituer le plexus pulmonaire. Quelques-uns, venus du premier et du second ganglion thoracique , vont se perdre dans le plexus cardiaque.
Lobstein (1) mentionne un filet provenant de la partie interne du premier ganglion thoracique qui traverse le grand ligament vertébral commun antérieur et pénètre dans l’épaisseur d’une vertèbre. M. Cruveilhier (2) a trouvé cette disposition commune à tous les ganglions cervicaux , thoraciques, lombaires et sacrés. <■ Les vertèbres, dit-il, comme les autres os, sont pourvus de nerfs qui n’échappent à un examen peu attentif qu’à raison de leur excessive ténuité. »
Parmi les rameaux internes des ganglions thoraciques, les plus remarquables sont ceux que l’on désigne sous, les noms de grand et petit nerfs splanchniques , et qui naissent des six derniers ganglions.
Grand nerf splanchnique (3).
Ses racines sont en nombre variable et viennent de la partie interne des sixième, septième, huitième, neuvième, et dixième ganglions thoraciques ; d’autres racines proviennent souvent du cordon intermédiaire aux ganglions indiqués. Elles descendent toutes fort obliquement en dedans, sur les côtés de la colonne dorsale, et se réunissent bientôt pour former le tronc du nerf que je n’ai jamais vu avoir moins de quatre racines. Ce nerf se porte lui-même en bas et en dedans au-devant de la colonne vertébrale, pénètre dans l’ab-
(1) Op. cil., p. 19.
(2) Üp. cil., l. IV, p. 1010.
(9) Xei'vtis S[>l;incliniciis major de Jf’rislici'tj ; grand siin'çii.<l de Chaussicr,
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domen en traversant un peu en dehors le pilier correspondant du diaphragme, et se termine à l’extrémité externe du ganglion semi-lunaire du même côté. Avant son passage à travers le diaphragme, le grand nerf splanchnique offre quelquefois un renflement gangiionaire très -apparent. “ In uno cadavere, dit Lobstein (1), observavi ganglion ununi insoliium^ in vtroque laiere spinæ dorsi positum , atque a nervo splanchnico majori producium aniequam e pectore emerserit. Diameirum hahuit duariim linearinn, lunæ cornutæ simile, e cujus convexitate sex ad oclo exilant filamenia îenuia aortam comitaniia, sed omnia in carne musculari crurum diaphragmatis absumta. Inalio cadavere, ganglion dextri lateris , ad sex lineas longum et duas lineas crassum, très emittebat ramos, quorum duo, in abdomen pénétrantes , in ganglio semilunari Jiniebantur , tertius vero plexui suqieriori sese admiscuit. In sinistro latere ganglion super numerarium duas solummodo lineas erat longum, etlineam unam crassum. »
Dans un cas où je pus à peine distinguer quelques rendements ganglionaires sur le cordon thoracique du grand sympathique, le grand nerf splanchnique, au lieu d’être, comme à l’ordinaire, blanc comme un nerf cérébro-spinal, était grisâtre et parsemé de trois petites nodosités, ne produisant d’ailleurs aucun filet. Ce cas était surtout curieux sous ce rapport, qu’après une macération prolongée dans l’eau acidulée par l’acide azotique, et destruction préalable du névrilème, il permit de reconnaître la continuité des racines du grand splanchnique avec les filets des nerfs intercostaux.
P élit nerf splanchnique (2).
Le plus souvent il est double, et quelquefois même triple; les deux ou les trois derniers ganglions thoraciques lui four-
(1) Op. cit., p. SO.
(■2) Ncrviis yplaiK liniciis niinor île Tf'iishcrg cl ilc Lo-stein; pctii surrén.i Je Clinmsirr.
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Dissent ses racines. Il se dirige obliquement en bas et en dedans sur le corps de la douzième vertèbre dorsale, perce le diaphragme entre le grand splanchnique et le filet qui unit le dernier ganglion thoracique au premier ganglion lombaire, arrive dans l’abdomen, et va se jeter, en partie dans le plexus solaire, en partie dans le plexus rénal. Le rameau qui aboutit à ce dernier plexus est constant : quelques anatomistes (Wrisberg, Walther, etc.) le désignent sous le nom de ne?/ rénal.
Avant la 'portion lombaire proprement dite du nerf grand sympathique , nous allons décrire le plexus épigastrique et les ganglions semi-lunaires , qu’il est rationnel de regarder comme des dépendances de la portion thoracique de ce nerf, puisque les grand et petit splanchniques, aidés du phrénique et de la paire vague , représentent les véritables racines ou filets convergents de ces ganglions et plexus centraux.
DU PLEXUS ÉPIGASTRIQUE ET DE SES DIVISIONS. — DES GANGLIONS SEWI-LUNAIRES .
Au-devant de l’aorte et des piliers du diaphragme, autour du tronc cœliaque, au-dessus du pancréas et entre les deux capsules surrénales , existe un grand nombre de ganglions qui , à cause de leur volume variable et de leur figure irrégulière, échappent à toute description; on les appelle ganqUons solaires. Toutefois, parmi ces derniers, on en distingue deux, importants par leur volume , remarquables ]'>ar leur forme presque constante , et auxquels aboutissent les grands nerfs splanchniques; on les nomme ganglions semi-lunaires. De ces divers ganglions s’irradient, comme d’un centre, des rameaux innombrables dont l’ensemble forme \e plexus solaire ou épigastrique (1) ; ce plexus fournit lui-même des filets qui
(I) Synonymie. — Cerebrum .ibdominale ; ccnlre nerveux épigastrique; plexus inéilian; ganglion magnum abilominis de If'risbenj.
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enlacent la plupart des artères auxquelles l’aorte abdominale donne naissance. De là résultent de nombreux plexus secondaires, désignés sous les noms de diwphracjmaiiques inferieurs^ surrénaux^ cœliaque, coronaire stomachique, hépatique, splénique^ gastro-épiploïque droit, gastro-épiploïque gauche, mésentérique supérieur. Quant aux plexus rénaux , spermatiques ou ovarîques , mésentérique inférieur, ils sont complétés par les nerfs viscéraux émanés de la partie interne des premiers ganglions lombaires.
Il importe que l’on sache que les artères de même nom (cœliaque, hépatique, mésentériques, etc.) servent, pour ainsi dire, de supports aux ramifications des ganglions solaires et semi-lunaires, et facilitent par conséquent à celles-là leur arrivée jusqu’aux organes. Or, les racines motrices et sensitives ou les filets, convergents de ces ganglions étant représentés par les grands et petits splanchniques, par le nerf vague et le phrénique du côté droit, les ramuscides ?noteurs et sensitifs ou les filets divergents de ces mêmes ganglions sont tous ceux qui accompagnent les artères indiquées, jusqu’aux organes que nous allons énumérer. Le lecteur doit déjà savoir que nécessairement ces organes seront , ou bien des glandes , ou bien des muqueuses avec des membranes contractiles involontaires. En effet, le foie, le pancréas, les reins, les testicules ou les ovaires, la muqueuse de l’estomac, les membranes muqueuse et musculaire de l’intestin grêle, du cæcum, du colon ascendant et de la moitié droite du colon transverse, avec les follicules et glandules qui se trouvent dans l’épaisseur des parois de cette portion du tube digestif, telles sont les parties , en y joignant la rate , dans lesquelles se distribuent les filets divergents du plexus solaire ou épigastrique ; quelques-uns s’arrêtent dans les tuniques artérielles.
La distribution précédente sera mieux comprise quand, à propos de chaque plexus secondaire , nous aurons rappelé le
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lieu de distribution des artères auxquelles s’accolent les filets nerveux. Je décrirai d'abord les ganglions semi-lunaires , puis les divers autres plexus auxquels le plexus épigastrique donne naissance.
A. Ganglions semi-lunaires.
Au nombre de deux , l’un à droite et l’autre à gauche, les ganglions semi-lunaires, ainsi nommés à raison de leur forme, sont situés en partie au-devant des piliers du diaphragme, en partie sur l’aorte, au niveau du tronc cœliaque, un peu audessus et en dedans des capsules surrénales; leur concavité regarde en haut et en dedans, leur convexité en bas et en dehors. A leur extrémité supérieure et externe aboutissent les grands nerfs splanchniques avec quelques filets des petits ; par leur extrémité inférieure et interne les deux ganglions communiquent ensemble, tantôt à l’aide d’un prolongement de leur substance, tantôt à l’aide de plusieurs rameaux volumineux et grisâtres qui enlacent le tronc cœliaque à son origine.
Le ganglion semi-lunaire droit , ordinairement plus volumineux que le gauche , est situé entre le pilier droit du diaphragme et la veine cave inférieure , au-dessus de l’artère rénale , en dedans de la capsule surrénale correspondante. Une partie du nerf pneumo-gastrique droit aboutit à l’extrémité interne de ce ganglion , qui reçoit en dehors le nerf grand splanchnique ; de là ré.sulte une anse à concavité supérieure que l’on désigne quelquefois sous le nom à' anse mémorable de Wrisberg ( 1 ) .
Le ganglion semi-lunaire gauche , couché au-devant du pilier gauche du diaphragme , en partie recouvert par la queue du pancréas , n’oflre aucune communication avec le nerf pneumo-gastrique correspondant.
(1) Fascia communicans niemorahilis. ïf'rlsherg, Dat^s Comment. Go'ftmrj.^
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L’un et l’autre reçoivent ^^ar leur concavité un ou plusieurs filets terminaux du nerf phrénique.
Les ganglions précédents sont entourés d’une infinité d'autres ganglions distincts les uns des autres, plus ou moins volumineux , mais variables pour le nombre et pour la forme ; ils communiquent avec ces ganglions secondaires (G. solaires] , qui d’ailleurs s’envoient réciproquement et en tous sens un grand nombre de ramuscules grisâtres et fort courts, interceptant des aréoles irrégulières, dans les mailles desquelles sont contenus des vaisseaux, du tissu cellulaire et des ganglions lymphatiques.
B. Plexus épigastrique.
Ayant dit plus haut ce qu’il faut entendre sous ce nom, il nous reste à décrire les divers plexus secondaires qui émanent de ce plexus principal .
1“ Plexus sous -diaphragmatique.
Il n’est composé que d’un très-petit nombre de filets qui, émanés directement de la partie supérieure du ganglion semilunaire , accompagnent l’artère diaphragmatique inférieure dans l’épaisseur du diaphragme, où ils s’anastomosent , surtout à droite, avec des divisions du nerf phrénique. Quelques filets du plexus sous-diaphragmatique, entourant les petites artères capsulaires supérieures, parviennent à la capsule surrénale et concourent à former le plexus du même nom.
2“ Plexus surrénal.
Aux filets qui viennent d’être indiqués s’en joignent d’autres fort nombreux qui rayonnent du bord externe et inférieur du ganglion semi-lunaire, et se dirigent vers la capsule ; tous se perdent dans l’épaisseur de ce petit organe à fonctions encore inconnues.
3“ Plexus cœliaque.
Les rameaux qui le constituent sont très-volumineux et
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tellement serrés qu’ils forment une gaîne presque complète à l’artère cœliaque. Il fait immédiatement suite aux ganglions solaires, et fournit trois autres plexus importants dont les filets enlacent les artères coronaire stomachique, hépatique et splénique.
a. Plexus coronaire stomachique. — Les filets dont l’ensemble forme ce plexus, proviennent surtout de l’extrémité interne des ganglions semi-lunaires, et plus spécialement du droit : le nerf pneumo-gastrique de ce côté concourt aussi à sa formation. Parmi ses filets, les uns vont s’épanouir sur l’extrémité inférieure de l’œsophage, les autres accompagnent l’artère coronaire stomachique, le long de la petite courbure de l’estomac, en répandant successivement sur les deux faces de ce viscère des filets qui s’anastomosent soit avec le pneumo-gastrique, soit avec des filets pyloriques émanés du plexus hépatique. Les ramuscules terminaux du plexus que nous décrivons, sont répartis exclusivement, comme ceux des plexus gastro-épiploïques droit et gauche, dans la membrane muqueuse de l’estomac; du moins nos propres expériences (1) démontrent que les contractions de la tunique musculeuse de ce viscère dépendent de la paire vague et non du grand sympathique.
b. Plexus hépatique. — Les nerfs hépatiques sont rangés en une double série, ou, pour parler plus exactement, donnent naissance à deux plexus , distingués par Walther et Lobstein (2) en antérieur et en postérieur.
Le plexus hépatique antérieur résulte de l’union de rameaux fournis par le pneumo-gastrique droit et le ganglion semi-lunaire gauche, avec quelques rameaux provenant du ganglion semi-lunaire droit. Les rameaux de ces trois sources sont rougeâtres, forts, cylindriques et très-apparents sur la
(1) !'oy. p. 32'2 de ce volutne.
(2) Op. cit.
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face antérieure de l’artère hépatique, dont ils suivent les divisions jusque dans le parenchyme du foie.
Le plexus hépatique postérieur provient presque en entier du ganglion semi-lunaire droit; il accompagne la veine porte à laquelle l’unit un tissu cellulaire lâche, s’anastomose avec des filets du plexus hépatique antérieur , parvient à la scissure transverse du foie , y pénètre et se perd , comme le précédent, dans le tissu hépatique.
V Les nerfs hépatiques , avant de parvenir au foie , fournissent plusieurs plexus secondaires : les plexus pyïoriqiæ et gastro-èpiploique droit, dont les filets se distribuent , avec les artères du même nom , au pylore et à la grande courbure de l’estomac; le plexus cystique, dont les fines divisions s’aperçoivent à travers le péritoine , autour de l’artère cystique jusque sur la vésicule biliaire.
c. Plexus splénique. - Ses filets, en petit nombre, mais d’un volume remarquable , procèdent surtout du ganglion semi-lunaire gauche ; ils serpentent autour de l’artère splénique et entrent avec elle dans la rate. Mais, avant d’atteindre cet organe , quelques-uns s’arrêtent dans le pancréas ; d’autres forment \e qolexus gastro-épiploïque gauche, accompagnent l’artère du même nom et les vaisseaux courts, pour se distribuer au grand cul-de-sac et à la grande courbure de l’estomac.
4° Plexus mésentérique supérieur.
Le plexus épigastrique , après avoir formé le plexus cœliaque , se prolonge en bas sur l’aorte abdominale , jusqu’au point où l’artère mésentérique supérieure s’en sépare , et là il donne naissance à un nouveau réseau nerveux très-considérable qui embrasse cette artère, la suit dans ses nombreuses ramifications, et parvient avec elles à tout l’intestin grêle, au cæcum, au colon ascendant et à la moitié droite du colon transverse.
DESCRIPTION
Le plexus mésentérique supérieur a une triple origine, selon Lobstein ; 1“ le ganglion semi-lunaire droit , qui fournit à peu près cinq faisceaux nerveux ; 2” le ganglion semilunaire gauche, qui en donne environ sept; 3° le pneumogastrique droit. “Cette dernière origine, ajoute cet anatomiste, apparaît d’une manière très-évidente, lorsqu’après avoir excisé l’estomac et l’avoir sorti du ventre, on laisse intact le pneumo-gastrique du côté droit. On aperçoit alors un faisceau nerveux qui sort directement du nerf et qui fournit des filets aux artères de l’intestin grêle et à l’artère colique moyenne. » Nous sommes loin de garantir l’exactitude d’une semblable distribution de la part du pneumo-gastrique droit : c’est au plus si nous oserions admettre que de fines divisions de ce nerf parviennent jusqu’au commencement du duodénum .
Les nombreux ramuscules du plexus mésentérique supérieur, remarquables surtout par leur longueur, se glissent entre les deux lames du mésentère et des mésocolons , et , assez souvent, avant de parvenir au bord concave de l’intestin, s’anastomosent en arcades d’où partent les filets destinés à ses parois muqueuse et musculaire. Les uns, en accompagnant les divisions des trois artères coliques droites , se distribuent au cæcum , au colon ascendant , à la moitié droite du colon transverse; les autres , en suivant les nombreuses branches artérielles qui naissent de la convexité de l’artère mésentérique supérieure, parviennent à l’instestin grêle.
11 est assez ordinaire de rencontrer de petits renflements ganglionaires sur le trajet des filets nerveux mésentériques.
Du plexus mésentérique supérieur se détachent inférieurement quelques rameaux qui descendent au-devant de l'aorte abdominale, gagnent l’artère mésentérique inférieure, et concourent à former le plexus du même nom.
5° Plexus rénal.
Des rameaux émanés de l’extrémité inférieure du gan-
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glion semi-lunaire, le petit nerf splanchnique, plusieurs filets venus des premiers ganglions lombaires , constituent, par leur union, le plexus rénal qui, après avoir communiqué supérieurement avec le plexus capsulaire , enlace l’artère rénale et pénètre avec elle la substance propre du rein.
6° Plexus testiculaire et ovarique.
Trois ou quatre rameaux qui se détachent du plexus rénal et qui accompagnent les vaisseaux qui se rendent soit aux testicules , soit aux ovaires, ont reçu les noms de plexus testiculaire ou plexus ovarique.
Les rameaux du plexus testiculaire ou spermatique , dont quelques-uns s’arrêtent sur l’artère , sont si déliés , qu’il est impossible de les suivre au delà de l’anneau inguinal. Seulement , dans les cas d’engorgement des testicules , Lobstein dit avoir vu des filets descendre jusque dans ces organes. On verra plus loin qu’un autre plexus testiculaire émane du plexus hypogastrique.
Quant au plexus ovarique , il se divise comme l’artère ovarique , et se distribue à l’ovaire et à l’utérus.
Le plexus mésentérique inférieur étant formé, en grande partie, par des rameaux émanés des ganglions lombaires, je préfère le décrire comme une dépendance de la portion lombaire du grand sympathique.
PORTION LOMBAIRE DU GRAND SYMPATHIQUE
Sur les parties latérale et un peu antérieure des vertèbres lombaires , en dedans des attaches des psoas , en dehors des piliers du diaphragme , derrière l’aorte à gauche et la veine cave à droite, on distingue deux cordons noueux, communiquant, d’une part, avec les branches antérieures des cinq nerfs lombaires , et donnant , de l’autre , des ramuscules viscéraux : ces cordons appartiennent au grand sympathique ,
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et se continuent en haut avec les cordons thoraciques , en bas avec les cordons sacrés du même nerf.
Cette continuité paraît avoir manqué dans certains cas. Haller (1) a vu une fois le tronc du grand sympathique finir à la hauteur de la sixième côte , et renaître par une nouvelle origine du septième nerf dorsal. D’un autre côté , Bichat (2) s’énonce ainsi : « Il est des sujets où l’on trouve un intervalle très-distinct entre les portions pectorale et lombaire de ce qu’on appelle grand sympathique , qui semble coupé en cet endroit. J’ai vu aussi ce prétendu nerf cesser et renaître ensuite , soit aux lombes , soit dans la région sacrée. » Cependaiil Wrisberg (3) regarde la disposition mentionnée par Haller comme extraordinairement rare, et comme n’étant qu’une anomalie. Q.uant à la première observation de Bichat, Weber (4) la considère comme douteuse ; et d’ailleurs , avant Bichat, Wrisberg (5) avait déjà démontré qu’il est trèsfacile de se tromper , si on n’a pas égard au changement de direction du nerf grand sympathique sur les côtés de la colonne vertébrale. En effet, on a remarqué que la dernière racine du petit nerf splanchnique , à laquelle se joint un rameau du onzième nerf dorsal , représente quelquefois la véritable continuation du tronc , qui de prime abord paraît être interrompu. “ Depuis vingt-cinq ans , dit Lobstein (6) , que je me livre à la culture de l’anatomie , et que je dissèque et examine plusieurs cadavres chaque hiver , sous le rapport de la disposition du nerf trisplanchnique , je n’ai pas rencontré une seule fois l’interruption du tronc de ce nerf dans aucun point de sa longueur. »
(1) Elementa pliysiologiæ, t. iv, p. 261.
(2) licclierclies physiologiques sur la vie el la mort, 3° édit., p. 93.
(3) Ob.servat. aiiatom. de ganglio plcxuquc semi-luo., § xix. Comment. Gœttinrj., t. Il, p. 102, 1779.
(4) Anatora. comp. nervi sympaihici. Lipsiœ, p. 122, 1817.
(5) Loco cit.
(6) Op. cit. et Dictionn. des sr. médic., t. IVI, p. 19.
La continuité entre les portions thoracique , lombaire et sacrée du grand sympathique , a constamment existé sur les sujets soumis à notre examen ; seulement , le filet de communication , visible en dehors des ^rand et petit nerfs splanchniques , nous a paru quelquefois extrêmement délié.
Le nombre des ganglions sympathiques lembaires est variable : rarement on en compte cinq ; souvent deux ou trois sont confondus en un seul , ce qu’il est facile de reconnaître au nombre de filets envoyés par les paires lombaires à un même ganglion plus volumineux que les autres. Il est assez ordinaire de voir le dernier ganglion lombaire confondu avec le premier ganglion sacré.
Aux lombes comme au col , le grand sympathique est donc loin d’offiâr des renflements ganglionaires en nombre égal à celui des paires lombaires et cervicales , ce qui n’empêche pas chacune de ces paires d’envoyer constamment des filets à un ganglion sympathique ; seulement celui-ci communique avec plusieurs paires.
Chaque ganglion lombaire présente des rameaux supérieur, inférieur, externes et internes.
1° Rameaux siiph'ieur et inférieur.
Ils font communiquer les ganglions entre eux , et constituent, par leur ensemble, le cordon lombaire du grand sympathique.
2“ Rameaux externes.
Nous avons dit ailleurs pourquoi nous les regardons comme des racines sensitives et motrices venues des nerfs spinaux. Chaque ganglion en offre ordinairement deux ou trois ; mais, lorsque plusieurs ganglions sont réunis en un seul, on comprend que ce ganglion unique doive recevoir l’ensemble des filets c[ui se rendent isolément à chacun de ces ganglions. Les rameaux externes , sur lesquels s’aperçoivent quelque-
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fois des nodosités grisâtres , apparaissent entre les languettes d’insertion du muscle grand psoas, et se dirigent en bas pour les ganglions supérieurs , transversalement pour les moyens, un peu en haut pour les inférieurs. Leur longueur est beaucoup plus considérable que celle des rameaux externes appartenant aux ganglions thoraciques.
3° Rameaux internes.
De la partie interne des ganglions lombaires et de leurs rameaux de communication , se détachent de nombreux filets dont la destination est différente. Les plus supérieurs s’associent au petit nerf splanchnique et à des rameaux du plexus solaire, pour former le plexus rénal : selon M. Cruveilhier , quelques-uns pénètrent dans le corps des vertèbres lombaires. Mais le plus grand nombre converge vers l’aorte abdominale, au-dessus de l’origine de l’artère mésentérique inférieure, arrive à un plexus médian [lombo-aortique] qui est complété par des rameaux descendus du plexus mésentérique supérieur.
Le plexus lombo-aortique , au milieu duquel on distingue plusieurs renflements gangiionaires , une fois parvenu au niveau de la mésentérique inférieure , se bifurque : une partie de ses filets entoure cette artère et concourt à former le plexus mésentérique inférieur; une autre partie descend au-devant de l’aorte et constitue le plexus aortique proprement dit.
jo pjexus mésentérique inférieur. — On n’a point oublié ([ue le plexus mésentérique supérieur se distribue à l’intestin grêle, au cæcum, au colon ascendant et à la moitié droite du colon transverse , en suivant les nombreuses branches artérielles destinées à cette portion du tube digestif. Le plexus mésentérique inférieur, qui, en haut, emprunte des filets au plexus précédent ou au plexus solaire , complète la distribution du grand sympathique au canal digestif : en effet, il s’accole aux artères coliques gauches supérieure , moyenne
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et inférieure, ainsi qu’aux artères hémorrho’i'dales supérieures , pour se ramifier dans les tuniques muqueuse et musculaire de la moitié gauclre du colon transverse , dans celles du colon descendant, de l’S iliaque du colon,., et enfin du rectum.
2° Plexus aortique proprement dit. — Il fait immédiatement suite au plexus lombo-aortique , descend au-devant de l’aorte, et, arrivé au niveau de l’angle sacro-vertébral , se divise en deux cordons volumineux et plexiformes , l’un droit , l’autre gauche , lesquels vont se porter en bas sur les côtés du rectum et de la vessie , et se perdre , l’un dans le plexus hypogastrique droit , l’autre dans le plexus hypogastrique gauche, qu’ils concourent à former.
PORTION SACRÉE DU GRAND SYMPATHIQUE
Le cordon qui continue le grand sympathique dans l’excavation pelvienne , est situé en dedans et un peu au-devant des trous sacrés antérieurs. En haut , il fait suite à la portion lombaire du même nerf; en bas, celui du côté droit s’anastomose, au-devant de la base du coccyx, avec celui du côté gauche, et, à leur point de jonction , existe un petit ganglion duquel rayonnent quelques filets extrêmement grêles : cette anastomose en anse et ce ganglion manquent assez fréquemment.
On trouve le plus souvent trois ganglions sur le trajet de chaque cordon sacré : bien rarement on en compte cinq. Chacun de ces ganglions présente des rameaux supérieur , inférieur, externes, internes et antérieurs.
1" Rameaux supérieur et inferieur.
Ils sont destinés à établir des relations entre les divers ganglions sacrés , et forment , par leur continuité , le cordon sacré du grand syrapatliique. '
DESCRIPTION
2° Rameaux externes.
Ces rameaux représentent à nos yeux , comme on le sait, de véritables racines. Ordinairement au nombre de deux , ils sont fort courts et semblent provenir des branches antérieures des nerfs sacrés, quoique assurément on soit autorisé à les regarder comme issus des deux ordres de racines appartenant à ces nerfs.
3o Rameaux internes.
Ils sont fort déliés, marchent transversalement en dedans sur les branches de l’artère sacrée latérale, s’anastomosent au-devant du sacrum avec ceux du côté opposé , et se portent autour de l’artère sacrée moyenne , pour donner naissance à une sorte de petit plexus qui semble se perdre dans le tissu cellulaire voisin.
4" Rameaux antérieurs.
Ceux-là offrent quelque importance , en ce qu’ils concourent à la formation du plexus hypogastric[ue.
Du plexus hypogastrique.
Ce plexus remarquable est formé tout à la fois par des nerfs de la vie de relation , et par de nombreux rameaux du grand sympathique. Les premiers proviennent des branches antérieures des troisième , quatrième , et cinquième nerfs sacrés; les seconds émanent des plexus mésentérique inférieur et aortique , auxquels s’unissent les rameaux antérieurs des ganglions sacrés.
On doit distinguer deux plexus hypogastriques , l’un droit et l’autre gauche. Ils occupent les côtés du rectum et de la vessie chez l’homme; du rectum , du vagin et de la vessie chez la femme. Plusieurs rendements gangliformes existent dans leur épaisseur.
Les filets de chaque plexus hypogastrique enlacent les branches viscérales de l’artère iliaqqe interne [vésicales , hé-
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morrhoîdaJe moyenne^ utérine, vaginale) pour produire des plexus secondaires, rappelant ceux qui dépendent du plexus épigastrique. Aucun filet ne m’a paru se porter sur l’artère iliaque externe.
La vessie, le rectum, la prostate, les testicules, les vésicules séminales, le vagin, l’uténis, les ovaires, tels sont les organes qui empruntent des nerfs aux plexus hypogastriques.
1° Plexus vésical. — Les rameaux qui le constituent s’aperçoivent sur les côtés du bas-fond de la vessie , en dehors des uretères, et se distribuent, les uns à l'extrémité inférieure de ces canaux, aux faces latérales, antérieure et postérieure de la ves,sie ; les autres à la base de cet organe, à son col, à la prostate, et même aux vésicules séminales.
2“ Plexus hémorrho'iclal moyen. — Il se confond avec le plexus bémorrho'idal supérieur, terminaison du plexus mésentérique inférieur, et avec les filets hémorrho'idaux inférieurs, satellites des vaisseaux du même nom jusqu’au rectum , qui emprunte aussi des rameaux directs aux nerfs sacrés, rameaux d’où dépend l’influence de la volonté sur les contractions d’une partie de cet organe. Quelques filets du plexus bémorrho'idal moyen parviennent à la vésicule spermatique correspondante.
3° Plexus vaginal. — Ses filets, placés dans l’épaisseur du ligament large et envo}'és, surtout, directement par les nerfs sacrés , sont bien apparents sur le côté du vagin, à la muqueuse duquel ils semblent spécialement destinés.
4" Plexus déférentiel ei testiculaire. — Entre les rameaux qui parviennent à la base de la vessie , on en distingue quelques-uns, d’une grande ténuité, qui se perdent dans les vésicules spermatiques; d’autres, qui entourent le canal déférent, s’unissent bientôt au plexus spermatique , émanation du plexus rénal, et, appuyés sur le cordon testiculaire, parviennent jusqu’au testicule.
DESCRIPTION
5“ Plexus et nerfs utérins.
Historique. — Les nerfs de rutérus ont donné lieu à de nombreuses contestations parmi les anatomistes . C’est à peine si l’on est en droit, suivant les uns, d’admettre leur existence, tandis que d’autres affirment qu’ils sont très-apparents, même dans l’épaisseur de la substance de l’organe. Lobstein (1) s’énonce ainsi ; ■' Rarissime in uteri subslaniiam fumvacui , tumgravidi, sese immitlere videniur nervorum surculi. In utero puerperæ duodecim horas post partum mortuæ., accurato examine instilato, nullos reperi nervos, aplexu spermatico ,neque
ab hypogastrico emissos Hac occasione inquirere volui,
ope microscopii , an tunicis vasorum aliquis adhæserit surculus nerveus; sed, omni cura adhibita, detegere potui nullum. » Au contraire, jetez les yeux sur les planches récemment publiées par Robert Lee (2), et vous y trouverez figuré un nombre prodigieux de nerfs très-considérables qui, à l’époque de la grossesse, pénétreraient le tissu de la matrice dans tous les sens, et formeraient un plexus intérieur au niveau de son col. M. Jobert (3) nie positivement cette dernière disposition, et il affirme qu’il “ n’a jamais rencontré de nerfs dans la partie saillante du col utérin, qui est insensible C’est à rai-
son de l’insensibilité de cette partie, ajoute l’auteur, que des affections très-graves peuvent s’y développer sans donner lieu à des symptômes locaux en rapport avec la gravité du mal : c’est aussi grâce à cette absence de sensibilité que j’ai pu hardiment recourir à l’emploi du fer rouge dans le traitement des maladies dont elle est le siège. >> Tiedemann (4), en 1822, avait fait représenter, comme plus tard Robert
(1) De nervi sympatlietici humani fabrica, usu etmorbis, p. 31. Paris, 1823.
(2) The anaioniy of the nerves of llie utérus. London, 1841.
(3) Comptes-rendus de l’Académie des sc. , 17 mai 1841, p. 882. — Rapport sur le Mémoire de M. Jobert, par M. le professeur Duméril; ibid. , p. 33, l, 9 août 1841.
(4) Tabulæ nervorum uteri. Heidelberg, 1822, in-folio.
DU GRAND SYMPATHIQUE. 551
Lee, les nerfs utérins se distribuant indifféremment à toutes les parties de l’utérus.
Quant à la question de savoir si ces nerfs augmentent temporairement pendant la grossesse comme les vaisseaux , William Hunter (1), combattu par Jolm Hunter (2), a une tendance à se prononcer pour l’affirmative. « Je ne puis, dit William Hunter, prendre sur moi de dire quel changement survient dans le système des nerfs utérins par le fait de la gestation, mais je soupçonne qu’ainsi que les v^aisseaux, ils augmentent d’ime certaine quantité ■» Robert Lee n’hé-
site point à affirmer que les choses se passent réellement de la sorte. Pour M. Jobert, il repousse la précédente opinion en ces termes : « Sur des utérus humains et sur ceux de divers animaux , j’ai suivi les nerfs dans l’état de vacuité et de plénitude de l’organe, et jamais je n’ai remarqué de modifications dans leurs conditions physiques ; ils paraissent plus volumineux en raison de l’infiltration du tissu cellulaire qui les entoure ; mais ils n’ont réellement pas pris d’accroissement, »
Description. — Les nerfs utérins sont fournis par les plexus rénaux et hypogastriques. Ceux qui émanent des plexus rénaux accompagnent les artères ovariques, et, comme elles, se distribuent en partie à l’utérus. Ceux qui proviennent des plexus hypogastriques m’ont paru dépendre presque entièrement de la portion de ces plexus qui est formée par la bifurcation du plexus aortique, et se répandre sur les bords de l’utérus pour se confondre en bas avec des filets destinés au vagin. Je n’ai jamais pu suivre jusqu’à l’utérus des nerfs qui, dit-on, lui seraient envoyés directement par quelquesunes des branches antérieures sacrées. » Les nerfs de la ma-
(1) An anatomical descripiion of the human gravid utérus and ils coiuenls London, 179-i.
(2) The Works of John Hunter, t. iii, p. 117, 1837.
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trice, dit M. Velpeau (1), viennent du plexus sacré et du système ganglionaire par les plexus rénaux et hypogastriques. Les premiers se distribuant presque entièrement au col, il est naturel de leur attribuer l’excès de sensibilité dont jouit cette partie. » Au contraire, on a vu que, d’après M. Jobert, cette partie du col, appelée museau de tanche, est dépourvue de sensibilité et de filets nerveux. Quoique jusqu’à présent je ne sois point parvenu à démontrer l’existence de nerfs dans l’épaisseur du col utérin, la difficulté extrême de la dissection m’empêche néanmoins d’affirmer, avec cet anatomiste, que le museau de tanche en soit réellement dépourvu.
Bien que , suivant nous , l’utérus ne reçoive point de nerfs de la vie de relation, on conçoit que les douleurs utérines puissent exceptionnellement arriver à la conscience, puisque cela a lieu pour l’intestin grêle, qui ne reçoit aussi que des filets du système nerveux ganglionaire. Nous verrons , en effet, que le grand sympathique se laisse facilement traverser par les irritations qui ont quelque intensité.
DÉVELOPPEMENT DU GRAND SYMPATHIQUE
La plupart des détails suivants sont empruntés à l’estimable ouvrage de Lobstein (2) : “ Dans un embryon de la quatorzième semaine, long de trois pouces, dit cet anatomiste, j’ai vu le tronc de ce nerf d’une manière très-apparente. Il constituait dans la poitrine un cordon épais et rouge, parce que les ganglions thoraciques étaient très-voisins les uns des autres. Le ganglion cervical supérieur était très-bien formé et long de deux lignes , sur une demi-ligne d’épaisseur. Le nerf grand splanchnique représentait un filament très-délié et
(1) Traité de l'art des accouclieiiients, t. I, p. 85. Paris, 1829.
(2) De nervi sympathetici hittnatii fabrica, usu et morbis,cap. Ht, p. 47 . Pans, 182'b
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les ganglions semi-lunaires étaient presque imperceptibles."
*< Un embryon mâle de cinq mois, long de six pouces, avait le tronc du nerf trisplanchnique très-distinct ; il constituait un cordon non interrompu depuis la base du crâne jusque dans le bassin. Le ganglion cervical supérieur était plus rond que dans l’adulte; il était long de trois lignes et épais d’une seule ligne. Le nerf grand splanchnique, assez apparent, mais très-mince, naissait par trois racines. Les ganglions semilunaires étaient petits, peu distincts, comme flétris, et n’avaient chacun qu’une demi-ligne dans leur plus grand diamètre ; ils adhéraient à la capsule surrénale et aux vaisseaux. Les ganglions thoraciques, à l’exception du premier, constituaient de petits renflements d’une demi-ligne d’épaisseur. •> « Dans un fœtus de huit mois, le premier ganglion cervical était long de cinq lignes et large d’une ligne et demie; il était rouge et d’une consistance assez ferme. Le tronc du nerf trisplanchnique, examiné dans la région des lomhes, était rouge, large d’une ligne, et avait l’apparence d’un ganglion allongé. Legrand splanchnique était distinct, mais très-grêle, et dégénérait en un ganglion semi-lunaire fort imparfait. -• “ Dans le fœtus à terme, j’ai observé les particularités suivantes : le ganglion cervical supérieur, long de huit lignes et large d’une ligne et demie, fournissait quatre filaments pour les rameaux de la carotide externe ; un cinquième se perdait dans le muscle crico- thyroïdien. Les ganglions thoraciques étaient très-bien formés ; ils étaient larges d’une ligne ( excepté le premier, qui avait cinq lignes de diamètre). Ils étaient d’une couleur rouge, et recevaient presque tous, deux rameaux de communication des nerfs dorsaux. Le tronc du nerf trisplanchnique était épais d’un tiers de ligne dans les intervalles du ganglion, et n’offrait nulle part d’interruption. Les ganglions lombaires étaient très-apparents. Les ganglions semi-lunaires étaient petits comparativement aux autres ganglions du système nerveux. ->
DESCRIPTION
Il résulte de ces observations que le nerf trisplanchnique est déjà très-visible dans l’embryon de trois mois, que ses ganglions sont très-apparents , qu’ils offrent la même couleur que ceux de l’adulte, qu’ils paraissent même plus forts et plus développés proportionnellement à l’âge, excepté toutefois les ganglions semi-lunaires , qui ne sont pas aussi parfaits que les autres, et qui semblent arriver plus tard à un certain degré de développement. D’où l'on pourrait conclure, sous le rapport de la physiologie, que les fonctions des organes abdominaux sont encore dans un certain état de langueur dans le fœtus, ou qu’ils ont besoin de moins d’énergie à cet âge de la vie.
Dans le vieillard , les ganglions sont plus pâles et moins abreuvés de sucs, comme j’ai pu m’en convaincre, entre autres sur le cadavre d’un homme de quatre-vingt-quatre ans. “ Il m’a paru aussi, ajoute Lohstein, que les filets qui sortent des ganglions sont moins nombreux que dans la jeunesse. Le plexus rénal , par exemple , était beaucoup moins fort que dans un âge moins avancé. M. Liicœ (I) a fait la même remarque. •>
Suivant Ackermann (2) , le grand sympathique se développerait de très-bonne heure (avant même les autres parties u système nerveux), ce qui serait conforme, dit-il, à la précocité de la formation des organes splanchniques auxquels il appartient. D’après le même auteur, tout le système nerveux commencerait par le ganglion cardiaque. Mais beaucoup d’anatomistes, et surtout Meckel (3), ont attaqué ces assertions d’Ackermann comme dénuées de preuves suffisantes.
On trouve le grand sympathique très-développé chez les acéphales et chez les monstres qui sont à la fois dépourvus
(1) Observât, anatomicæ circa nervos arlerias aJeunleset coniitantes, §xxxn.
(2) De syslematis nervei priiuortliis. Heidelberg , 1813.
(3) Manuel d’anaioni. (;enéi'. et descript., t. i, p. 279 et suiv. Parû>, 1825
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du cerveau et de la moelle épinière. « Nos études sur l’évolution organique du fœtus, dit M. le professeur Breschet (1), et nos dissections de fœtus monstrueux , nous ont suffisamment démontré que les ganglions nerveux paraissent et se développent indépendamment des nerfs de la vie animale; car ces ganglions offraient des proportions plus fortes que celles des nerfs cérébraux ; et ces mêmes ganglions étaient aussi très-marqués sur des fœtus monstrueux , et particulièrement sur des monstres où l’encéphale et le cordon rachidien n’existaient pas. »
STRUCTURE DU GRAND SYMPATHIQUE
Une première question importante est celle de savoir s’il existe des fibres nerveuses primitives qui, continues de la tête au bassin , formeraient, par leur assemblage, le tronc d’un nerf appelé grand sympathique ; ou bien si ce tronc résulte d’une série non interrompue d’anses anastomotiques, plus ou moins courtes , formées par des rameaux cérébrorachidiens, et munies de renflements ganglionaires. Dans la première hypothèse , le grand sympathique serait positivement un nerf; dans la seconde , cette dénomination ne saurait lui être applicable.
“ Lorsqu’on étend ce nerf, dit Lobstein, et qu’on le fixe sur une planche , lorsqu’on le soumet à une macération dans l’eau claire, et que tous les jours on s’occupe à développer son tissu , par le moyen d’instruments fins et acérés, on voit d’abord qu’à l’instar de tous les nerfs cérébraux et spinaux , il est susceptible d’être réduit en un entrelacement nerveux , semblable aux plexus ; mais on observe en même temps , d’une manière très-évidente , surtout lorsqu’on se sert de verres grossissants , que le cordon médullaire , émané
(1) Recherches anatom. et physiol. sur l’organe de l’ouïe, etc. Dans Mem. de l’Acad. de médec., t. v, p. 3(36, 1836.
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du premier ganglion cervical , traverse les ganglions suivants , en se mêlant toutefois avec d autres cordons qui constituent leur substance; qu’il se plonge dans le premier ganglion thoracique; que, malgré la grande intrication de filets qu’on y remarque , on distingue néanmoins ceux qui appartiennent au tronc du trisplanchnique ; que ce même tronc sort de là pour traverser les ganglions suivants , etc. » N’étant jamais parvenu à vérifier ces dernières assertions, sur des préparations long-temps macérées dans l’eau pure ou acidulée avec l’acide azotique , je n’hésite point à embrasser la seconde opinion , qui est aussi celle de Bichat (1) , savoir : le grand symjmthique n’est pas un nerf continu. J’ajoute qu’il n’est point formé par des fibres primitives qui lui soient propres. En effet, j’ai souvent reconnu, sur le cordon thoracique du grand sympathique , préalablement dépouillé de son névrilème , que les racines ou rameaux externes de chaque ganglion , ^parvenus à ce ganglion lui-même, se divisent , dans son épaisseur ou à sa surface , en trois ordres de filets : les uns, ascendants, s’unissent à des filets qui descendent du ganglion supérieur; les autres , descendants , s’anastomosent avec des filets qui remontent du ganglion situé immédiatement au-dessous , tandis que le troisième ordre de filets constitue les rameaux internes ou viscéraux. D’une pareille disposition résulte une série continue d’anses nerveuses , offrant , à intervalles inégaux , des amas de substance grise , substance qui s’insinue quelquefois jusque dans les rameaux externes , internes , et anastomotiques de chaque ganglion. Or, les rameaux communicants des ganglions entre eux ne supposent pas plus un nerf continu que les rameaux qui passent de chacune des paires cervicales , lombaires ou sacrées , aux deux paires immédiatement supérieure ou inférieure. Aussi , d’une part, regardons-nous
(I) Recliciclies pliysiolog. sur la vie cl la mori, .5” édit., p. 93. Paris, 1829.
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le tronc nerveux sympathique seulement comme une suite non interrompue d’arcades anastomotiques, et, d’autre part, ces arcades nous paraissent-elles formées par la réunion d’un certain nombre de filets cérébro-rachidiens , mêlés à de la substance grise.
En effet , tous les rameaux convergents ou divergents des ganglions [rameaux externes et internes], ceux qui rattachent ces ganglions les uns aux autres ( rameaux sympathiques], nous ont offert , à l’examen microscopique , des fibres primitives ou plutôt des tubes qui sont loin d’avoir des caractères propres à les faire distinguer sûrement des fibres primitives cérébro-rachidiennes (1). Il est vrai que Ehrenberg (2) y avait mentionné d'abord un assez grand nombre de tubes variqueux ; mais les observations de Lauth et de Remak (3) démontrent qu’il n’y a pas possibilité de différencier les nerfs, d’après la forme variqueuse ou cylindrique de leurs fibres ou tubes, attendu que les fibres variqueuses (qui d’ailleurs résultent accidentellement de la pression) se rencontrent en plus ou moins grand nombre dans les nerfs les plus différents. Retzius (4) , Remak (5) et Muller (6) ont admis , à la vérité , dans le grand sympathique des fibres qu’ils appellent grises ou organiques, qu’ils supposent naître des ganglions, et desquelles ils font dépendre les actes nutritifs. Elles diffèrent, disent-ils , des fibres blanches ordinaires en ce qu’elles sont beaucoup plus déliées , qu’on n’y peut établir de différence entre tube et contenu ; qu’elles sont si transparentes qu’on
(1) Voy. le t. 1" de cet ouvrage, à l’article intitulé : Etudes microscopiques sur le système nerveux,
(2) Poggendorff -riinn/en, xxviii, cali. 3. Abliandluugen der Akademie der Wisseuschaften zu Berlin, p. 605. Berlin, 1836.
(3) Arcliiv. de Muller, 1836, 145.
(4) Isis, p. 997, 1827.
(5) Observât, anat. et niicroscop. de systemat. nerv. structura. Berlin, 1838.
(6) Pliysiol. du syst. nerv. Trad, de Jourdan, t. i, p, 126. Paris,
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n’en aperçoit les limites qu’à l’aide d’une forte ombre. Mais ces derniers auteurs ne sauraient regarder un pareil caractère comme propre au grand sympathique , puisqu’ils admettent aussi l’existence de ces mêmes libres (grises ou organiques) dans les nerfs céphalo-rachidiens. Seulement ils svjyposent qu’elles sont envoyées à ceux-ci par le grand sympathique , ce qui n’est nullement démontré. D’ailleurs , J. Muller n’est pas éloigné de croire qu’un certain nombre de libres organiques proviennent aussi des ganglions intervertébraux placés sur le trajet des racines sjîinales postérieures ; et les observations de Remak tendent à faire penser que les fibres organiques communiquent avec le cerveau et la moelle épinière, afin d’éprouver l’influence de ces masses centrales , puisque cet anatomiste est parvenu plusieurs fois à voir, tant dans les racines des nerfs spinaux en général , que dans les rameaux communiquants de ces nerfs avec les ganglions sympathiques, des fibres organiques associées aux fibres blanches.
On ne connaît donc point , jusqu’à présent , de caractères tranchés pour distinguer , abstraction faite de la substance grise, les rameaux du grand sympathique, des nerfs évidemment émanés de Taxe cérébro-spinal.
Bichat (1) dit qu’il y a, dans le grand sympathique, deux sortes de rameaux distincts par leur structure ; que les filets de communication (rameaux externes) avec les nerfs cérébro-rachidiens, sont de la même nature que ces nerfs, relativement à leur couleur , leur densité., à la facilité que l’on éprouve à les diviser et à écarter les filaments les uns des autres , et relativement à leur composition qui admet deux éléments, la pulpe et le névrilème; tandis que les filets qui sortent des ganglions ( rameaux internes ) , et qui se rendent aux organes , sont mous , non susceptibles d’être divisés à
(I) Anatom. fjéiuVale, t. l, p. 240.
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l’instar des premiers , et d’une structure telle que la pulpe ne saurait être distinguée aussi facilement du névrilème. Au contraire , Scarpa (1) assure que tous les rameaux du grand sympathique , qu’ils soient internes ou externes , offi’ent la même structure , d’ailleurs semblable à celle des nerfs cérébro-rachidiens ; ce qui est confirmé par nos précédentes observations.
Si , comme on le verra plus loin , le grand sympathique fonctionne autrement que ces derniers nerfs, la différence ne paraît point dépendre , par conséquent , d’une structure différente dans les fibres primitives, mais, comme j’essaierai de le démontrer, du lieu et du mode d’union de ces fibres avec l’axe cérébro-spinal. Il ne faut pas non plus oublier la substance grise ganglionaire.
Les ganglions sympathiques offrent à étudier une membrane extérieure , une substance propre , abondamment pourvue de vaisseaux , et traversée par des fibres nerveuses primitives.
La membrane extérieure paraît être de la même nature que le névrilème des nerfs céphalo-rachidiens; seulement les vaisseaux y sont beaucoup plus apparents et plus nombreux; elle se continue sans interruption, des racines spinales vers les ganglions et leurs divers rameaux.
Si , à l’exemple de Scarpa , on fait macérer les ganglions dans l’eau pure souvent renouvelée, on parvient à démontrer qu’ils sont formés par une touffe de filaments nerveux entourés par une substance cendrée , floconneuse , qui , dans ces derniers temps, a fixé l'attention des micrographes (2). SelonRemak(3), les fibres grises ou organiques, mentionnées plus haut , naissent très-probablement des globules ganglio-
(1) Armot. anat., lib, 1, cap. iv, § ir.
(2) Uo/,, pour plus de délails, t. 1" : Etudes microscopiques sur le système nerveux.
(3) Op. cit.
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naires. Cette opinion lui paraît d’autant plus probable que fort souvent les filets provenant des ganglions lui ont apparu parsemés des granulations qui sont propres aux fibres organiques. Quant aux libres blanches ou ordinaires, elles n’ont point , suivant le même auteur , de connexions intimes avec les globules des ganglions entre lesquels elles ne font que passer. Ces dernières fibres ne peuvent donc point éprouver de multiplication dans les ganglions , et elles se comportent dans tout le grand sympathique de la même manière que dans les nerfs cérébro-rachidiens. Au contraire, les fibres organiques peuvent se multiplier, dit Remak, dans les masses centrales des ganglions , et naissent des queues des globules de ces derniers. Aussi considère-t-il les ganglions comme des organes centraux , comme des espèces de cerveaux , par rapport au système des fibres organiques , au lieu que la portion sensitivo-motrice du grand sympathique, c’est-à-dire ses fibres blanches, proviennent du cerveau et de la moelle épinière. Enfin , le même anatomiste pense que des fibres grises destinées aux nerfs cérébro-rachidiens ,• émergent aussi des globules ganglionaires.
Assurément , pour être adoptées , toutes ces suppositions ingénieuses ont besoin de nouvelles recherches confirmatives.
Scarpa (1) compare les ganglions aux plexus , non-seulement sous le rapport de la structure , mais même , comme on le verra , sous le rapport des usages ; en sorte que , pour lui , les ganglions sont des espèces de plexus dont les filaments sont très-rapprochés, et les plexus, des ganglions dont les rameaux sont écartés. Mais, d’une part, on ne saurait nier qu’une différence capitale consiste, pour les ganglions, dans la présence d’une substance grise qui manque entièrement aux plexus , et, d’autre part, on ne peut regarder ceux-
(l) Annotât, anat. de gaiigfiis, præf., p. 6.
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ci que comme de simples moyens de transmission , tandis que ceux-là constituent de véritables centres d’activité.
Résumé anatomique du grand sympathique.
Le tronc du grand sympathique n’est point un nerf con^ tinu ; il est formé par une série d’arcades anastomotiques , non interrompue depuis la tête jusqu’au fond du bassin.
Ces arcades dépendent d’un certain nombre de filets nerveux cérébro-rachidiens , mêlés à de la substance grise.
Tout ganglion sympathique communique ou bien avec les deux ordres de racines des nerfs spinaux , ou bien à la fois avec des nerfs crâniens moteurs et sensitifs.
On doit reconnaître à chaque ganglion une ou plusieurs racines 7noh'ices ei sensitives ; un ou plusieurs filets sympathiques pour l’unir aux ganglions voisins ; enfin desramwsci</es sensitifs et moteurs, destinés soit à des muqueuses, soit à des organes glanduleux, soit à des parties contractiles involontaires (1).
Il n’est pas démontré que des fibres spéciales naissent des globules ganglionaires.
1“ Portion cei'vicale (2).
Deux ou trois ganglions existent sur le cordon cervical du grand sympathique : a. Le ganglion cervical supérieur qui communique avec les deux , les trois ou les quatre premières branches antérieures cervicales, avec le pneumo-gastrique , le glosso-pharyngien , le trijumeau, l’hypoglosse, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe, avec les ganglions ophthalmique, sphéno-palatin , otique et sous-maxillaire , et qui envoie des rameaux au corps pituitaire , aux glandes salivaires , lacrymale , aux muqueuses nasale , bue-
(1) Quelques filets ganglionaires se distribuent exceptionnellement aux muscles grands droits antérieurs de la tête, longs du col, diapli.-agme, etc.
(2) La portion céphalique du grand sympathique a été' décrite avec le nerf trijumeau.
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cale, laryngée, pharyngienne, aux nombreuses glandules qui dépendent de ces membranes , au corps thyroïde , au tissu contractile d’une partie de la trachée, aux muscles grand droit antérieur de la tête , long du col , et enfin au cœur; B. Le ganylion cervical moyen qui manque souvent , et dont les racines proviennent des branches antérieures des troisième, quatrième, cinquième et quelquefois sixième paires cervicales , tandis que ses rameaux se distribuent au corps thyroïde , à la trachée et au cœur ; c. Le ganglion cervical inférieur qui peut communiquer avec toutes les branches antérieures cervicales , hormis les deux premières , et dont les rameaux se rendent au corps thyroïde , au cœur , ou même enlacent l'artère vertébrale et ses divisions , d’après quelques anatomistes.
Des anastomoses de la portion cervicale du grand sympathique avec le glosso-pharyngien et le pneumo-gastrique , résultent plexus jiliaryngien , laryngé^ inier-carotidien et cardiaques .
2° Portion thoracique .
On compte , sur le cordon thoracicpie du grand sympathique , dix , onze ou douze ganglions communiquant tous , en dehors , avec les branches antérieures des nerfs dorsaux (nerfs intercostaux) et fournissant, en dedans, un grand nombre de ramuscules aux viscères du thorax et de l’abdomen. Les rameaux sortis de la partie interne des quatre ou cinq premiers ganglions , en s’unissant aux filets du pneumogastrique , concourent à former les plexus cardiaques et pidmonaires; les rameaux internes des autres ganglions thoraciques donnent naissance , par leur union , aux grand et petit nerfs splanchniques . Le premier aboutit au ganglion semilunaire correspondant ; le second , associé à des filets venus du ganglion semi-lunaire et des premiers ganglions lombaires , constitue le plexus rénal.
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Les grands splanchniques , une portion des petits , le pneumo-gastrique droit , quelques filets terminaux du nerf phrénique , se rendent aux ganglions semi-lunaires dont ils représentent les racines motrices et sensitives. De ces ganglions et de ceux qui les avoisinent (g. solaires) s'irradient , comme d’un centre , des rameaux innombrables (ramuscules moteurs et sensitifs) , dont l’ensemble forme le plexus solaire ou épigastrique . Subdivisé en plexus secondaires qui accompagnent la plupart des artères auxquelles l’aorte abdominale donne naissance, ce plexus envoie des filets au foie , au pancréas, aux reins , aux testicules ou aux ovaires, à la matrice, à la muqueuse de l’estomac, aux membranes muqueuse et musculaire de l’intestin grêle, du cæcum, du colon ascendant et de la moitié droite du colon transverse , aux follicules et glandules qui se trouvent dans l’épaisseur des parois de cette portion du tube digestif , et enfin à la rate , quelques filets s’arrêtent dans les tuniques artérielles.
3° Portion lombaire.
Sur les parties latérale et un peu antérieure des vertèbres lombaires , en dedans des attaches des psoas , on distingue deux cordons noueux , communiquant, d’une part, avec les branches antérieures des cinq nerfs lombaires , et donnant , de l’autre, des ramuscules viscéraux. Chacun de ces cordons, continu supérieurement au cordon thoracique et inférieurement au cordon sacré, présente trois, quatre, et quelquefois cinq ganglions, desquels se détachent, en dedans, de nombreux filets dont la destination est différente. Les plus supérieurs s’associent au petit nerf splanchnique et à des rameaux du plexus solaire, pour former le plexus rénal; d’autres, plus nombreux et inférieurs , convergent vers l’aorte abdominale, au-dessüs de l’origine de l’artère mésentérique inférieure , et arrivent au plexus lombo-aortique qui est complété par des rameaux émanés du plexus mésenté-
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rique supérieur. Le plexus lombo-aortique se divise ; 1» en plexus mésentérique inférieur dont les rameaux sont destinés aux tuniques muqueuse et musculaire de la moitié gauche du colon transverse, à celles du colon descendant, de l’S iliaque du colon, et enfin du rectum ; 2° en plexus aortique proprement dit, qui, arrivé au niveau de l’angle sacro-vertébral, se partage en deux cordons volumineux et plexiformes, l’un droit, l’autre gauche, lesquels vont se porter en bas sur les côtés du rectum et de la vessie, et se perdre, l’un dans le plexus hypogastrique droit, l’autre dans le plexus hypogastrique gauche, qu’ils forment en partie,
4” Portion sacrée.
Les cordons qui continuent le grand sympathique dans l’excavation pelvienne, souvent s’anastomosent au-devant de la base du coccyx ; et, à leur point de jonction, existe quelquefois un petit renflement ganglionaire. On trouve le plus souvent trois ganglions sur le trajet de chaque cordon sacré : bien rarement on en compte cinq. Les rameaux externes de ces ganglions communiquent avec les branches antérieures des nerfs sacrés ; leurs rameaux internes s’anastomosent audevant du sacrum avec ceux du côté opposé, et se portent autour de l’artère sacrée moyenne, pour donner naissance à une sorte de petit plexus qui semble se perdre dans le tissu cellulaire voisin; leurs rameaux antérieurs, en s’unissant aux précédentes divisions du plexus aortique , et à des rameaux qui proviennent des branches antérieures des troisième, quatrième et cinquième nerfs sacrés, constituent les plexus hypogastriques , dont les filets, en accompagnant les artères vésicales , hémorrhoïdales moyennes et inférieures , vaginales, utérines, et le canal déférent, se distribuent à la vessie, au rectum, à la prostate, aux vésicules séminales, aux testicules, au vagin et à l’utérus.
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§ IL Fonctions du grand sympathique.
Malgré la diversité des opinions et des hypothèses émise.s sur les fonctions du grand sympathique , malgré le grand nombre de questions qui restent à élucider encore, il ne faut pas croire qu’en s’aidant des connaissances acquises sur le rôle de l’axe cérébro-spinal et des nerfs céphalo-rachidiens , qu’en s’appuyant sur une expérimentation directe ou indirecte, sur l’observation de certains phénomènes morbides et sur le raisonnement, on ne soit déjà arrivé à quelques données satisfaisantes, et que les physiologistes n’aient en partie déchiré le voile qui obscurcit l’étude de ce mystérieux appareil.
J’examinerai d’abord, d’une manière générale, les propriétés et les fonctions du grand sympathique ; puis j’étudierai son action sur un organe ou sur un groupe d’organes déterminés.
A. Sensibilité du grand sympathique.
Bichat (1), Wutzer (2), Lobstein(3), refusent la sensibilité au grand sympathique ; M. Dupuy ( d’ Alfort) (4) dit avoir enlevé les ganglions cervicaux sur le cheval , sans exciter de la douleur. Au contraire, Haller (5), en parlant d’un chien auquel il avait irrité le plexus hépatique , s’énonce ainsi :
» Visum est animal doluisse. !> M. Flourens (6i affirme qu’ayant pincé le ganglion semi-lunaire chez plusieurs lapins.
(1) Anat. génér,, t. i, p. 227. Paris, 18I2.
(2) De oorporis humani gangl. fabr. atque usu, p. 181. Berlin, 1817.
(3) De nervi sympatli. humani f.nbr., usu et morbis, p. 94 et 95. Paris, 1823. (-4) Observ. et expér. sur renlèveinent des ganglions eervieaux des nerfs tri-
splanehniques sur des chevaux. Dans Journal de Corvisart, 1810, t. XXXTII, p. 340.
(5) De partib, corp. hum. sent, et irritab. ; opéra minora, 1. 1, p. 357.
(0) llech. expeiiin. sur les propr. et le.s fouet, du syst. nerv., p. 229; 2' édit. Paris, 1842.
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]es signes de douleur ont été manifestes. M. Brachet (1) , en ré])étant à i)lusieurs reprises l’irritation sur les ganglions thoraciques, a obtenu les mêmes résultats, surtout quand il agissait sur leurs filets de communication avec les nerfs spinaux. Mayer (2) a aussi constaté cjue les animaux sur lesquels il coupait le ganglion cervical supérieur ou irritait le plexus solaire , souffraient indubitablement. ■< Non-seulement, dit Muller (3), j’ai vu plusieurs fois l'irritation mécanique ou chimicjue du ganglion cœliaque déterminer de la douleur chez les lapins, mais encore j’ai remarqué dans les expériences auxquelles je me suis livré, conjointement avec Peipers, sur la ligature des nerfs rénaux , que cette opération était fort douloureuse. »
Au milieu de ces assertions contradictoires, j’ai voulu, après avoir expérimenté , me former une oj^inion. Sur plusieurs chiens, j’ai irrité les ganglions semi-lunaires, en ayant soin d’éviter la lésion des pneumo-gastriques ou le tiraillement des nerfs spinaux , par l’intermédiaire des nerfs splanchniques. Presque constamment l’animal adonné des signes de douleur, qui toutefois ne se sont point manifestés d’une manière aussi vive et aussi rapide qu’à la suite de l’excitation d’un nerf sensible de la vie animale. Il m’a paru important de ne pas opérer immédiatement après l’éventration de l’animal et après le déplacement des viscères; sinon, les vives souffrances -que l’animal vient d’endurer masquent presque toujours celles qu’on se propose de déterminer en agissant sur le grand sympathique. Sur d’autres chiens, ce n’est qu’après une irritation prolongée des ganglions cervicaux et lombaires , que j’ai réussi à produire des marques de sensibilité,
(1) Redl, expériin. sur les fonct. ctu syst. nerv. gang). , p. 357 ; 2' édit. Paris,
(2) Acta natiir. curios., t. XVi, p. 11.
(3) Physiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, t. i, p. 119.
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d’ailleurs moins prononcées que dans mes expériences sur les eanglions semi-lunaires. Ceux-ci me semblent donc susceptibles de transmettre à l’animal les impressions ou irritations qu’ils éprouvent, plus tôt et plus vivement que certaines autres dépendances du grand sympathique. Les grands nerfs splanchniques m’ont toujours para jouir d’une sensibilité fort appréciable, au moins sur les chiens.
Les sensations douloureuses que font éprouver, dans les maladies, les organes auxquels le grand sympathique se distribue, établissent suffisamment sa faculté de transmettre les impressions sensitives, et viennent confirmer les résultats de l’expérimentation : l’injection d’un lavement salin occasionne des coliques; certaines tumeurs du mésentère, certains ulcères du rein font beaucoup souffrir les sujets qui en sont affectés, etc. Si l’on voulait regarder, avec Reil (1), les ganglions comme des demi-conducteurs qui arrêtent ordinairement la propagation des impressions faibles, et ne laissent passer que cellès qui ont beaucoup d’intensité; on s’expliquerait , d’une part, comment, dans l’état de santé, nous pouvons n’avoir point conscience d’impressions faites à des viscères qui, a)i contraire, deviennent douloureux dans l’état de maladie, et comment, d’autre part, des ganglions , qui d’abord paraissaient insensibles, deviennent sensibles à la suite d’une excitation directe et suffisamment prolongée. C’est du moins ce que je crois avoir constaté en agissant sur les ganglions cervicaux et lombaires , et ce qui aurait été vu par M. Brachet (2) sur les ganglions thoraciques : mes essais, sur ces derniers, ont été constamment infructueux , à cause de l’état d’anxiété et d’angoisse déterminé , chez les animaux , par l’affaissement du poumon qui suit l’ouverture d’un côté du thorax.
(1) Ueber (lie Eigenscli,iflen des Gangllen-Systeius iinJ sein Verhællnisz zura cérébral System. Dans Reil’s arch., t. vu.
(2) Loco cit.
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B< Action motrice du grand sympathique.
La constitution anatomique du grand sympathique, et surtout les expériences y révèlent ce genre d’action. On n’a point oublié qu’il renferme des filets sensitifs et moteurs émanés des deux ordres de nerfs crâniens (1) et de racines spinales ; qu’il constitue par conséquent un organe nerveux mixte. Or, tout nerf mixte ou simplement moteur, excité directement par les irritants chimiques, mécaniques ou galvaniques, provoque des contractions de l’organe musculaire auquel il se distribue : prouvons qu’en effet l’application immédiate de ces agents au grand sympathique peut donner lieu à pareil résultat. On sait qu’aussitôt que l’air atmosphérique frappe l’intestin d’un animal, les mouvements de cet organe deviennent très-actifs , qu’ils conservent ce caractère pendant quelque temps , et qu’ensuite ils diminuent peu à peu jusqu’à ce qu’ils soient devenus très-faibles ; si l’on attend ce moment, et qu’on touche les ganglions solaires avec un petit morceau de potasse caustique, au bout de quelques secondes les mouvements péristaltiques du canal intestinal reprennent toute leur vivacité. J’ai souvent , dans mes leçons, répété sur des chiens cette expérience, faite d’abord par Muller (2) sur des lapins. Les ganglions sympathiques, quand ils sont irrités chimiquement, peuvent donc mettre en activité une force motrice jusque dans les plus petites branches qui se distribuent à des parties contractiles.
J’ai galvanisé plusieurs fois sans succès les grands nerfs splanchniques chez des chiens ; au contraire , d’autres fois j’ai réveillé avec beaucoup de force les mouvements du canal intestinal. Chose remarquable ! ce dernier résultat a été obtenu quand l’intestin renfermait des matières alimentaires :
(1) Les nerfs de scnsaiions spéciales sont exccj)lés, (‘2) Op. cit., t. I, ]). 122,
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celui-ci était- il vide , le plus souvent la stimulation électrique demeurait sans effet. On se rappelle que j’ai déjà signalé de pareilles différences à propos de l’influence du pneumogastrique sur les mouvements de l’estomac.
Nous verrons plus loin les expériences de Fowler (1) , Ludwig (2), Webster (3), Crève (4), et principalement celles d’Alex, de Humboldt (5) et de Burdach (6), démontrer aussi que les pulsations du cœur peuvent être ranimées par le galvanisme appliqué à la portion cervicale du grand sympathique.
Toutes ces preuves directes suffisent pour rendre incontestable l’influence motrice du grand sympathique sur les muscles de la vie végétative.
C. Sources d’activité du grand sympathique
A l’exemple de Winslow (7), Bichat (8) et beaucoup d’autres anatomistes crurent devoir regarder le grand sympathique comme indépendant du système nerveux de la vie de relation, et les renflements ganglionaires comme des espèces de petits cerveaux capables de développer la force nerveuse et de la communiquer aux viscères sans le concours de l’axe cérébro-spinal. Aujourd’hui, au contraire, avec Scarpa (9), Legallois (10), etc., la plupart des physiologistes regardent ce concours comme indispensable , et voient dans le grand
(1) Experiru. on anim. electricit., 1794.
(2) Script, nevrol. min. select., t. iv, p. 408, exper. .3.
(3) Thatsachen über Verbindung das Magens mit dem Lcben, 1796, p. 4.
(4) Melallreiz, etc., p. 96.
(5) Expériences sur le galvan. et sur l’irrit. des fibres musc, et nerv. Trad. de Jadelot. Paris, 1799, p. 342.
(6) Traité de pbysiol. Trad. de Jourdan. Paris, 1837, t. vu, p. 74.
(7) E.\:posit. anatom. Traité des nerfs, § ccci-xiv.
(8) Anatom. gêner., t. I, p. 213. Paris, 1812.
(91 Anatom. annot. de gangliis et plexubus nervorum. Modène, 1779.
(10) OEuvres de Legallois, t. i, p. 144; édit, de 1830, avec des notes de Parisei.
FONCTIONS
sympathique un appareil nerveux qui , à l’aide d’innombrables racines , tire surtout son influence de la moelle épinière.
S’il était possible d’intercepter toute communication entre les nerfs de la vie de relation et le grand sympathique , d’examiner ensuite les changements qu’une pareille opération entraînerait dans l’exercice fonctionnel de ce dernier , nul doute qu’on arrivât ainsi à déterminer s’il puise exclusivement en lui-même le principe de son activité , s’il possède une indépendance absolue dans ses actes , ou bien à apprécier la somme d’action qu’il emprunte à l’axe cérébrorachidien. Il suffit de réfléchir un instant à la disposition du grand sympathique pour reconnaître que les mutilations , nécessitées par une expérience aussi laborieuse , ne sauraient être compatibles avec la vie. Mais, à défaut d'une semblable expérience , nous pouvons néanmoins établir , à l’aide d’autres arguments, que le grand sympathique, isolé et dépourvu de toute influence étrangère , ne remplirait plus intégralement ses importantes fonctions.
On sait , par exemple , cpe le ganglion ophthalmique communique avec un nerf moteur qui est le moteur oculaire commun , et avec un nerf sensitif qui est la branche ophthalmique du trijumeau ; or, si le nerf moteur oculaire commun est coupé ou atteint de paralysie, l’iris demeure immobile ; si la branche ophthalmique est lésée, ou si elle a étéjdivisée avec le tronc du trijumeau , dans le crâne, la nutrition et les sécrétions du globe oculaire sont arrêtées ou viciées , et l’organe finit par se perdre à jamais. Pourtant , le ganglion ophthalmique subsiste ; petit cerveau fonctionnant isolément et par lui-même , comme le dit Bichat , présidant par lui seul au travail nutritif et sécrétoire de l’œil , aux mouvements involontaires de l’iris , pourquoi ne fonctionnet-il plus! Parce que sa connexion cérébrale sensitive et motrice est détruite , connexion qui , par conséquent , lui four-
nissait une double influence fonctionnelle qu’il ne possède pas en lui-même, au moins à un degré suffisant.
Les observations pathologiques qui prouvent l’intervention évidente de la moelle dans les fonctions du grand sympathique, ne font pas défaut dans la science. En étudiant le Traité des Maladies de la moelle èfiniere , par M. Ollivier (d’Angers), on rencontre un assez grand nombre de cas dans lesquels étaient modifiés , d’une manière fâcheuse , soit les battements du cœur , soit les mouvements de la portion moyenne du canal intestinal , c’est-à-dire de celle qui reçoit ses nerfs exclusivement du grand sympathique. Bellingeri (1) a remarqué, dans le mouton, que l’inflammation de la moelle est souvent suivie de l’inflammation des reins ; que l’urine devient trouble et semblable au sérum du lait coagulé. Ces organes, comme chacun sait, ne possèdent encore que des filets du système nerveux ganglionaire. On a aussi observé des exemples analogues chez l’homme (2). Brodie (3) a avancé que l’urine est essentiellement alcaline dans les lésions traumatiques ou autres du cordon rachidien , et Krimer (4) a , chez des animaux , observé la suppression de la sécrétion urinaire, à la suite des lésions de la moelle, etc.
Tous ces faits sont loin de confirmer l’opinion dans laquelle chaque ganglion sympathique est regardé comme un petit centre qui agit indépendamment de toute relation avec l’axe cérébro-spinal. Néanmoins je ne crois pas qu’on puisse refuser aux renflements ganglionaires , si riches en substance grise et en vaisseaux , une coopération active comme centres d’innervation ( l’exemple des fœtus amyélencéphales
(1) Annali univers. diMed. fascic. 92, 93, 1824, p. 379.
(2) Inflammation de la moelle avec suppuration du rein droit. Dans Nouvelle Biblioth. médic., t. vi, p. 92; cit. de M. Ollivier (d'Angers), Iti Op. cit., t. i, p. 144. Paris, 1837.
(3) Lecture on the diseases of urinary organs. London, 1832, p. 161.
(4) Journ. complément, du Dictionn. des sc. médic., t. xxv, p. 207.
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prouverait le contraire (1)). Seulement on est forcé d’admettre que , chez l’adulte , leur action propre est insuffisante à l’entretien fonctionnel du grand sympathique.
La source d’activité du grand sympathique me paraît donc être dans la substance grise des ganglions , et surtout aussi dans la substance grise de la moelle. Du reste, je reviendrai sur cette dernière opinion en cherchant à expliquer comment les mouvements qui dépendent du grand sympathique ne sont point volontaires. Qu’il me suffise, en ce moment, d’ajouter que la pathologie désignant la moelle comme un foyer d’incitation pour le système nerveux ganglionaire , il n’est permis de regarder les faisceaux blancs médullaires que comme de simples cordons conducteurs , et que , par conséquent , il reste seulement la substance grise ^^de la moelle qui soit apte, à cause de ses caractères anatomiques et de ses propriétés , à représenter un véritable centre d’action.
D. Le grand sympathique et le système nerveux céphalo-rachidien s’influencent réciproquement.
Il résulte déjà des faits précédents que, sous le rapport physiologique , le grand sympathique et le système nerveux céphalo-rachidien offrent une connexion intime. Je rapporterai néanmoins d’autres exemples confirmatifs de cette vérité.
Quand ces appareils nerveux se contrebalancent tellement que l’un d’eux n’empiète pas sur le domaine de l’autre , il en résulte une harmonie d’action qui caractérise l’état de santé ; mais lorsque cet équilibre est rompu , alors on voit
(1) On dit en effet que des embryons sont parvenus jusqu’au terme de la maturité, quoique leur moelle épinière et leur cerveau aient été détruits, V oy. Es- CHRicHT. Dam Muller’s arcliiv. I83i, p. 268. — These inaiig. de M. le professeur Lallemand de Monipellier, eic*
éclater des désordres fonctionnels ou des maladies plus ou moins graves.
Tout changement brusque survenu dans les organes centraux du système nerveux de la vie de relation , peut réagir sur le grand sympathique. L’ictère, la diarrhée, un flux d’urine claire et limpide , se manifestent chez certains sujets au moment même où ils sont vivement impressionnés au moral; les idées érotiques activent la sécrétion du sperme. La stimulation électrique de la moelle épinière réveille les contractions intestinales. Wilson Philip (1) a vu l’application de l’alcool ou de l’opium à la moelle ou au cerveau produire une accélération dans les mouvements du cœur, que la frayeur , par exemple , fait battre encore avec plus de violence. Quoi qu’il me paraisse difficile de ne pas admettre que c’est en partie par les filets cardiaques du pneumo -gastrique que l’encéphale modifie les contractions du cœur dans le cas d’affection morale , je ne puis refuser, dans pareil cas , la même influence aux filets cardiaques du grand sympathique, puisqu’après la section de la paire vague , des chiens , vivement émus par la détonation d’une arme à feu , m’ont offert aussitôt une accélération évidente des battements du cœur. Le docteur Stanley (2) a rassemblé un assez grand nombre d’observations qui prouvent les relations fohctionnelles qui existent entre le plexus rénal , dépendance du grand sympathique , et la moelle épinière. Ces observations , qui démontrent si bien que les lésions de la moelle troublent la sécrétion urinaire , sont confirmées par un fait intéressant qu’a publié le docteur Hunkel (3). Le changement dans la corn-
(1) Biblioili. univer. Genève, t. x, p. 182; et An expeiim. inquiry into the laws of the vit. funct., etc. ; chap. ii, p. 80; chap. xi, p. 243.
(2) Du rapport qui existe entre l’inflannnation des reins et les desordres fonctionnels de la moelle épinière et de ses nerfs. Dans Arcliiv. génér. de mëdec., I. V, p. 95; 2® série. Mai 1834.
(3) Jonrn. desconnaiss. mcdico-cliirtirg.) numéro d’août 1834, p. 376.
position chimique de l’urine était survenu à la suite d’une commotion du cordon rachidien; l’urine, devenue ammoniacale , ne contenait aucune trace d’acide urique ou d’urée , et à mesure que le blessé avança vers la guérison , l’urine cessa d’être sédimenteuse , tandis que l’urée et l’acide urique augmentaient en proportion inverse. M. Ségalas (1), en agissant avec un stylet sur la moelle épinière d’animaux décapités , a vu l’éjaculation survenir par suite de la réaction de l’appareil excréteur du sperme; et pourtant, les vésicules séminales nous ont paru emprunter leurs filets nerveux exclusivement au grand sympathique.
Dans les ramollissements anciens de la moelle, les organes intérieurs, animés par le grand sympathique, sont quelquefois atrophiés d’une manière sensible. La digestion devient extrêmement lente , la température des viscères s’abaisse par la désorganisation partielle du cerveau , s’abaisse encore davantage quand on y joint celle de la moelle elle-même sur les animaux vivants (2).
Des impressions transmises à l’axe cérébro-spinal par des nerfs de la vie de relation, peuvent, en excitant d'abord celui-ci, provoquer une réaction du grand sympathique. Une sensation vive et douloureuse à la peau (même après la section de la 8'= paire) fait battre le cœur avec violence par l’entremise des seuls filets cardiaques sympathiques; l’impression que le nerf optique transmet à l’encéphale est suivie de mouvements dans l’ouverture pupillaire (3) ; la contraction des vésicules séminales succède à l’excitation des nerfs du pénis.
(1) Note sur quelques points de physiologie. Dans Journ. de pliysiol. de Magendie, t. IV, p. 293, 182i.
(2) Wilson Philip (op. cit.).
(3) Les rainuscules moteurs de l’iris e'mergent du ganglion ciliaire, dépendance du grand .sympathique. On sait que le nerf moteur oculaire commun fournit la racine motrice de ce ganglion.
Les impressions vives émanées des organes auxquels se distribue le grand sympathique , peuvent à leur tour, en se propageant à l’encéphale ou à la moelle , donner lieu à la réaction de parties animées par des nerfs cérébro-rachidiens : c’est ainsi que les irritations du canal intestinal, chez les enfants, déterminent des convulsions; que l’éclampsie suit de près quelquefois les premières douleurs de l’accouchement (1); que parfois les convulsions hystériques sont annoncées par des douleurs intolérables de l’utérus , des ovaires, de la région solaire, etc. On peut citer également les spasmes des muscles respirateurs qui accompagnent le vomissement, en tant que celui-ci est provoqué par des irritations du canal intestinal , des reins , de l’utérus , etc. Muller (2), en pinçant le grand nerf splanchnique, qui se distribue au canal intestinal après avoir traversé le ganglion semilunaire, dit avoir vu , sur des lapins , que les muscles abdominaux du même côté éprouvaient des contractions. Cette expérience ne m’a point réussi.
Quoi qu’il en soit, tous ces nombreux résultats conspirent à démontrer combien l’école de Bichat s’éloignait de la vérité , en voulant isoler complètement , sous le rapport fonctionnel, le grand sympathique du reste du système nerveux : il est évident , au contraire , que tout ce qui précède tend à l’assimiler déplus en plus aux nerfs cérébro-rachidiens.
E. V a-t-il dans les ganglions du grand sympathique un pouvoir reflexe comparable à celui de la moelle?
Chacun sait que , chez un animal décapité , si l’on vient à irriter immédiatement les téguments du corps , celui-ci se meut en totalité ou en partie, suivant l’intensité del’irrita-
(1) Je n’ai trouvé dans rute'riis que des filets du grand sympathique (Fb/. Nerfs utérins).
(2) Physiol. du syst. nerv. Trad, de Jourdan, I. i, p. 238
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tion ( 1 ) : le mouvement résulte ici d’une action en retour exercée par la moelle épinière , puisqu’il ne peut plus se reproduire aussitôt que la moelle est détruite. Cette action en retour du cordon rachidien est ce qu’on nomme , depuis quelques années, son /joMt'oir raflexe. Or, les ganglions sympathiques auraient-ils par eux-mêmes un pouvoir analogue , c’est-à-dire l’excitation centripète qui leur est transmise par les filets de sensibilité , serait-elle susceptible de se réfléchir ou de réagir sur leurs filets moteurs pour donner lieu à des mouvements auxquels serait étranger l’axe cérébro-spinal ?
Prochaska (2) dit que le cœur ne peut se contracter qu’autant que l’impression du sang sur ses cavités est transmise aux ganglions par les nerfs du sentiment , et réfléchie de là sur les fibres par les nerfs du mouvement. Plus tard, Grainger (3) n’hésite point à résoudre la question par l’affirmative, comme l’avait fait , une année auparavant , le docteur Clark (4) qui prétend que » les ganglions font l’office d’axes ou de centres par rapport à leurs derniers filaments, et qu’ils constituent des moyens de réflexion de ces filaments sur la fibre contractile. » Grainger admet pour chaque ganglion un système excito-mofeur , c’est-à-dire des fibres qui , distinctes des fibres primitives cérébro-spinales , seraient propres au ganglion et en rapport avec son pouvoir reflexe. Il faut dire d’abord que l’existence de cet ordre particulier de filets est une pure hypothèse (5) , et que cette existence fût-elle aussi
(1) Ccuc expérience réussit principalement sur les grenouilles.
(2) Opéra minora, t. ii, p. 169.
(3) Observât, on the slruct. and funct. of tlie spinal cord. London, 1837.
(4) The praclical anat. and élément, pliysiol. of the nervous syst. London, 1836, p. 111.
(5) D’habiles recherches microscopiques ont amené Valentin à nier positivement que les ganglions présentent des fibres primitives autres que les hbres cérébro-rachidiennes. (Voy. De funclionibus nervorum cerebralium et nervi sympat/u'ci, p. 61. Berne, 1839, et Archives de Muller, 1839.)
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réelle qu’elle est hypothétique , rien ne prouverait que de pareils filets fussent appropriés au pouvoir rellexe ganglionaire, qui est une autre supposition, plutôt qu’aux actes nutritifs et sécrétoires, comme le veulent Remak et Muller fl).
Aucune preuve expérimentale n’est venue confirmer l’opinion de Prochaska, de Grainger, etc., sur la réalité du pouvoir reflexe dans les ganglions sympathiques. Au contraire, Wolkmann (2), qui refuse à ceux-ci le pouvoir de déterminer des phénomènes de réflexion, cite des expériences qu’il a faites sur des grenouilles décapitées qui étaient dans la disposition aux mouvements réflectifs. Lorsque la moelle épinière existait encore, le pincement des intestins provoquait des contraciions étendues^ tandis que , quand la moelle était détruite, la réaction demeurait limitée au lieu de l’irritation, et était toute locale.
J’ai pu aussi , sur de très-jeunes mammifères décapités , déterminer par le pincement du canal intestinal des mouvements qui n’étaient point bornés au lieu d’irritation, mais qui se propageaient soit en haut, soit en bas, et à une distance plus ou moins grande du point irrité ; tandis qu’après la destruction de la moelle épinière , le pincement ne déterminait plus qu’une dépression bornée au point même sur lequel j’agissais , sans se propager même en anneau autour du tube intestinal. J’ai renouvelé ces observations en déposant un petit morceau de potasse sur la surface muqueuse de l'intestin.
Pour saisir la signification de ces résultats, pour comprendre en quoi ils sont opposés à la doctrine du pouvoir reflexe ganglionaire, il faut savoir qu’après l’ablation de l’encéphale.
(1) Physiol. ilii syst. ncrv Tra l. de Jourdan, l. i, j.. 137 cl Miiv.
(2) Uel>cr ra'Hexljc\vc{jun(;en. sur les inouveiiicnis rtllcclds. Dans ArrU., 1838, n'’ I, 1.7 et il.
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]ii moelle demeurant intacte , il suffit de l’attouchement d’un seul point des téguments pour donner lieu, par exemple, au mouvement général d’un membre; et qu’au'contraire , la moelle étant détruite à son tour, l’irritation même directe d’un muscle ne fait plus contracter, pour ainsi dire, que le point excité. Or, ce sont de pareilles différences que nous venons de signaler ; et si, après avoir, sur un animal vivant, détaché le canal intestinal avec le mésentère et le plexus ganglionaire , ou même seulement avoir détruit la moelle , l’irritation ne produit plus qu’un resserrement tout local, au lieu d’une contraction étendue à une grande longueur de l’intestin, comme avant l’opération, il faut donc bien reconnaître que le conflit entre les fibres sensitives et motrices, duquel résultent les phénomènes appelés reflexes, ne peut se produire sans l'entremise 'de la moelle épinière , pas plus dans les fibres du grand sympathique que dans celles des nerfs cérébro-rachidiens. Ainsi, encore dans ce cas , nou§ ne trouvons aucune exception remarquable propre à caractériser spécialement le système nerveux ganglionaire.
F. Examen des bypothèsas émises sur les usages des ganglions du grand sympathique.
Willis (1) considère les ganglions comme des diverticules des esprits , et le grand sympathique comme placé entre les conceptions cérébrales et les affections précordiales , entre les actions et les passions , de manière à établir un consensus entre les organes dont le jeu est involontaire : « Qua ratione efficiiur, dit-il, xit inier cerehri conceptus et præcordiorum afj'ecius , nec non inier actiones passionesque fere omnium iotius corporis partium, quæ ad functionem involuniariam p>ertinent , consensus et commercia quam citissima habeaniur. >i
(1) Cerebri anat. nervorum ilcscript. et usiis, cap. xxvi, p. 210, iii-12. Amstenlain, 1083.
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Vieussens (1) place dans les ganglions, qu’il nomme plexus gangliformcs , un principe fermentescible qui préside à la contraction de la fibre musculaire ; et Lancisi (2) , les comparant au cœur , en fait des centres d’impulsion qui aident au mouvement du fluide nerveux.
Winslow (3) avance qu’on peut regarder les ganglions « comme autant d’origines ou de germes dispersés de la grande paire de nerfs sympathiques , et par conséquent comme autant de petits cerveaux. ->
J. F. Meckel (4) assigne pour usages aux ganglions : l“de diviser les rameaux nerveux en ramuscules , et ceux-ci en filaments ; 2“ de faire parvenir des rameaux par diverses directions à des lieux éloignés ; 3“ de réunir plusieurs rameaux en un seul cordon.
Zinn (5) défend cette manière de voir , en ajoutant que les rameaux réunis de divers points dans un ganglion sont plus intimement mêlés que dans les plexus.
Trente ans plus tard , Scarpa (6) soutient la même opinion que Meckel et Zinn , c’est-à-dire qu’il ne voit dans les renflements ganglionaires qu’un artifice anatomique , servant à unir , séparer , mêler les filets nerveux , et à influer mécaniquement sur leur distribution ; ■* Primum enim nervos crassiusciilos discriminant , in plures minores surculos dividunt , eosque ad varios angulos variasque directiones ita inclinant , ut ipsi ah uno eodemque trunci loco ad certas corporis partes , licet numéro plures et positu varias, dissitasque, commode et opportune queant derivari. Deinde nervos^ origine sua ex cerebro vel ex spinali medulla distinctos , et idem
(1) Neiirogr.ipliia universalis, lib. iii. De nervis, cap. v.
(2) Episl. ad Morgagn. de gangliis nervorum.
(3) Exposii. anat. Trailé des nerfs, § ccclxiv.
(4) Mcm. de l’Acadétn. de Berlin, année 1749, p. 91, § xtv.
(5) Ibidem, année 1753, p. 137.
((>) Anatora. annot., lib. i, de gangliis et plexubus nervorum. Modhne, 1779.
FONCTIONS
ganglion allingenfes ac subeunies, ita miscendo consociant, ut unusquisque ramus inde exiens, exjilis plurium conjugationwn componatur , et constet ex staminibus nervoruin omnium qui intra ganglion penetraverunt . Tertio , demum , nervorum surculos tenues, plures, molles, atque disjunctos, in unum eumdemque duriusculum iruncum colligunt et conjungunt. •>
J. Johnston (1), remarquant que tous les organes auxquels se distribue le grand sympathique sont ceux dont le jeu est involontaire et non senti , regarde les ganglions placés sur son trajet comme destinés à isoler du cerveau les organes intérieurs , et tout le grand'sympathique comme un appareil d’isolement. Les ganglions , en arrêtant les impressions éprouvées par les organes intérieurs, et en les empêchant d’arriver au cerveau , font que ces impressions ne sont pas perçues ; et de même , en arrêtant les voûtions cérébrales , et les empêchant d’arriver jusqu’aux organes intérieurs , ils rendent le jeu de ceux-ci indépendant de la volonté. Si le grand sympathique, d’après le même auteur, est parsemé de nombreux ganglions , s’il offre une texture différente de celle des autres nerfs , c’est qu’il devait être apte à produire et à communiquer la force nerveuse , ainsi qu’à prévenir la transmission des impressions et des voûtions cérébrales.
Bichat (2) , Reil (3), Wutzer (4), et beaucoup d’autres encore, fécondèrent l’opinion de Winslow et de Johnston. Selon Reil , les plexus et les rameaux du grand sympathique transmettraient des sensations et des voûtions s’ils étaient des conducteurs parfaits ; mais on peut les regarder comme des semi-conducteurs , et les ganglions comme des corps isolants. II résulte de là , pour Reil , deux systèmes ner-
(1) On ihe use ol’ ilie gnn."lions of ilic nerves. LonduUy 1771.
(2) Anatom. {^éner., l. i, p. 213 et suiv. Paris, 1812.
(3) Arcli. fiir tlie pliysiolofjie ; Baml vu, p. 189-
[A) De rorjioris Imm. fabr. aKjne nsu uiono^jrapliia, Beilln, 1817»
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veux et deux sphères d'activité nerveuse : 1° la sphère animale , où les impressions sont senties , où les voûtions déterminent les mouvements; 2° la sphère végétative, où l’activité nerveuse est départie lentement , continuellement , obscurément. Dans ce système , les impressions, sans être propagées au centre animal , déterminent des mouvements. Dans l’état malade, néanmoins, les cordons et les plexus communiquants deviennent conducteurs , les ganglions cessent d’être isolants, les impressions sont perçues, et les mouvements sont influencés par le centre animal.
Toutes ces hypothèses peuvent, en définitive , se rapporter à deux seulement. Avec Meckel , Zinn et Scarpa , les uns ne voient dans les ganglions qu’un arrangement particulier, une simple disposition anatomique de filets nerveux ; tandis que les autres, avec Winslow, Johnston et Bichat, considèrent les ganglions comme des points d’origine et des organes multiplicateurs de l’action nerveuse.
On peut regarder le système des ganglions comme un système séparé ou réuni , indépendant ou dépendant , selon diverses circonstances que nous avons déjà en partie examinées. Assurément, chez les fœtus amyélencéphales qui se sont développés malgré l'absence de l’axe cérébro-spinal, il faut bien admettre , dans les renflements ganglionaires alors très-volumineux, d’après la remarque de M. Breschet , une action nerveuse indépendante. En regardant les ganglions comme des centres d'innervation , on peut donc croire que , dans ces cas , par leur énergie fonctionnelle , en rapport avec leur volume , ils ont suppléé la substance grise de la moelle; toutefois , il faut aussi reconnaître que les conditions de circulation et de vie paraissent tellement différentes dans le fœtus et dans l’adulte , qu’il n’est permis à personne de conclure de la physiologie végétative du premier à celle du second. On est encore fondé à supposer que c’est l’incitation nerveuse, née spontanément dans les ganglions sympathiques ,
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qui entretient pendant un temps quelquefois fort long la circulation dans le ventre , dans la poitrine , ainsi que les mouvements péristaltiques d’ensemble qui survivent chez l’animal à l'ablation du cerveau et de la moelle épinière; que c’est la même incitation ganglionaire qui préside encore pendant quelque temps , sur les personnes qui ont eu la moelle épinière écrasée ou contuse , à l’exercice de la contractibilité musculaire des organes intérieurs. Mais tout cela n’empêche pas que , chez l’homme adulte , les ganglions ne soient en outre destinés à rassembler , à coercer la force nerveuse qu’ils puisent dans l’axe cérébro-spinal , sans le concours duquel , comme nous l’avons déjà prouvé , les fonctions du grand sympathique ne pourraient s’accomplir intégralement.
Quant à l’hypothèse dans laquelle les ganglions agiraient comme isolateurs, soit en arrêtant l’influence motrice qui part du cerveau et de la moelle épinière, soit en empêchant les impressions viscérales de parvenir au moins à cette dernière , nous avons rapporté assez d’exemples propres à la faire rejeter. Si, d’une part, ces sortes d’impressions ne sont point ordinairement transmises à la conscience ; si, d’autre part, la volonté n’a point d’empire sur les mouvements auxquels préside le grand sympathique, nous croyons qu’il faut rapporter la cause de ces particularités , non pas aux ganglions, mais à ce que, d’une part, ces impressions s’évanouissent dans la moelle elle-même, et à ce que, de l’autre, les fibres originelles du grand sympathique ne parviennent point, comme celles des autres nerfs, jusqu’à la source de l’influence volontaire.
G. Comment les mouvements auxquels préside le grand sympathique sont involontaires. — Particularités relatives à ces mouvements. — Analogies entre le grand sympathique et le nerf spinal.
Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent démontre la
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dépendance physiologique dans laquelle se trouve le système nerveux ganglionaire à l’égard de la moelle. On se rappelle aussi qu’il communique à la fois avec les nerfs moteurs et avec les nerfs sensitifs de la vie de relation, et que Mayer a même pu suivre, à travers les deux ordres de racines spinales, jusqu’au cordon rachidien, les fibres originelles du grand sympathique. Or, quand on étudie avec grand soin les racines spinales à leur origine, on peut reconnaître que, parmi les filets radiculaires antérieurs ou postérieurs , les uns se continuent avec les fibres blanches de la moelle, tandis que les autres plongent dans sa substance grise. Les premiers , qui parviennent avec les faisceaux médullaires jusqu’à l’encéphale et même jusqu’aux lobes cérébraux , sont assurément en rapport, comme ces faisceaux, avec la transmission des impressions et du principe des mouvements volontaires. Quant aux seconds, qui s’arrêtent dans la substance grise si bien organisée pour la production et non pour la transmission de la force nerveuse, ne serait-il pas rationnel de les regarder comme les filets d’origine du grand sympathique, comme ceux qui puisent dans cette substance grise du cordon rachidien l’incitation envoyée par lui au système nerveux ganglionaire? Dès lors il devient facile de comprendre la liaison intime de celui-ci et de la moelle , d’expliquer comment les mouvements influencés par le grand sympathique sont involontaires, et comment les incitations centripètes qu’il transmet se dispersent dans la substance grise de la moelle pour y activer la production de la force nerveuse, sans que la volonté ait à intervenir dans aucun de ces actes.
Appliquons cette théorie à un ganglion abdominal , par exemple, qui, comme tous les autres , est traversé par des fibres sensitives et motrices émanées de la substance grise de la moelle. Une impression est faite à la surface muqueuse del intestin grêle et chemine, en passant à travers le renflement ganglionaire, le long des filets sensitifs jusqu’à la sub-
l'ONCTIONS
stance grise indir|uéc : celle-ci fournit, en retour de sa stimulation, de la force nerveuse motrice qui, augmentée par celle du ganglion lui-même, est transmise par les filets moteurs à la fibre musculaire de l’intestin, qui réagit et se contracte. Il est évident qu’ici rien n'est parvenu aux lobes cérébraux, aux organes de la volition.
Les mouvements involontaires soumis au grand sympathique peuvent s’accomplir quelque temps avec régularité dans des parties complètement séparées de l’organisme. Le cœur, arraché de la poitrine d’un animal vivant, bat encore pendant long-temps ; ses contractions durent même plusieurs heures chez les reptiles. Le canal intestinal , détaché du corps, continue ses mouvements péristaltiques. On a vu l’oviducte excisé d’une tortue se débarrasser encore de son contenu (1). Les filets nerveux qui pénètrent la fibre contractile , ne pouvant développer ici par eux-mêmes la force nerveuse, entretiennent ces contractions seulement jusqu’à ce qu’ils aient dépensé tout ce qu’ils en tenaient en réserve.
Si les parties douées de mouvement involontaire, comme le cœur et le canal intestinal , conservent quelque temps , après avoir été séparées du corps , le type de leur mouvement rhythmique ou péristaltique, il en résulte évidemment que ce type est indépendant du cerveau et de la moelle épinière , et qu’il doit être rapporté à un courant du principe nerveux agissant périodiquement dans le grand sympathique. Mais, dans ces cas, les plexus ganglionaires et les ganglions ne sont même pas non plus nécessaires au maintien du type des mouvements involontaires ; car, contrairement à l’assertion de M. Brachet (2), j’ai toujours vu chez des mammiR'res (chiens, chats et lapins) le cœur, mis sur une table, se contracter encore périodiquement après que j’en
(1) Muller, ofi. cil., t, I, |>. 2'28.
(2) Ucch. expérim. sur les fond, du syst. gingl. 2' édil. Varii, 1837, p. 163,
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avais retranché toute la base avec les plexus et ganglions cardiaques, c’est-à-dire après l’ablation des oreillettes jusqu’aux ventricules. Muller a fait la même observation sur le cœur de la grenouille. Il faut donc admettre que les ramifications terminales du grand sympathique peuvent , même après la mort, régulariser les mouvements involontaires, en dépensant la force nerveuse qu’ils recèlent d’une manière périodique et plus ou moins rapide.
Une autre remarque, concernant les mouvements influencés par le grand sympathique, difTérencie un peu ce dernier des nerfs delà vie de relation. Si l’on fait agir une irritation chimique, mécanique ou galvanique sur un nerf moteur cérébro-spinal, on suscite des contractions brusques et, pour ainsi dire, aussi promptes que l’éclair à se montrer et à disparaître. Au contraire, les mêmes irritants sont-ils appliqués à des divisions du grand sympathique, la réaction motrice se fait toujours attendre quelques secondes, et n’arrive à son maximum d’intensité que quand la cause stimulante a déjà été soustraite. Ainsi, dans un cas, la contraction commence et cesse. avec l’irritation ; dans l’autre, elle ne commence qu’après l’irritation et dure plus long-temps qu’elle. Ces résultats semblent donc prouver que le mouvement du principe nerveux est plus lent dans le grand sympathique que dans les nerfs cérébro-rachidiens, ou, en d’autres termes , que le premier est moins bon conducteur que les seconds.
Je ne terminerai point l’étude des particularités qui se rapportent aux mouvements régis par le grand sympathique sans faire observer que la 'lüupart de ceux qui sont influencés par le nerf accessoire de Willis sont également soustraits à l’empire de la volonté, et sans signaler, au point de vue qui nous occupe, d’incontestables analogies entre ces deux nerfs. Je rappellerai d’abord que les expériences de Bischoff et les miennes [vcnj. t ii de cet ouvrage, p. 262 et suiv.) ne lais-
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sent aucun doute sur cette vérité, que le pneurao-gastrique proprement dit (1) est exclusivement un nerf sensitif, tandis que l’accessoire ou le spinal, anastomosé avec lui, est seul chargé de présider à la contraction des muscles du pharynx , du larynx , des membranes musculeuses de la trachée, des bronches, de l’œsophage et de l’estonrac (2) : le cœur luimême (p. 314) subit l’influence du spinal. Cela étant établi, chacun reconnaît que la volonté n’a aucune prise sur les mouvements du plus grand nombre de ces organes ; or, on ne peut s’empêcher de remarquer que si le grand sympathique provient de toute la longueur de la moelle à l’aide d’une infinité de racines, le nerf accessoire naît lui-même d’une portion considérable de l’axe rachidien [portion cervicale). Aussi, d’après cette remarque, me paraît-il difficile de ne point rattacher l’analogie motrice de ces deux nerfs à leur analogie originelle. A cet égard , ma conviction devient d’autant plus entière que, parmi les nerfs cérébro-spinaux, l’accessoire seul présente cette bizarre origine, et que, seul encore parmi eux , il est appelé à influencer des mouvements involontaires. Je dois ajouter qu’en galvanisant le tronc mixte du spinal (spinal et pneumo-gastrique) j’ai observé , comme pour le grand sympathique, que la réaction motrice se faisait attendre quelques instants et n’atteignait son maximum d’intensité qu’après que la cause stimulante était déjà éloignée. Ces observations ont été faites sur les ramifications bronchiques de gros animaux (cheval et bœuf), sur l’œsophage et l’estomac.
Le nerf accessoire de Willis ou spinal peut donc être regardé comme établissant une transition des nerfs cérébrorachidiens au grand sympathique; car, d’une part, il anime
(1) C'est-.'»-(Jire alislraclion faite de ses anastomoses avec le nerf accessoire de Willis.
(2) l'uy., p. 320 de ce volume, nos expériences pour démontrer que les mouvements de l’estomac ne dépendent point du grand sympathique.
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à la fois des muscles de la vie animale ( muscles du larynx , etc.) , des muscles de la vie organique (tuniques contractiles des bronches, de l’œsophage, de l’estomac, cœur) ; et, d’autre part, il offre un mode d’origine qui rappelle celui du grand sympathique.
‘ H. Du système nerveux ganglionaire considéré comme agent d'irradiations sympathiques.
Le système nerveux ganglionaire , au dire de beaucoup de physiologistes , a surtout une destination importante , à laquelle il doit son nom de grand sgm-palhique : c’est celle d’unir si intimement tous les organes , tant de la vie de nutrition que de la vie de relation (auxquels il envoie des rameaux ) , et d’établir entre eux un tel rapport vital de réaction et de sympathie , que leurs fonctions s’exécutent dans une harmonie convenable.
Si l’on entend parler d’une influence vivifiante et nutritive du grand sympathique, qui consisterait, pour les des sens spéciaux, par exemple, à les maintenir dans les conditions de leur forme et de leur composition matérielles propres , cette opinion est peut-être admissible. Mais, s’il s’agit d’expliquer avec Tiedemann (1) beaucoup de réactions sympathiques de ces organes sensoriaux par le système nerveux ganglionaire , il n’est plus permis de donner son adhésion à de semblables explications , depuis les travaux de Muller et de Marshall Hall sur \a, propriété réflective du cerveau et de la moelle épinière.
La connaissance positive des phénomènes de l’irradiation, de la coïncidence , de l’association des mouvements et de la réflexion-, la grande probabilité que ces phénomènes sont, en totalité dans les nerfs cérébro -rachidiens, en partie au moins
(1) Sur la part que le grand sympathique prend aux fonctions des organes des sens. Dans Journal couapléiuent. du Dictiomi. des sc. médic., t. xxiii, p. 19
et 108.
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dans le grand sympathique , le résultat du concours de l’encéphale et de la moelle épinière , restreignent de beaucoup le champ d’action de ce nerf dans les sympathies , et en placent le plus grand nombre en dehors de son domaine.
Citons , à l’appui de cette opinion , quelques exemples ayant trait d’abord aux organes des sens spéciaux.
Le stimulant qui influe sur les mouvements de l’iris, dans les circonstances ordinaires, est la lumière , et celle-ci n’agit sur l’iris que par l’intermédiaire de la rétine. Mais, Tiedemann ayant découvert que l’artère centrale de la rétine est accompagnée par quelques filets venus du ganglion ophthalmique, pense que la lumière irrite ces filets , que l’irritation se propage immédiatement à ce ganglion et aux nerfs de l’iris , pour produire , selon son intensité , les mouvements d’où résulte le rétrécissement pupillaire. La théorie de cette réaction sympathique est évidemment erronée. L’entremise ganglionaire n’est qu’accessoire , et l’intervention encéphalique est au contraire indispensable. En effet , la contraction de la pupille a lieu au moyen de la rétine, du nerf optique , de l’encéphale, et de la réaction de ce dernier sur le nerf moteur de l’iris ( troisième paire) , puisque , d’un côté , le moteur oculaire commun étant coupé ou paralysé, cette membrane cesse ses mouvements ; puisque , de l’autre , l’irritation du bout cérébral du nerf optique divisé (1) détermine le resserrement de la pupille, etqu’enfin l’ablation entière (2) de l’encéphale rend cette ouverture immobile.
Arnold (3) admet l’existence d’un filet nerveux qui , pro-
(1) Herbert Mayo. Dans Journ. de pliysiol. e.xpcrim., l. Iii, p. 349.
(2) Je dis Vablatton entière de l’cncépbale, car, comme Ta si bien dcinoiuré M. l'Iotircns (op. cit , p. 154), l’ablation des seuls lolres cérébraux ne suffit point pour paralyser l’iris.
(3) Mémoire sur le ganylion olirpie. Dans népcrl. génér. d anatotn. et de pbj siül. de M. Uresebet, t. viii, p. 1, 1829.
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venant du ganglion otique , et croisant le renflement gangliforme du coude du facial , passerait à travers l’orifice interne du canal de Fallope , s’anastomoserait avec le nerf acoustique et se ramifierait avec lui dans le labyrinthe. Ce filet est assimilé par Arnold à celui qui , décrit par Tiededemann, et venu -du ganglion ophthalmique, traverse le nerf optique et s’épanouit dans la rétine. Aussi , pour expliquer les mouvements automatiques qui se passent dans la caisse du tympan , et en particulier la contraction involontaire du muscle interne du marteau , Arnold propose-t-il une explication semblable à celle que nous venons de combattre. Selon lui, le filet venu du ganglion otique, et épanoui dans le labyrinthe , est irrité par les vibrations sonores ; cette irritation se propage aussitôt à ce ganglion , et de celui-ci au filet nerveux qui anime le muscle interne du marteau , pour le faire contracter. Cette théorie, calquée sur celle de Tiedemann , n’est pas assurément plus admissible.
<• La réaction sympathique la plus évidente de l’organe olfactif irrité , dit Tiedemann , est celle qu’il exerce sur les organes de la respiration , avec lesquels d’ailleurs le nez , comme canal où passe l’air , se trouve on connexion intime. Toutes les substances odorantes , âcres et volatiles , qui stimulent avec force la membrane muqueuse du nez, produisent une violente excitation des muscles de l’appareil respiratoire, d’où résulte l’éternument. »
Ici encore, suivant Tiedemann et Arnold (T), l’impression, pour être suivie de ce mouvement convulsif, ne réclame que l'intervention du grand sympathique et de ses anastomoses avec les nerfs respiratoires. Ces auteurs admettent que l’irritation se transmet des nerfs sphéno-palatins internes et externes au ganglion sphéno-palatin , de celui-ci, par le rameau carotidien du nerf vidien, au ganglion cervical supérieur, qui
(1) Mtm. cité.
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réagit à son tour , par -ses anastomoses , sur les nerfs diaphragmatique , accessoire de Willis , pneumo-gastrique et facial. Enfin , chose singulière! pour prouver qu’il n’y a , dans 1 éternument , aucune réaction de l’encéphale sur les muscles de l’appareil respiratoire, Tiedemann rapporte, d’après Tréviranus, l’exemple d’un jeune homme privé de l’odorat depuis sa naissance, et qui éternuait néanmoins après avoir pris du tabac. Mais, pourquoi l’éternument n’auraitil pas eu lieu chez cet homme , puisque , malgré le défaut d’olfaction , les nerfs de sensibilité générale fournis à la muqueuse nasale , par le trijumeau , lui faisaient éprouver , comme à tout autre , une sensation de chatouillement , suffisante pour le contraindre à éternuer ! Aujourd’hui , la plupart des physiologistes s’accordent , ajuste titre , à regarder l’éternument comme un phénomène réjlectif de l’axe cérébro-spinal. Afin de confirmer cette manière de voir, je ferai observer que le système des nerfs et des muscles respiratoires peut d’ailleurs, comme dans l’éternument, être mis en jeu pour accomplir d’autres phénomènes, dans lesquels on ne saurait considérer le grand sympathique comme l’agent véritable de la réaction. Les irritations locales de presque toutes les membranes muqueuses peuvent provoquer l’action des nerfs et des muscles indiqués. Depuis la bouche jusqu’à l’anus , depuis les fosses nasales jusqu’aux subdivisions des conduits aériens, les muqueuses sont susceptibles de produire iïiv ers, phénomènes réjleclif s , dépendants de l’axe cérébro-rachidien, tels que la toux, le vomissement , la défécation involontaire, et attribuables à de violentes irritations des muqueuses de la gorge , des voies respiratoires, de l’œsophage , de l’estomac et du canal intestinal (1).
On a fait passer du fluide galvanique à travers le canal
(1) plus loin les preuves qui établissent rinfluencc de la moelle sur ce canal.
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digestif d’animaux et même de l'homme : les résultats qu’on a obtenus ojnt prouvé , au dire de quelques auteurs , et de Lobstein en particulier, que ce fluide avait dû passer par le tronc et les rameaux du grand sympathique. Achard (1), de Berlin , est le premier qui ait établi communication entre la bouche et l’anus avec du zinc et de l’argent. De cette manière, il a excité des douleurs dans le bas ventre , augmenté l’énergie de l’estomac, et opéré un changement dans les évacuations alvines. « Ce qui m’a frappé davantage , dit Al. de Humboldt (2), dans l’expérience d’ Achard , que j’ai répétée plusieurs fois sur moi-même , c’est qu’en portant l’argent un peu profondément dans le rectum, /’af aperçu des lueurs très-
vives devant mes yeux -> Puis , ce savant ajoute que ce
phénomène semble s’expliquer par le passage du galvanisme à travers le tronc du grand sympathique et ses rameaux ciliaires qui touchent le nerf optique.
A notre sens, de pareils résultats sont loin d’autoriser à conclure que réellement le grand sympathique a dû être l’agent d’irradiation ou de transmission : voilà, au contraire, deux autres expériences du même auteur qui tendent à démontrer que, dans ces cas, on a encore surtout affaire à de véritables /jAénode l’axe cérébro-spinal. » J’attendis le moment où une linotte ( carc/ae/fs) allait expirer. Elle avait déjà fermé les yeux, elle était étendue sur le dos, et l’irritation mécanique de la pointe d’une épingle près de l’anus ne produisait aucun effet. Je me hâtai de placer une petite lame de zinc dans le bec et un petit morceau d’argent dans le rectum , et aussitôt après, la communication fut établie entre ces métaux avec une tige de fer. Quel fut mon étonnement, lorsqu’au moment du contact, T oiseau ouvrit les yeux et se releva sur ses pattes en battant des ailes! Il resph'a de nouveau pendant six ou huit minutes, et ensuite il expira tranquillement. » “Si,
(1) Expér. sur le galvanisme, par Al. Humboldt, p. 332. Paris, 1799.
(2) Op. cit., p. 33i.
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ayant lié les cuisses à une grenouille avec un fil de soie et posé son dos sur du zinc , on l’irrite dans l’anus aussi avec du zinc , il n’en résultera aucun mouvement. Mais à peine aura-t-on touché l’anus avec de l’argent , que ranimai rompra ses attaches, en faisant ini saut tres-considèrable . •>
Il y a lieu de s’étonner assurément qu’en présence de faits qui prouvent si bien l’intervention du système nerveux de la vie animale, des auteurs recommandables aient pu la nier, pour admettre la seule entremise du grand sympathique.
Nous ne pensons même pas que ce dernier soit l’agent direct de transmission des phénomènes sympathiques du ventre vers la poitrine , ou de la poitrine vers les organes abdominaux; et nous préférons croire que la moelle ou parfois l’encéphale , secondés par les nerfs pneumogastriques , ou excités par certaines racines sensitives du grand sympathique, sont les intermédiaires obligés entre les viscères de ces deux cavités. Ayant d’ailleurs démontré que le grand sympathique n’est point un nerf continu , mais seulement une série d’anses ou d’arcades anastomotiques, dont les ganglions n’ont pas à.' action refiexe, nous ne saurions nous expliquer qu’il fût par lui-même, abstraction faite de ses relations avec Taxe cérébro-rachidien, un agent capable de transmettre au loin les impressions qui lui sont faites en un point limité, ou bien qu’il pût par lui-même réagir sur elles. Je pourrais citer encore beaucoup de phénomènes sympathiques, dans lesquels on s’est obstiné à ne faire toujours intervenir que le système nerveux ganglionaire, tels que : les vomissements consécutifs aux lésions de l’iris ou du corps ciliaire (1); les troubles de la vue constatés chez des individus, à la suite d’une mauvaise digestion (2) ; l'amaurose passagère coïnci-
(1) lÎEER, Lclire voii tien Angen-Kraiiklieiten, t. ti, ji. 302. — VVardrop, Essays on ilic morbicl anatomy of the Eye, t. ii, p. 180.
(2) Whytt, Obsciv. on tbe nervoiis discordei's , p. 21. — Wardrop, Ioco rll., t. Il, p, 220.
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dant avec des coliques périodiques (1) ; la di’atation de la pupille ou la cécité accompagnant les affections vermineuses, et cessant avec elles (2) ; le chatouillement des narines dans ces mêmes affections; la fièvre due à l’inflammation de l’estomac, de l’intestin, etc. (3) ; les vomissements qui ont lieu dans les affections des reins, de l’utérus, à la suite de la pression des testicules, etc., etc.; mais je préfère renvoyer le lecteur au paragraphe complémentaire dans lequel j’ai traité de la réciprocité d'influence du grand sympathique et du système nerveux de la vie de relation.
1° Influence du grand sympathique sur les poumons.
Les poumons sont des organes vésiculeux et vasculaires ,propres à recevoir l’air extérieur et à être traversés par le sang que la circulation ramène des diverses parties du corps; c’est dans leur épaisseur que s’opère l’action intime et réciproque de l’air sur le sang (hématose) , action qui a pour but de rendre ce dernier liquide propre à exciter et à nourrir les parties des animaux. L’intérieur des conduits aériens du poumon ou des divisions bronchiques est tapissé par une membrane muqueuse pourvue d’une assez grande sensibilité, et doublée d’une couche de fibres contractiles qui sont visiblement musculaires chez les grands animaux : cette muqueuse est le siège d’une sécrétion importante, propre à en empêcher le dessèchement par le passage continuel de l’air ; et la tunique contractile prend une part active à l’expulsion complète de l’air vicié par la respiration , au rejet des mucosités surabondantes. Or, le poumon recevant ses rameaux nerveux de deux sources , du nerf vague et du grand sym-
( i) PLATERjObscrv. medic., lib. i, p. 110.
(2) I’helsüm, Hisloria asc.ii idum palhologica, p. 193. — VandermOiNDe, Recueil pe'riodique, t. X, p. 129. — Hannæus, Epliem. nat. curios. dec. 2; auiiée 5', observ. CLxx.
(3) Brachet, op. cil., p. 307.
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pathique , il est utile de chercher à déterminer la part de chacun d’eux aux phénomènes indiqués, c’est-à-dire à l’hématose , à la sécrétion et à la sensibilité de la muqueuse pulmonaire , à la contractilité des conduits bronchiques , en n’oubliant pas l’influence sur la nutrition du tissu pulmonaire lui-même et sur la sensation du besoin de respirer.
On a vu que la plupart des physiologistes s’accordent aujourd’hui à admettre que la huitième paire n’exerce point une influence directe sur l’hématose [voy. t. ii decetouv., p. 297) , et que , si cet acte essentiel se trouble tardivement après sa section , il faut, avec Legallois, attribuer ce trouble surtout à un épanchement séro-muqueux qui empêche l’introduction de l’air dans les dernières divisions des bronches. Si , pendant un certain temps , l’hématose , à n’en pas douter , est possible sans les nerfs vagues, ce n’est point une raison pour croire avec quelques auteurs que l’action nerveuse n’y prenne aucune part directe ; car il ne faut pas perdre de vue la présence du grand sympathique. Avouons néanmoins qu’ici les preuves expérimentales nous manquent.
L’impossibilité de couper toutes les branches que le grand sympathique donne aux plexus pulmonaires a été jusqu’à présent un obstacle à ce qu’on puisse éclairer , par des expériences, les usages qu’il remplit dans la sanguification artérielle. Quant à sa section au cou , on conçoit qu’elle puisse être insignifiante à cause des nombreuses anastomoses inférieures ; toutefois, Dupuytren (1), qui a beaucoup exagéré l’action des nerfs vagues sur l’hématose , aurait constaté de notables différences dans les résultats , suivant qu’il coupait ou non la portion cervicale du grand sympathique. » Il peut se faire , dit-il , que les filets que le grand sympathique envoie au poumon par l’intermède des plexus pulmonaires ,
(I) Expériences toncliant rinfliiencc que les nerfs du poumon exercent sur la respiration. Dans Bibliotli. médic., t. XVJI, p. 22, 1807.
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entretiennent pendant quelque temps l’hématose après la destruction des nerfs de la huitième paire. Une circonstance que nous avons plus d’une fois remarquée dans nos expériences donne un grand poids à cette dernière présomption : c’est que les chevaux auxquels nous avons coupé les grands sympathiques en même temps que les nerfs de la huitième paire , ont toujours péri plus promptement que ceux à qui on a coupé seulement ces derniers. Il est donc probable que les filets que le grand sympathique envoie aux poumons y entretiennent un reste d’action capable de retarder pendant quelque temps les progrès de la coloration du sang en noir. »
Quoique, chez les chiens, il soit bien difficile d’isoler, au col, le grand sympathique du nerf vague, qui reçoit celui-là dans une sorte de gouttière, je suis parvenu plusieurs fois à les couper isolément ; mais les conséquences de cette opération ne m’ont paru différer aucunement de celles qu’on observe après la section simultanée des deux nerfs. J’ai renouvelé plus facilement ces mêmes observations sur des lapins.
Quoi qu’il en soit , il me paraît probable , en procédant par voie d’exclusion et d’analogie, que l’hématose est principalement du ressort du grand sympathique. Cela devait être, selon M. Brachet, parce que les changements qu’elle opère se passent dans les capillaires, qu’ils sont analogues à ceux des sécrétions, et rentrent dans les actes de la vie végétative soumise au système nerveux ganglionaire.
Dans le but d’empêcher la muqueuse respiratoire de se dessécher par le passage continuel de l’air, une sécrétion s’opère à sa surface ; cette sécrétion est-elle ou non sous la dépendance du grand sympathique? Co.mme elle persiste indubitablement après la section de la paire vague, et qu’elle concourt , avec de la sérosité, à oblitérer les ramifications bronchiques, on ne peut guère se refuser à croire qu’elle dépende en effet du grand sympathicpie.
Quant à la sensibilité assez vive dont jouit la muqueuse
qui tapisse les voies respiratoires , uous avons démontré expérimentalement il) qu’elle est exclusivement confiée aux nerfs de la huitième paire. lien est de même de la contractilité des conduits bronchiques , que nous avons vus se resserrer sous l’action d’irritants galvaniques appliqués aux rameaux de cette paire nerveuse (2].
Pour ce qui concerne l’inlluence du grand sympathique sur la nutrition du tissu pulmonaire , les expériences ont donné des résultats dissidents. » Nous avons coupé, dit Dupuytren (3), un nerf de la huitième paire sur un chien , sur un deuxième, nous avons également coupé un nerf de la huitième tout entier et la moitié de l’autre ; nous avons fait les mêmes expériences sur le cheval , et nous avons laissé vivre tous ces animaux au delà d’un mois. Or, nous n’avons trouvé à l’ouverture de leur corps aucune trace d’atrophie, d’amaigrissement ou d’altération quelconque dans les poumons. »
D’après ces résultats, le grand sympathique paraît donc, en l’absence du nerf vague , avoir présidé à la nutrition de ces organes. Mais, d’autre part, M. Magendie (4), qui a eu occasion d’autopsier des chiens auxquels, trois mois auparavant , il avait divisé un seul nerf pneumo-gastrique, nous assure que “ le poumon auquel appartenait le nerf divisé était dans un état d’altération tel qu’il ne pouvait plus servir à la respiration » (5). Ayant nous-même, au bout de six semaines , rencontré des altérations appréciables du poumon (6) après la section d’un seul nerf pneumo-gastrique, nous devons nous demander si de pareils effets prouvent
(1) P. 289 de ce volume.
(2) Ibid.
(3) Mcm. cité, ]>. 21.
(4) Élcm. de pliysiol., t. ii, p. 3ü7, édit. 1823.
(.3) Voy. encore Descot (ïlièse inaug., p. 90, 1822, n“ 233), Jobert (ihiidcs sur le syst. nerv., p. 321).
(G) P. 351 et suiv. du t. ii de cct ouvrage.
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suffisamment l’infliience de ce nerf sur la nutrition du parenchyme pulmonaire et la non-intervention du grand sympathique? Nous ne le pensons pas ; car on conçoit que, dans ces cas , la paralysie des vésicules ou cellules pulmonaires ayant empêché le renouvellement de l’air respirable, la circulation capillaire en ait été trouhlée au point de déterminer l’engouement du poumon sans que pour cela le pneumogastrique ait sur la nutrition de cet organe une inlluence directe et réelle qui, très-probahlement, appartient surtout au système nerveux ganglionaire.
Je crois avoir parlé assez longuement de la sensation du besoin de respirer, considérée dans ses rapports avec tel ou tel nerf, pour me dispenser d'y revenir [voy. t. ii, p. 290 et suiv. de cet ouvrage).
2“ Influence du grand sympathique sur le cœur. — Examen des opinions émises sur le principe des mouvements de cet organe.
On sait que la paire vague et la portion cervicale du grand sympathique lenvoient des filets au cœur, que de plus les nerfs cardiaques pénètrent jusque dans la substance musculaire de cet organe.
Comme il nous paraît impossible de traiter complètement de l’action du grand sympathique sur le cœur, sans entrer dans la question si mystérieuse et si débattue du principe des battements de ce viscère, nous allons examiner d’une manière succincte, aux points de vue historique, critique et expérimental , cette c|uestion importante de la physiologie.
Willis (1), qui fait dériver du cervelet tous les mouvements involontaires, pens" que le nerf vague est l’intermédiaire principal à l’aide duquel le cœur tire de cette portion de l’encéphale le principe de ses mouvements.
Haller (1) avec son école, proclamant la doctrine de Virri-
(1) Cerebr. aualom. nervonunqiie tlcscript. et usas, p. Amsterdam, 168-3.
(2) Dissert. sur l'irritabilité. Méiu. sur la liât, sensible et irritable des
part, du corps liuni., t. i, p. 72. Lausanne, 1756.
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iabilitè et déclarant le cœur éminemment irritable , regarde le sang comme son excitant naturel, et le système nerveux comme tout à fait étranger à ses contractions.
Prochaska (1), frappé de l’insuffisance de la théorie hallérieime, et d’ailleurs admettant la puissance nerveuse comme une des conditions d’où dépend l’irritabilité, fait émaner des ganglions du grand sympathique la force nerveuse qui entretient les contractions cardiaques : cette opinion a été défendue, de nos jours, surtout par M. Lallemand de Montpellier (2) et par hl. Brachet (3).
Enfin , suivant Legallois (4) , le cœur soutire le principe de ses battements de tous les points de la moelle épinière par l’entremise du grand sympathique, qui en provient.
Chacune de ces quatre opinions s’appuyant sur des expériences, il importe d’apprécier la valeur de ces dernières , et de rapporter celles que nous avons entreprises nous-même dans le but de nous former une conviction.
A. Sur des animaux , nous avons à la fois enlevé le cervelet et réséqué les deux nerfs vagues : les contractions du cœur ont persisté jusqu’à la mort, arrivée seulement du second au troisième jour, et surtout déterminée par l’engorgement sanguin des poumons ou l’épanchement séro-muqueux des bronches. Si Willis (5) et ses sectateurs ont rapporté des cas de mort presque immédiate après la section de la paire vague, ces cas s'expliquent simplement, comme l’a si bien
(I) Cnnimenl.'itio cic fiinct. syslcni. ncrv., [ml)lice en nSl-, dans le 3' fascie. de.s Adiiolal. atadem. de cet auteur, et réiinpr. dans scs Opern minora, riennr, ISOO.
(■2) OI)sci v. ])alli. |iro[itcs à cclaircr [dusicurs point de pliysiol. Paris, 'J'Iièsc unip., ISIS.
(3) Dp. rit., 2' édii., p, l.'U).
(î) ülOiivrcs complètes, avec des notes de l'ariset. Paris, 1830, t, I, p. tii.
(,i) Loco cil.
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prouvé Legallois (1), par l'occlusion de la glotte. Toutefois, nos expériences démontrent que' cette paire vague, à l’aide du nerf sjnnaï qui se fond en grande partie avec elle, transmet au cœur une certaine somme de force nerveuse motrice empruntée à la portion cervicale de la moelle ( ro?/. p. 314 du même volume). Pour confirmer les résultats des expériences auxquelles nous renvoyons le lecteur, il nous semble utile d’ajouter que Valentin (2) a réveillé les contractions cardiaques en irritant les racines du nerf spinal ou accessoire de Willis. « Cor, dit-il, in cadavere irriiabili conlrahitur , irrilalis nervi accessorii radicibus. ■*
Ainsi d’abord , contre l’avis de beaucoup d’auteurs, nous pensons que la huitième paire (pneumo-gastrique et spinal] (3) n’est pas sans influence sur la contractilité du cœur ; seulement, cette influence ne provient pas, selon nous, du cervelet, comme l’avançait Willis, mais de la partie supérieure ou cervicale de la moelle.
B. Haller et ses disciples , en preuve de l'indépendance où le cœur serait du système nerveux , allèguent : 1° que si l’on interrompt toute communication entre le cœur et le cerveau, source unique de la puissance nerveuse, par la section des nerfs cardiaques, par celle de la moelle épinière au cou, ou même par la décapitation, les mouvements du cœur continuent comme auparavant ; 2° que si l’on excise le cœur d’un animal vivant, et qu’on le place sur une table , cet organe continue de battre, et quelquefois pendant fort long-temps ; 3° qu’on produit toujours des convulsions , même quelque temps après da mort, dans les muscles des mouvements volontaires en irritant les nerfs de ces muscles, tandis que l’irritation des nerfs cardiaques ne cause aucun changement dans
(1) 0[). cil, t. I, p. 170 et siiiv.
(2) l>e fiinct, ncrvor. cerebr. et nervi sympalh. Berne, 1.S39, ]>. 02.
(3) Je n’entends guère designer que le spinal.
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les mouvements du cœur, et ne les rappelle pas quand ils ont cessé. L’école hallérienne ajoute encore que l’irritation des moelles allongée et épinière, qui occasionne de fortes convulsions dans tout le corps, ne produit aucun effet sur le cœur.
Aucun de ces arguments ne nous paraît inattaquable ; quelcj^ues-uns sont entachés d’erreur.
Et d’abord, il est inexact de considérer le cerveau comme la source unique de la puissance nerveuse ; les expériences récentes de Marshall Hall (1) et de Muller (2) , sans même citer celles de Legallois, démontrent que la moelle épinière est aussi une autre source de cette puissance, et j’ai déjà rapportés les faits qui autorisent à regarder les ganglions du grand sympafliique comme des multiplicateurs de la force nerveuse. Dès lors, avoir montré les contractions du cœur persistantes après la décapitation, ce n’est nullement avoir prouvé qu’elles sont indépendantes du système nerveux , puisque, malgré cette mutilation, le cœur n’en reçoit pas moins encore l’influence du spinal et du grand sympathique, communiquant eux-mêmes avec la moelle épinière.
(j),uant à la section des nerfs cardiaques qui n’interrompraient pas les mouvements du cœur, chacun peut d’abord reconnaître, en lisant l’exposé des expériences de Petit (3) 6t de Brunner (d), cités par Haller (5), qu’ayant, il est vrai, coupé la paire vague, ces expérimentateurs sont loin d’avoir assurément divisé tous les filets cardiaques venus du grand sympathique; mais ensuite, cette division complète fût-elle supposée réelle, la persistance temporaire des contractions
(!) Transact. philos, de Londres, 2° part., 1833. — Memoirs on llie ncrvous System. Londres y 1837.
(2) Pliysiol. du System, nerv. Trad. de Jourdan, t. i, p. 193 et suiv.
(3) Mém. de l’Acad, royale des sciences, p. 6, 1727.
(i) Experitn. nova circa pancréas, in-18, p. 101 et 10-, Le)de, 1722- (5) Elementa physîologiæ, t. i, p. 463.
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du cœur ne prouverait point encore qu’elles ont lieu sans l’intervention du système nerveux. En effet, il est bien permis de croire qu’elles continuent seulement jusqu’à ce que les filets nerveux qui pénètrent la fibre contractile, aient dépensé, périodiquement et d'une manière plus ou moins rapide, selon l’espèce animale, toute la force nerveuse qu’ils tenaient en réserve.
C’est encore ainsi qu’on peut expliquer comment le cœur, arraché de la poitrine d’un animal vivant, continue de battre quand on le place sur une table, ou mieux, selon la remarque d’Alex. Humboldt (1), quand on le tient suspendu.
Enfin, que faut-il penser de ces autres assertions des paitisans de Haller ; 1“ la stimulation des nerfs cardiaques ne cause aucun changement dans les mouvements du cœur, et ne les rappelle pas quand ils ont cessé ; 2° l’irritation des moelles allongée et épinière ne produit aucun effet sur le cœur f
Je répondrai qu’en prenant toutes les précautions pour n’agir que sur les nerfs cardiaques, et non directement sur la fibre musculaire, Alex, de Humboldt (2i, Burdach (3) et moi-même (4), à l'aide de l’irritation galvanique, chimique ou mécanique des nerfs du cœur, avons changé ces pulsations , ou les avons réveillées quand elles venaient de s’éteindre. Il ne faut pas non plus omettre les expériences de Fowler (5), de Ludwig (6), Webster (7) et Crève (8), quoique
(1) Rapport à rinslitut sur les travaux Je Legallois. Dans OEuvres complètes de Legallois, t. I, p. Paris, 1830.
(2) Exp, sur le galv. et sur l’irrit. des Ëb. musc, et ncrv. Trad. de Jadelot, p. Wi. Paris, 1799.
(3) Traité de pliysiol. Trad. de Jourdan, t. vu, p. 74. Paris, 1837.
(4) T. Il, de cet ouvrage, p. 314.
(5) Experim. ou animal electricity, 1794.
(Ë) Script, nevrol. min. select., t. iv, p. 408, exp. 3.
(7) Thatsachen über Verbiudiuig das Magens mil dem Leben, 1790, p. 4.
(8) Metallreiz, p. 96.
FONCTIONS
peut-être dans quelques-unes la substance musculaire du cœur ait pu être directement excitée.
Les expériences de Wedeineyer (1) et surtout celles de Wilson Philip (2) prouvent que l’irritation de la moelle épinière n’est pas sans effet sur le cœur. Celles de Wilson nous apprennent que l’ humectation de la moelle épinière avec de l’alcool accroît les battements cardiaques, mais que la dissolution d’opium ou l’infusion de tabac, après les avoir accélérés, les ralentit bientôt ; qu’enfin, dans ces cas , la portion cervicale de la moelle est celle qui exerce le plus d'influence. Ces expériences (avec l’alcool) nous ont souvent réussi sur des animaux décapités.
En présence de tous ces faits nous ne saurions donc admettre, avec Haller, que le système nerveux est étranger aux mouvements du cœur.
C. M. Brachet (3) , refusant à l’axe cérébro-spinal et au pneumo-gastrique toute influence directe sur l’entretien des contractions du cœur, affirme, avec Prochaska, que cet organe puise exclusivement dans les ganglions cervicaux et cardiaques du grand sympathique le principe de ses mouvements. De plus, il cite, à l’appui de cette dernière assertion, des expériences qu’il a entreprises sur les animaux. “ Deux moyens, dit M. Brachet, se présentaient pour prouver par le fait cette action des nerfs ganglionaires sur le cœur : ou bien il fallait détruire tous les ganglions qui fournissent les nerfs cardiaques, ou bien il fallait aller du cœur faire la section de ces nerfs réunis. »
Après avoir placé chez un chien [Exp. 28) des ligatures sur les deux artères sous-clavières, cet expérimentateur parvint à isoler, de chaque côté , h s ganglions cervicaux infé-
(1) UMicrsiicluingen, clc., p. 2.35.
(2) Ail cxjieriin. iiiquiiy iiito the laws of tlic vit. luntt., etc. , tli. il, p. 80; cil. XI, p. 243.
(3) Op. cil , p. l.")S et siiiv.
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rieurs, et à faire la section de tous les filets nerveux C|ui en partent. “ Sur-le-champ, le cœur, après quelques contractions irrégulières, ce.ssa tous ses mouvements. «Même résultat sur un second chien.
Mais M. Brachet, ayant répété la même opération [Exp. 29), vit , sur plusieurs autres animaux de la même espèce, les mouvements du cœur, d’abord irréguliers , se régulariser assez pour ranimer la circulation , faire gonfler les carotides , et fournir un jet de sang artériel suffisant pour prouver que la circulation continuait. Cet auteur chercha alors la cause de cette réapparition de la circulation, et il crut l’avoir trouvée dans l’existence du ganglion cardiaque. Je vais laisser parler M. Brachet : » La position de ce ganglion me fit désespérer de réussir à le détruire; et j’admirai en même temps la sagesse de la nature d’avoir soustrait à l’action des corps extérieurs l’organe peut-être le plus important de la vie; et surtout d’avoir garanti, plus qu’aucun autre, le ganglion dans lequel il puise le principe de sa contraction , en le plaçant de manière à ce qu’on ne pût l’atteindre qu’après avoir détruit les organes les plus essentiels, qui sont rangés autour de lui comme pour le protéger. Il fallait pourtant arriver à ce ganglion ; autrement, tout ne me semblait encore que vague et incertitude sur le principe de l’action du cœur. Après bien des tentatives , voici à la fin comme je m’y pris : sur un jeune dogue , je plaçai une double ligature le plus près possible de l’origine de la sous-clavière gauche ; je partageai l’artère entre les deux ligatures. Je mis à découvert les nerfs cardiaques, je les suivis jusque dans la poitrine, je renversai la première côte en désarticulant son extrémité sternale, j’arrivai peu à peu jusqu'au plexus cardiaque. Lorsque /e crus l’avoir isolé , je portai sur mes doigts des ciseaux dans la plaie, et je fis la section de ce corps plexiforme. La circulation, qui se faisait bien l'instant d' au jiar avant , fut arrêtée SUR-LE-CHAMP; Ic cœur cessa de se contracter, l’animal se
I-'ÜNCÏIONS
roidit convulsivement et périt. » Même succès sur des lapins.
MM. Dupuy (d’Alfort) (1), Milne-Edwards et Vavasseur (2), Jobert (3), après la section des nerfs cardiaques sympathiques [du col] ou l’excision des ganglions cervicaux, virent continuer les battements du cœur, avec des troubles variés de la circulation. M. Brachet s’expliquerait sans doute facilement ces résultats par l’influence persistante du ganglion cardiaque. Mais alors on peut lui demander comment, dans ses deux premières expériences où il avait divisé les seuls filets cardiaques des ganglions cervicaux inférieurs , il a vu, malgré l’intégrité diM prétendu ganglion cardiaque (4),
» le cœur cesser sxi7’-le-champ tous ses mouvements. »
Chez le chien, comme chez l’homme, le premier et même quelquefois le second ganglion thoracique envoient aussi des filets au cœur , ce qui explique , d’une part, comment Valentin (5) a pu obtenir des contractions cardiaques en agissant sur ces ganglions ; et comment, de l’autre, MM. Milne-Edwards, Vavasseur, Jobert, etc., ont vu persister les battements du cœur, malgré la section des filets cardiaques cervicaux du grand sympathique. Je dois ajouter ici que M. Brachet , divisant , dans ses premières expériences , les seuls filets des ganglions cervicaux inférieurs , a même toujours omis de couper les filets cardiaques supérieurs. Enfin , je ne dois point oublier de faire observer que , dans toutes
(1) Oljsei v. et cxpér. sur l’enlèvement des ganglions cervicaux des nei t's trisplancliniques des clievaux. Dans .lourn. de Corvisart, t. xxxvil, p. 340, 1810.
(2) De riniluence que les ganglions cervicaux moyens et inferieurs du grand sympathique exercent sur les mouvements du cœur. Dans Annales des sc. naiur. t. IX, p. 329, 1820.
(3) Études sur le système nerveux, p. 294. Paris, 1838.
(.4) Chez l’homme, le ganglion cardiaque est loin d’être constant; et, quand il existe, son volume égale à peine celui d’une tiès-petite lentille. Chez le chien et le lapin, je n’ai trouvé aucune trace de renflement ganglionaire dans le plexus cardiaque : Le ganglion cardiaque n’est donc, pour moi, qu un prétendu petit centre nerveux imaginé dans l’imérét d’une hypothèse.
(5) De lunct. nervoruin cerebr. et nerv. sympath., § cxLvn, p. 02. Benie,
ces expériences , les filets cardiaques cervicaux et thoraciques de la huitième paire, dont nous avons démontré directement [voy. p. 314) l’action sur le cœur, paraissent aussi avoir été épargnés.
Maintenant , pour réduire à leur juste valeur les expériences et l’assertion de M. Brachet, qui prétend que le cœur puise dans le ganglion cardiaque le principe de sa contraction » et que, ce ganglion étant détruit, •< le cœur cesse de se contracter sur-le-champ, » qu’il me suffise de rapporter une expérience bien facile à reproduire , et que j’ai nombre de fois répétée dans mes cours de vivisections. Cette expérience consiste à retrancher d’un cœur (arraché à un animal vivant ) les oreillettes et les gros troncs artériels, à racler sa base afin de détruire complètement le plexus ou le ganglion cardiaque, puis à abandonner à lui-même cet organe mutilé (1). Ainsi séparé de son prétendu foyer animateur, il devrait, selon M. Brachet , cesser de se contracter sur-lechamp -> ; au contraire , toujours on voit ses battements persister avec énergie, et pendant un temps plus ou moins long suivant l’âge et l’espèce de l’animal , jusqu’à ce qu’enfin la force nerveuse , recélée dans les divisions terminales des nerfs, se soit épuisée en décharges successives.
Si l’on se rappelle les expériences de Burdach (2) , qui , en galvanisant la portion du grand sympathique et le ganglion cervical inférieur , a ranimé les battements du cœur ; si l’on tient compte des expériences analogues de Valentin (3), des nôtres, et enfin de celles d’Alexandre de Humboldt (4), qui a obtenu les mêmes effets en agissant indifféremment
(!) 11 est inutile de faire observer que cette expérience réclame une certaine vitesse dans l'exécution, surtout si l’on opère sur le cœur d'un animal à sang chaud.
(2) Op. cit., p. 74.
(3) Op. cit., p. 62.
FONCTIONS
sur les filets cardiaques du grand sympathique et du nerf vague , assurément on ne pourra se refuser à proclamer l’intervention du système nerveux ganglionaire dans les mouvements du cœur. Mais c’est jjrincqMlement à titre de conducteur d’une influence empruntée que le grand sympathique intervient ici (1). Et jamais, selon nous, en saine physiologie basée sur l’expérimentation et le raisonnement , il ne sera permis de regarder le ganglion cardiague (qui le plus souvent n’existe ni chez l’homme ni chez les animaux) comme le centre nerveux où le cœur puise le principe de sa contraction (2). Toutefois , nous ne voulons pas nier que les ganglions cervicaux et autres du grand sympathique ne puissent fournir au cœur une certaine dose de force nerveuse motrice ; seulement on a vu qu’elle est insuffisante, chez r adulte, pour entretenir les contractions de cet organe au delà d’un laps de temps assez court. Au contraire, nous n’oserions point affirmer qu’elle ne suffit pas, durant la vie fœtale , puisque des auteurs recommandables déjà cités disent avoir vu des fœtus atteindre un haut degré de développement , malgré l’absence ou la destruction du cerveau et de la moelle épinière. Mais, suivant la remarque de M. le professeur Breschet, les ganglions sympathiques offrent, dans ces cas, un volume considérable, et, selon nous, probablement une énergie fonctionnelle capable de suppléer à peu près l’influence vivifiante de l’axe cérébro-spinal. Ajoutons surtout que le fœtus ne jouit pas d’une vie individuelle propre , qu’il n’est qu’une partie de l’organisme maternel , qu’il est dans des conditions circulatoires tout à fait spéciales, et que, par conséquent, de semblables observations ne sauraient démontrer que , chez l’animal adulte, le système nerveux ganglionaire seul fournisse au cœur le principe nerveux qui l’anime.
(1) f'oy., t. I de cet ouvrage, Actiun de lu moelle sur lecxiir,
(2) P II oies de M. lîraelict, loco cit.
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D. Ayant déjà examiné l’opinion de Legallois en parlant de l’influence de la moelle épinière sur la circulation [voyez tom. I), je m’abstiendrai d’en dire davantage pour éviter des redites inutiles.
5° Action du grand sympathique sur le pharynx et l’œsophage.
Le fharynx reçoit ses nerfs du glosso-pharyngien , du pneumo-gastrique , du grand sjunpathique et du spinal. Le glosso-pharyngien préside à la sensibilité générale et gustative de cet organe (pag. 223) ; le pneumo-gastrique établit les sympathies nombreuses qui existent entre lui et l’estomac ; le spinal tient les mouvements du pharynx sous sa dépendance (r-oy. pag. 270). Quelle part fonctionnelle est donc réservée au grand sympathique qui, à l’aide de son ganglion cervical supérieur , fournit aussi un assez grand nombre de filets pharyngiens? Ces filets nous semblent destinés à influencer la sécrétion dont les glandules pharyngiennes sont le siège ; sécrétion si importante pour rendre la déglutition plus facile, et pour prévenir le dessèchement de la muqueuse du pharynx , qu’occasionnerait le passage continuel de l’air.
La huitième paire (pneumo-gastrique et spinal réunis) et le grand sympathique envoient des rameaux à Y œsophage. A la huitième paire sont confiés la sensibilité obtuse et la contractilité de ce canal [voy. p. 316); du grand sympathique dépend la sécrétion des mucosités qui le lubrifient. Cependant Muller (1) hésite à croire que les mouvements œsophagiens soient régis par la huitième paire , et Valentin (2) prétend qu’en irritant la portion cervicale du grand s}'mpathique chez le lapin , le cheval et le chien , il a vu la partie cervicale inférieure de l’œsophage se contracter ; qu’il a fait la même observation sur la portion pectorale de ce conduit , en excitant le ganglion cervical inférieur et les quatre pre-
(1) Pljysiol. (lu sysl. nerv. Trad. de Jourdan, î. I, p. 22S.
['1) De fuuct. nerv. ccretir. ei nervi sympatli., p. C3. Berne, 1839.
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miers ganglions thoraciques. Jamais, dans mes expériences, je n’ai pu reproduire ces derniers effets. Mais il est évident qu’au cou , A^alentin a agi à la fois sur la huitième paire et le grand sympathique si intimement confondus chez lecheval et le chien ; d’où les contractions obtenues dans l’œsophage. '' Il est probable que , même chez le lapin , les irritations ont aussi porté sur ces deux nerfs. Quant à nous , il nous a toujours été impossible de réveiller les mouvements de l’œsophage autrement qu’en agissant sur les rameaux qui lui sont envoyés par la huitième paire , ou sur le spinal lui-même (1). Toujours aussi la paralysie complète du tube œsophagien a suivi la section de cette même paire , ainsi que l’ont fait reconnaître des signes certains déjà mentionnés (p. 317).
Le grand sympathique est donc pour nous complètement étranger aux contractions de l’œsophage , et , comme nous l’avons dit, il n’a d’influence que sur la sécrétion de sa membrane muqueuse , que l’on trouve humide , comme à l’état normal , trois* et quatre jours après la section de la huitième paire.
■i° Action du grand sympathique sur l’estomac.
Pendant le travail de la digestion , l’estomac , en même temps qu’il se meut, devient le siège d’une sécrétion fort active. Or, ce viscère empruntant des rameaux au nerf vague et au grand sympathique, il importe de rechercher quelle est la part de chacun d’eux dans l’accomplissement de ces phénomènes. Nos expériences (2), en démontrant l’influence motrice de la paire vague sur l’estomac , font voir que leurs résultats sont d’autant plus constants et manifestes que l’excitation de ce nerf a eu lieu plus inférieurement, et que surtout ils ont été obtenus pendant la chymification. Mais le grand sympathique est-il ou non étranger aux mouvements de l’estomac l
(1) r'o)'. p. 26.5 et 316 de ce volume.
(2) r’o)-., |). 322 ctsuiv., ihid.
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Les grands nerfs splanchniques et les ganglions semi-lunaires , telles sont les parties sur lesquelles'il faut opérer pour résoudre cette question. On ne saurait évidemment songer à en faire la section ou l’excision , et , par conséquent, on ne peut que leur appliquer les irritants mécaniques , chimiques ou galvaniques, afin d’en déduire leur influence nulle ou réelle sur les contractions de l’estomac. Sur des chiens et des lapins, j’ai donc galvanisé ou mécaniquement excité, à bien des reprises différentes, les nerfs splanchniques ; et, quand cet organe était une fois immobile , je ne suis jamais parvenu à y réveiller les moindres mouvements ; mêmes résultats négatifs en agissant sur les ganglions semi-lunaires. Du reste, si Muller (1), en versant de la potasse sur ces ganglions, ou en galvanisant les nerfs splanchniques, a vu les mouvements de l’intestin s’accroître et prendre une grande vivacité , il n’a point dit avoir observé des effets analogues sur l’estomac.
De ces faits négatifs, je conclus que les mouvements visibles de cet organe, pendant la chymification , ne semblent en rien dépendre du grand sympathique.
Quant à la sécrétion des sucs gastriques, dont la source se trouve dans le sang artériel qui afllue en abondance vers l’estomac excité par les aliments , dépend-elle du grand sympathique ou bien de la paire vague 1 Les opinions des auteurs sont dissidentes à ce sujet. Brodie (^l, Wilson Philip (3), admettent que c’est la paire vague qui préside à la sécrétion des sucs gastriques. Tiedemann etGmelin (4) avancent “ qu’il leur paraît très-probable que la sécrétion du suc gastrique et sa nature acide sont, du moins en partie, sous la dépendance des nerfs pneumo-gastriques, et que le trouble de la digestion
(1) Pliysiol. du syst. nerv. Trad. de Jomdaii, t. i, p. '230, 330 el 335.
(2) l’Idlosopliic. transaet., 181 i.
(3) An c.'ipcrini. iiiquii-y imo ihc laws of ilie viial funct. London, 1818. [i) llecli. cspérir.i. sm- la di”CSl., U' p.iri., p, 37i, 1827.
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qui succède à la section de ces nerfs provient du défaut du suc gastrique acide. » Muller (1) affirme que « la sécrétion du suc gastrique est régie par le nerf vague. »
Au contraire , M. Brachet (2) nie formellement l’influence directe des nerfs vagues sur les sécrétions de l’estomac et sur celle des sucs gastriques en particulier; Mayer (3), Krimer (4) , Arnold (5) , ont émis une opinion à peu près analogue, et croient, avec M. Brachet , que le grand sympathique lient ces sécrétions sous sa dépendance.
Voici les résultats de quelques expériences que j’ai entreprises, dans le but de me former à cet égard une conviction motivée. Le lendeaiain de la section des pneumo-gastriques, j’ai fait boire du lait à des animaux qui déjà avaient jeûné pendant vingt-quatre et trente-six heures , et constamment ce liquide s’est caillé , soit qu’il ait été vomi peu de temps après son ingestion , soit qu’il ait été retenu dans l’estomac ; au contraire , neutralisais-je l’action acide des sucs gastriques , en rendant, par l’addition d’un solutum de soude, le lait fortement alcalin , j’empêchais ainsi sa coagulation, ou du moins je la retardais de beaucoup , jusqu’à ce qu’une nouvelle sécrétion acide devînt dominante. Quant à la question de savoir si , après la division de la paire vague , l’acidité des sucs gastriques diminue ou bien reste la même , elle peut être résolue d’une manière au moins approximative à l’aide des expériences suivantes : Deux chiens , mis à une diète absolue pendant un ou deux jours , mangent les mêmes aliments en égale quantité ; à l’un , vous réséquez immédiatement la paire vague, et au bout d’une demi-heure vous
(1) Op. cit., 1. I, p. 3'22.
(2) Redl, expérim. siir le syst. nerv. gangl., 2e txlit., p. 262, 18.37.
(3) Zeilsclirift fiir physiologie, von Tiedemann, e(c., t. il, n" 1, 1826.
(.i) VersiK'h einer physiol. des Bliilcs, etc.
(5) Benierkungen über den Bau des Hirns und lîückenniarclics , etc. Extrait dans les Archiv. gêner, de mêdec., t. viii,p. Ü5, 1810.
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les sacrifiez l’un et l’autre : leur estomac étant ouvert , il est facile de reconnaître que du papier très-sensible de tournesol, appliqué à la surface muqueuse de ce viscère , est rougi avec une égale intensité dans les deux cas. J'ai varié mon expérience comparative , en n’administrant les aliments que plusieurs heures après la section des nerfs pneumo-gastriques , et les produits ont été encore les mêmes. En agissant de la sorte , j’avais en vue de prévenir une objection que l’on pouvait adresser à la première expérience , c’est-à-dire qu’une certaine quantité de suc gastrique acide aurait pu se former pendant le temps écoulé entre l’ingestion des aliments et la section des nerfs vagues.
Du reste , en stimulant par le frottement la face interne de l’estomac , j’ai pu , le lendemain de la section de ces nerfs, faire sourdre de la muqueuse stomacale mise à découvert chez l’animal vivant , une certaine quantité de suc gastrique reconnu acide à l’aide du papier de tournesol.
Ainsi donc, la résection des nerfs vagues n’empêche ni la sécrétion, ni l’acidité du suc gastrique (1). L’infiuence nerveuse étant néanmoins indispensable à cette sécrétion aussi bien qu’à toutes les autres , nous sommes forcément amené , par voie d’exclusion , à admettre , dans le cas présent , le concours du grand sympathique. Ayant parfois activé la sécrétion salivaire (sur des chiens) par l’irritation mécanique ou galvanique du rameau lingual, j’avais espéré d’abord qu’en irritant les grands nerfs splanchniques , ou encore en appliquant de la potasse caustique sur les ganglions semilunaires , cette surexcitation nerveuse , chez l’animal vivant, pourrait faire couler les sucs gastriques à la surface muqueuse de l’estomac mis à nu; mais je n’ai obtenu, jusqu’à présent, que des résultats fort équivoques.
(1) Toutefois nous n’oserions pas nier, U’uue manière absolue, toute influence directe des pneumo-gastrirpies sur celte secrétion; si cette influence esisic, elle a été inappréciable par l'expérience.
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o° Action du grand sympathique sur le canal intestinal.
A toute la portion de ce canal nommée iniestin grêle , et à la plus grande longueur de son autre portion appelée gros intestin , se distribuent des filets nerveux émanés seulement du grand sympathique (1) ; tandis qu’à l’extrémité anale du gros intestin, aboutissent, en plus, des rameaux qui proviennent directement surtout des troisième et quatrième branches antérieures sacrées.
M. Brachet (2) prétend que le grand sympathique n’influence en rien les mouvements de l’intestin grêle, qui sont au contraire, dit- il , sous la dépendance mméJ/a/e du système nerveux cérébro-spinal. Selon ce physiologiste, le pneumo-gastrique présiderait aux contractions de la portion supérieure de l’intestin grêle , et la moelle épinière à celles de la portion inférieure ; le grand sympathique n’aurait de l’influence que sur l’absorption , l’exhalation et la sécrétion intestinales.
Nous sommes bien loin de partager le sentiment de M. Brachet, et voici les raisons toutes expérimentales ou anatomiques qui nous en éloignent. Si le grand sympathique était réellement étranger aux mouvements de l’intestin grêle, n’est-il pas manifeste que les irritations mécaniques , chimiques ou galvaniques , portées sur ce nerf , ne devraient rien changer à l’immobilité de cet intestin mis à nu ? Au contraire , aussitôt qu’ont cessé ses mouvements péristaltiques, provoqués d’abord par l’impression de l’air , vient-on à déposer de la potasse caustique sur les ganglions solaires ou bien à galvaniser les grands nerfs splanchniques (3) , on voit , au bout de quelques secondes, les contractions de tout l’in-
(1) CcpenJaiU, peut-ètie quelrpies filets directs et terminaux des piieumogastrifpies se distrilnieiit-ils au coniiaenccmeiu du duodùnum .
(2) Op. cit., 2<t édit., p. 272.
(3) Cette e.\jiérieucc ni'a réussi moins souvent que la précédente,
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testin grêle reprendre leur vivacité. Muller (1) a exécuté ces expériences avec succès sur des lapins ; nous les avons reproduites avec le même succès chez des chiens. Elles sont concluantes, à notre avis, pour prouver l’action motrice du grand sympathique (au moins à titre de conducteur) sur l’intestin grêle ; car , puisque ses mouvements sont aussi réveillés par la stimulation électrique de la moelle, puisque les maladies de cette dernière les paralysent (2) , il faut bien reconnaître que le centre de cette action motrice est dans la moelle épinière. Mais au moins , entre celle-ci et l’intestin , nous admettons xm coriducleur qui est le grand sympathique ; tandis que M. Brachet oublie d’en mettre tm quelconque pour la portion inférieure de l’intestin grêle dont, suivant ses paroles, l’action contractile est soumise à la moelle. Or, l’anatomie exacte démontre que la portion inférieure de l’intestin grêle ne communique avec la moelle qu’à l’aide de filets du grand sympathique ; force est donc d’admettre , contre l’opinion de M. Brachet, que ce grand sympathique est destiné au moins à conduire, à la portion d’intestin désignée par cet auteur, la force nerveuse motrice qu’il fait provenir de la moelle épinière; et que, par conséquent, on ne saurait avancer, avec lui, que le grand sympathique n’influence en rien les mouvements de l’intestin grêle. Les simples notions anatomiques , sans les expériences que nous avons citées, suffisaient pour empêcher de donner son adhésion à cette assertion erronée.
Quant aux sécrétions de la muqueuse intestinale, on ne peut nier , d’après ce qu’on a déjà vu pour l’estomac , la participation qu’y apporte le grand sympathique. Au contraire, sa participation est nulle , en ce qui regarde la contraction volontaire des sphincters interne et externe du rectum., et la trans-
(1) Op. cit., t. I, p. l^l et siiiv.
(2) Ouvr, cite de ;U. Ollivicr (d’Angers), passim.
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mission «lu sentiment relatif au besoin de la défécation : de paieils actes réclaniaient la préseiu/e et le concours des nerfs de la vie animale,
ij" lolluence du grand sympathique sur la vessie , les vésicules séminales et l'utérus.
A . Sur la vessie.
La vessie, comme le rectum, a besoin, pour l’entier exercice de ses fonctions, de l’intervention du système nerveux cér«îbro-spinal et du grand sympathique. Le premier est indispensable à la sensation du besoin d’uriner, à l'excrétion de 1 urine; le second, en même temps que, d’après nous, il fait contracter la plus grande partie de l’organe, préside à la sécrétion muqueuse «pii protège ses parois contre l’action irritante de ce liquide,
Ün sait combien sont nombreuses les observations propres a démontrer que les lé.sions graves de la moelle s’accompagnent de la paralj’sie et de l’anesthésie du réservoir urinaire. Si j admets volontiers que le grand sympathique est étranger a la sensation du besoin d’excréter les urines, je me garde bien de conclure, comme on l’a fait, des observations précédentes, qu’il est aussi dépourvu d’inlluence sur la contractilité de la vessie. En efï’et, ces observations démontrent seulement que la production du 'principe des mouvements de cet organe réclame l’intégrité de la moelle épinière, mais non «|ue les filets vésicaux du grand sympathiij^ue soient étrangers à sa transmission. Or, à la condition que le grand sympathique transmette ce principe moteur, on conçoit qu’en même temps qu’une lésion de la moelle abolit la sensibilité de la vessie, elle détruise le pouvoir contractile de cet organe, (pioi(|ue influencé par le grand sympathi«|ue. Selon nous , comme les sphincters du rectum, les muscles du col vésical seuls sont sous la dépendance immédiate de la volonté
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et du système cérébro-spinal, tandis que le reste de la tunique musculeuse de la vessie est soumis au grand sympathique , et hors de l’empire de la volonté. Si , de prime abord , l’excrétion des urines semble être un acte tout volontaire , c’est que, pour l’accomplir, se contractent en effet des muscles volontaires , tels que le diaphragme , les muscles des parois abdominales et surtout le releveur de l’anus ; mais , hors le col de la vessie, tout cet organe se contracte à la manière du canal intestinal.
Citons maintenant des faits confirmatifs de notre opinion. La vessie d’un animal vivant , mise au contact de l’air, se comporte absolument comme l’intestin. Elle devient aussi le siège d'un mouvement vermiculaire parfois tellement actif , que l’urine en est expulsée ; ces contractions durent pendant long-temps, elles s’amoindrissent peu à peu , puis enfin elles s’éteignent. Mais alors , en galvanisant certains filets du grand sympathique , on peut leur rendre leur vivacité première, et, chose remarquable! ces contractions se réveillent aussi à la manière de celles du canal intestinal, c’est-à-dire qu’elles ne sont pas soudaines et convulsives comme dans les muscles de la vie de relation , mais qu’elles se manifestent seulement quelques secondes après l’irritation, pour durer toujours plus long-temps qu’elle. La membrane musculeuse du corps de la vessie se comporte donc absolument comme tous les muscles soumis au grand sympathique. Je rapporterai encore ici une expérience de Valentin (1), qui vient à 1 appui de nia manière de voir ; « Parte abdominaU inferiori , dit-il, et imprimis saerati nervi sympathici irritata , rnotus energici vesicæ urinariæ in cuniculo, equo et cane , exonuntur, ut loiium ilia inclusum magna vi propellatur. »
En résumé, je pense donc que, comme dans le canal intestinal , le grand sympathique a ici deux usages à remplir :
(1) De fiinct. riei v, cn'fl)r. et iicrv. syiirpaili., p. Oi, § ci,. Bn-nc, 183(1.
GIG
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1° crinilueiicer la contraction involontaire du corps de la vessie ; 2° de tenir sous sa dépendance la sécrétion de sa membrane muqueuse ; tandis que les filets vésicaux cérébro- rachidiens sont seulement en rapport avec la sensation du besoin d’uriner , et la contraction volontaire du col vésical.
B. Sur les vésicules séminales.
Lorsqu’on irrite, selon Valentin (1), le ganglion lombaire inférieur de l’un ou l’autre côté, ou encore le premier ganglion sacré, on aperçoit, irès-souveni chez les lapins et les cabiais, plus rarement chez le cbeval , des contractions dans le canal déférent.
Après l’irritation des portions lombaire inférieure et sacrée supérieure du grand sympathique , on observe chez les cabiais des contractions très-distinctes dans les vésicules séminales. Ces contractions, qui sont réellement péristaltiques, partent de l’extrémité postérieure des organes, et elles sont tellement fortes que le liquide qui y est contenu s’en échappe bientôt par l’orifice de l’urètre. On provoque, ajoute le même auteur, très-facilement ces contractions du canal déférent et des vésicules séminales, quand on prend l’animal au moment du rut. A d’autres époques , elles sont faibles ou même milles. N’ayant répété aucune de ces expériences, je ne saurais irie prononcer sur leur valeur; néanmoins , je me plais à reconnaître que leurs résultats sont annoncés par un observateur aussi exact r^ue consciencieux.
I\I. Ségalas (2), au sujet d’une observation sur une fracture do la colonne vertébrale , fit remarquer l’influence de la moelle épinière sur les vésicules séminales , et , ayant tenté des expériences sur des cabiais, il constata que, » si l’on agit avec un stylet , de haut en bas , sur la moelle de l’épine , V rjaculation a lieu. - M. Brachet (3) dit que , n’ayant pu se
( I) 0|i. cil., ji. Gî, 5 eu.
(‘2) .loiii ii. (lo cxiiciim., t. iv, |i, 203, 1824.
(.3) 0|i. cil , 2' c Ut., [>. 202.
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procurer des cabiais mâles, il répéta cette expérience sur un lapin , mais sans succès. Cet expérimentateur pense que M. Ségalas a tiré une conclusion prématurée , en faisant dépendre de l’irritation directe de la moelle une éjaculation qui sans doute a reconnu une tout autre cause. « Ainsi nous persistons, dit-il, à regarder l’éjaculation en elle-même comme soustraite à l’influence directe du système nerveux cérébral , et comme dépendant du système nerveux ganglionaire. » Pour nous, nous ne voyons pas ce qu’il y a d’inconciliable entre le résultat observé par M. Ségalas et l’opinion de M. Brachet. La stimulation de la moelle, par l’alcool ou par le galvanisme, chez un animal décapité, réveille bien les contractions du cœur et celles du canal intestinal , quoique soumises au grand sympathique ; pourquoi des effets analogues ne pourraient-ils point s’observer dans les vésicules séminales, dépendantes aussi de ce nerf, à la suite d’irritations dirigées sur la moelle épinière? 11 est vrai que M. Brachet a le tort de vouloir considérer, avec l’école de Bichat, le grand sympathique comme un système nerveux tout à fait isolé , et indépendant du système cérébro-spinal. L’opinion opposée doit , ce nous semble , surgir dans l’esprit du lecteur, d’après tout ce que nous avons écrit jusqu’à présent sur les fonctions du système nerveux ganglionaire.
C. Sur l’utérus
Je rappellerai d’abord que je n’ai trouvé que des filets du grand sympathique se rendant à l’utérus. Du reste, cette répartition nerveuse n’empêche pas plus d’expliquer les coliques menstruelles , les douleurs utérines de l’accouchement, etc., que la distribution exclusive de ce nerf à lapins grande longueur de l’intestin n’empêche de se rendre compte des douleurs intestinales; car, dans un très-grand nombre de cas, comme on l'a vu plus haut, les impressions faites
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directement au grand sympathique ou aux organes qu’il anime peuvent être transmises à la conscience.
Déjà Haller (1) assimilait les contractions de l’utérus au mouvement péristaltique de l’intestin » Le mouvement des cornes , dit-il , est extrêmement évident. Il n’a pas besoin d’irritation pour paraître , et il est semblable et égal au mouvement péristaltique des intestins ( ex^ièr. sur une chienne pleine] » » Le mouvement de la matrice dé-
tachée du corps et de ses cornes fut très-con.sidérable (exp)kr, sur une lapine pleine). Il paraît démontré que la matrice se contracte aussi fortement que les intestins , à l’occasion de quelque irritation que ce soit, et que cette force peut faire avancer la cause irritante du pavillon à la matrice; car les intestins faisant cet effet, les cornes de la matrice ayant un mouvement péristaltique tout aussi vigoureux doivent y réussir également. Un fruit avalé est porté de l’estomac au rectum, et un œuf, englouti parle pavillon, doit l’être parla trompe jusqu’à l'utérus. >>
Le tissu musculaire de l’utérus se comporte, en se contractant, comme tous les muscles soumis au système nerveux ganglionaire. Si, en effet, à l'inverse des muscles de la vie de relation, le cœur, les intestins, la vessie, etc., conservent, quelque temps après la mort, leurs mouvements périodicjues ou péristaltiques; il en est de même de l’organe utérin , [luisque l’accoucbement s’est parfois terminé dans une svncope et même quelques instants après la mort. Ces données tendent donc déjà à nous confirmer dans l’opinion que les mouvements involontaires de l’utérus sont régis , comme ceux de ces organes, par le grand sympathique.
Cependant M. Brachet (2) enseigne le contraire, en se fon-
(1) Méin. sur la liât. îles part. sens, et irrit., I. i, |)
(‘2) Oiivr. cité, p. .'ÎO’t f'i siiiv.
I. 293 et suiv. Lausanne
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dant sur des expériences qui ne sont rien moins que probantes , et dont les conclu.sions sont bien loin d’être logiquement déduites. Analysons.
M. Brachet tranche à diverses hauteurs la moelle épinière sur des femelles de cabiais et de lapins au commencement du travail de la parturition. Celui-ci est suspendu, les contractions utérines cessent; “ preuve, dit cet expérimentateur, que le système cérébro-spinal est l’agent de ces contractions. » Qui ne sait qu’une simple émotion morale peut retarder et susqDendre le travail de l’accouchement '! D’ailleurs, faisons observer que dans ces expériences les animaux n’ont guère survécu au delà de (quelques heures, tant le trouble immédiat de l’innervation avait dû être considérable. Mais, je veux bien admettre cque l’exq'ilication qui tendrait ici à rendre compte de la suspension de l’accouchement par l’émotion et les douleurs physiques soit insuftisante, et je passe outre.
“ Puisque, dans nos expériences, ajoute M. Brachet, les contractions utérines ont été arrêtées par la section de la moelle, il est naturel de conclure que la matrice et ses cornes ont partagé la paralysie des membres abdominaux , et que leur contraction est déterminée par les nerfs spniaux cqui émanent de la moelle. ” Cet auteur croit établir son opinion, d’une manière péremptoire , en rapportant une exq:)érience [expèr. 108) cqu’il a exécutée avec le galvanisme sur une lapine qui était près de mettre bas. “ Aussitôt, dit-il, que le travail fut bien établi, je coupai la moelle épinière à la dernière vertèbre dorsale. Je montai une pile voltaïque, et, une heure après l’opération ,je mis l' extrémité supérieure du fragment inférieur de la moelle en rapport avec un pôle et l’utérus avec Vautre, de manière à établir le courant de l’un à l’autre organe. Les cornes utérines entrèrent en contraction, ainsi que l’iiidiqua une tension résistante qu’acquit l’abdomen. A plusieurs reprises j’interrompis le courant galvani-
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que; chaque fois l’abdomen reprit la souplesse qui caractérise l’absence de toute contraction ou la paralysie, etc. »
Quoique M. Brachet ait vu la section de la moelle épinière arrêter les mouvements utérins (1), sa conclusion, « que les nerfs spinaux les déterminent, » à l’exclusion du grand sympathique, n’est point rigoureuse; cette conclusion est même erronée. En effet, d’une part, l’utérus ne reçoit que des filets du grand sympathi(|ue, qui seuls, par conséquent, peuvent lui transmettre l’incitation venue de la moelle; et, d’autre part, Valentin (2), en irritant directement les portions lombaire inférieure et sacrée supérieure du grand sympathique, a vu les trompes se contracter de l’ovaire à l’utérus, et cet organe se mouvoir de son fond vers son col.
Quant à l’expérience de M. Brachet avec le galvanisme, elle ne constitue point un argument sérieux en faveur de son opinion. Car, un pôle étant placé au bout caudal delà moelle, et l’autre à l’utcrus, le fluide galvanique a été transmis, d’un pôle à l’autre, à travers la moelle et les nerfs utérins, comme à l’aide de conducteurs humides; et rien ne prouve que cette transmission se soit opérée , plutôt par les prétendus filets spinaux directs de l’utérus , que par les filets utérins du grand sympathique , qui communiquent avec les nerfs lombaires et sacrés [Voy. Neri's utérins).
Maintenant, M. Brachet va se contredire ou émettre des assertions sans preuves.
Cet auteur rapporte l’exemple d’une iemme paraplégique , chez laquelle, au neuvième mois de la grossesse , il vit le
(1) Je ne puis m’cmpcclicr d’avoir des doutes même sur la réalité d’un pareil résultat, puisfpie la section simple de la moelle (pratirpice, comme l’a fait M. lî raclicl, dans la région dorsale) ne saurait détruire le pouvoir reflexe de son )>oiu caudal, |iouvoir qtii devrait réagir encore sur rcnirciien des contractions utérines, par rcnircmise du grand sympa iliiquc. Le fait énoncé par M. Braclict aurait besoin d’être sanctionné [>ar d’autres cxpériiueiitatcurs. Jusqu a présent, je n’ai pas eu d’occasions favorables pour le vériHer.
(2) Op. cit., p. § CLt.
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travail de la parturition s’établir d’une manière faible à la vérité ; toutefois , Yutèrus se tendait sous la main appliquée sur l’abdomen, et, par le toucher, on reconnaissait la meme tension. L’orifice entr'ouvert était d’une mollesse remarquable; les mucosités étaient abondantes. “ Je laissai, dit M. Brachet, \o, nsLime agir pendant vingt-quatre heures ; le travail ne s’établit pas mieux. Par quelques titillations sur
le col utérin, je tentai de provoquer des contractions
L'orifice se trouva agrandi de toute la dimension possible. La tête de l’enfant se présentait bien. Je perçai la poche des eaux, la co?itraciilité de la matrice les chassa; la tête, pous- .sée, s’engagea au détroit supérieur, d’où elle ne bougea plus. Vainement, pendant deux heures, je voulus solliciter l’accouchement naturel en titillant et pinçant la matrice , elle fut muette. Avec le forceps je parvins à extraire un enfant bien constitué et vivant. La matrice revint lentement sur elle-même. Pendant p>lus d’une heure je fis des frictions réitérées et vaines pour hâter la sortie du placenta. Je fus forcé d’aller le détacher avec la main. Ce ne fut qu’après une lenteur extrême que \'^Ltérus reprit son volume ordinaire. »
En lisant cette observation, on ne peut s’empêcher de remarquer que , dans beaucoup d'accouchements de femmes non paraplégiques , les choses ne se passent pas autrement. On y voit partout des preuves incontestables de l’action persistante de la matrice , de la persévérance du travail dont la fin naturelle n’a été attendue que vingt-six heures seulement; et l’auteur ajoute néanmoins que son observation prouve la dépendance où les contractions utérines sont du système cérébro-spinal , “ puisque , chez cette femme paraplégique , les contractions utérines n ont plus eu lieu et que l’accouchement n a pas pu se faire. •>
Un pareil fait nous semble prouver, au contraire , qu’une portion de la moelle fonctionnait encore assez énergiquement,
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en vertu de son poutoir propre ou excito-moteur , pour produire une certaine quantité de force nerveuse qui se transmettait à l’utérus par le grand sympatliique.
M. Brachet termine en disant que, dans ses précédentes expériences, “ la section de la moelle, à quelque hauteur qu’elle ait été pratiquée, n’ayant jamais empêché, ajrrès l’ accouchement, ni l’évacuation sanguine, ni les lochies, ces deux actes consécutifs sont indépendants de l’influence cérébrale, et qu’ils ne peuvent reconnaître d’autre iniluence nerveuse (jue celle des ganglions, ainsi que tous les actes de la circulation capillaire, les exhalations et les sécrétioiis. » Or, si l’on relit la narration des expériences 104, 105, 106 et 107, on s’étonne d’entendre dire à M. Brachet qu’il a observé sur ses animaux, après T accouchement , l’évacuation sanguine et les lochies , puisque l’accouchement n’a eu lieu dans aucun cas, et qu’il ne pouvait avoir lieu, d’après la doctrine même de l’auteur. Dans l’expérience 108, faite avec le galvanisme , il est vrai que l’animal , par suite de contractions provoquées , mit bas trois petits , mais il succomba à la cinquième heure, pendant l’expérience même , avec cinq autres petits à Dire. Comment donc M. Brachet aurait-il ])u , ici même , observer les lochies?
Les précédentes assertions reposent donc simplement sur la théorie que ce physiologiste professe sur les fonctions du système nerveux ganglionaire , et non , comme il le prétend, sur l’observation directe des animaux q)i’il a mis en expérience.
Puisque les nerfs de l’utérus proviennent exclusivement du grand sympathique; puisc;[ue d’ailleurs l’irritation de celui-ci donne lieu à des contractions utérines; puisqu’enfin le mode de ces contractions involontaires est tout à fait assimilable à celui qu’on observe dans les muscles animés par le grand sympathique , nous n’hésitons point à conclure que celui-ci, à l’exclusion des nerfs de la vie animale, transmet
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à l’utérus le principe de ses mouvements , principe émané surtout de la moelle épinière.
7^ Influence du grand sympathique sur les sécrétions et la nutrition .
En général , les sécrétions et la nutrition sont considérées comme résultant de l’influence vivifiante du grand sympathique. On allègue , en faveur de sa participation aux actes de la nutrition , ses rameaux sans nombre qui accompagnent les artères. On cite , comme une preuve de la part qu’il doit prendre aux sécrétions , les nombreux filets qu’il envoie dans les organes sécréteurs. En efl’et , toutes les glandes, tant celles qui ont des conduits excréteurs , comme les glandes salivaires, lacrymales, le foie, le pancréas, les reins , les testicules et les ovaires, que les corps réputés glanduleux qui en sont dépourvus , comme la rate , la thyroïde et les capsules surrénales , reçoivent des rameaux du grand sympathique. Il en est de inême de toutes les membranes muqueuses qui sont aussi le siège de sécrétions importantes.
Les sécrétions et la nutrition s’opèrent , il est vrai , dans des organes où ce nerf n’envoie aucun filet ; tels sont, hormis les organes des sens spéciaux , la plupart de ceux de la vie animale : mais, en admettant l’influence directe des ganglions sympathiques sur ces actes , envisagés dans les organes de la vie végétative , on ne peut s’empêcher de remarquer que des ganglions , analogues pour la structure à ceux du grand sympathique, se trouvent aussi en grand nombre sur le trajet de certains nerfs cérébro-rachidiens (1). Dès lors répugnerait-il de regarder aussi ces renflements ganglionaires comme destinés à influencer les sécrétions et la nutrition des orra-
nés de la vie animale! Dans ces derniers temps, Muller et
(1) Ces ganglions remarquables existent sur le trajet des l acines spinales jiostérieures, des nerl's trijumeau, glosso-pliaryngien et pnemno-gastriqne.
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Remak (1) ont admis dans les nerfs cérébro-rachidiens et dans le grand sympathique, indépendamment des libres nerveuses en rapport avec le mouvement et la sensibilité , des fibres spéciales qu’ils appellent organiqxLes ou grises, et qui serviraient à dominer les actes organiques de la nutrition et de la sécrétion. Ces auteurs regardent les ganglions du grand sympathique comme des organes centraux d’où s’irradie le système des fibres organiques, pour se mêler ensuite aux nerfs cérébro-rachidiens; ce qui tendrait à faire supposer l’influence vivifiante du grand sympathique sur l’économie tout entière. Les recherches de Valentin (2), en empêchant peut-être d’admettre la précédente opinion , c’est-àdire que les ganglions sympathiques produisent dans leur intérieur les fibres organiques , ne sauraient toutefois faire rejeter l’existence de celles-ci , comme système particulier doué de propriétés et de caractères matériels distincts (3). Il n’est pas irrationnel de croire qu’elles proviennent de l’axe cérébro-rachidien , comme les fibres nerveuses de la sensibilité et du mouvement, et qu’elles puisent le principe de leur action à la fois dans cet organe central , dans les ganglions du grand sympathique, et dans les ganglions des nerfs cérébro-spinaux déjà indiqués. Cette manière de voir expliquerait, d’une part, l’influence incontestable de l’axe cérébrospinal sur les sécrétions et la nutrition (4) ; et de l’autre , ( par l’entremise des ganglions multiplicateurs de la force nerveuse) , la persistance de ces actes organiques dans les parties privées de la sensibilité et du mouvement.
Passons rapidement en revue quelques unes des sécrétions dépendantes du grand sympathique. Celle des larmes lui est
(1) Loco cil.
{‘2) [ 'oco cil.
(3) r'oj'. t. 1, l’imles niicro3CO|iir]ncs sur le .système nerveux, (t) l’oy. t. 1, Iiilliience île l.i moelle sur les sèerèiions.
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soumise en partie ; car, dans nos expériences, quoique diminuées par la section intra-crânienne du nerf trijumeau , elles ont été , encore en partie , entretenues , sans doute par les filets que le ganglion cervical supérieur envoie à la glande lacrymale. Il en a été de même de la sécrétion salivaire , d’ailleurs évidemment influencée aussi par le trijumeau : sur plusieurs chiens, auxquels j’avais réséqué les deux nerfs linguaux au-dessus et en arrière des glandes sous-maxillaires , j’ai vu encore , après la guérison, la salive s’écouler abondamment , au-dessous de la langue , dans l’intérieur de la bouche. Assurément un pareil phénomène ne se serait pas produit, si la cinquième paire présidait seule à la sécrétion de la salive : l’examen des parties, après la mort, a d’ailleurs prouvé que les bouts des nerfs n’étaient point réunis. Il est donc permis de croire ici à une intervention directe du grand sympathique , qui fournit aux glandes sous-raaxillaire et sub-linguale de nombreux filets enlaçant les artères linguale et faciale. On a vu plus haut que la résection des nerfs pneumogastriques n’a empêché ni la sécrétion des mucosités bronchiques, ni celle des sucs gastriques; ces sécrétions dépendent donc du grand sympathique.
Quand je parle des sécrétions dépendantes du grand sympathique, je ne veux pas dire , à l’exemple d’autres auteurs, que ce nerf puisse par lui-même, et abstraction faite de l’influence qu’il emprunte à Taxe cérébro-spinal , entretenir les sécrétions dansleur quantité et leurs qualités normales. Ce qui a lieu pour la sécrétion urinaire en particulier vient appuyer cette réserve. En relisant les observations pathologiques déjà citées plus haut, on pourra se convaincre de la réalité de la dépendance où se trouve le plexus rénal à l’égard de la moelle épinière. C'est encore pour avoir méconnu Y action inopre de ce foyer d'innervation, que M. Brachet (1) regarde la sécrétion sper-
(1) 0[). cit,, p. eso.
inatique comme influencée exclusivement et directement par le système nerveux ganglionaire , et qu’il prétend même l’avoir prouvé à l’aide d’expériences. Ce physiologiste coupe la moelle en travers , sur des chats , immédiatement après un co'it répété, c’est-à-dire quand il suppose que les vésicules séminales doivent être vides fl); puis, plusieurs jours après l’opération, les animaux sont sacrifiés, et les vésicules se trouvent remplies de sperme. Donc , selon M. Brachet , la sécrétion de ce fluide est indépendante du système cérébrospinal. Mais le tronçon inférieur de la moelle est un centre d’innervation qui a jni fournir encore aux filets testiculaires du grand sympathique l’influence nécessaire à la sécrétion du sperme ; et par conséquent une pareille expérience est complètement insignifiante. C'était la destruction et non la simple section de la portion lombaire de la moelle qu’il aurait fallu pratiquer. La difficulté aurait ensuite consisté à faire survivre les animaux assez long-temps pour permettre les observations. L’exemple du paraplégique , rapporté par M. Brachet , ne parle pas davantage en faveur de son opinion , pour les mêmes motifs qui viennent d’être énoncés , et qui d’ailleurs s’appliquent aussi à l’expérience suivante entreprise pour prouver l’indépendance où serait du système cérébro-spinal la sécrétion des ovaires. “ Je me procurai, dit le même auteur, une jeune chienne qui était en folie pour la première fois. Je laissai avec elle, pendant quelques heures, un chien de la même espèce sans leur permettre de s’accoupler. Lorsque je vis le chien bien animé, je fis à la chienne la section de la moelle épinière , vers le milieu de la région lombafre, entre les deuxième et troisième vertèbres , autant que j’ai pu m’en assurer. Le chien ne craignit pas de s’en approcher, et mit tout le temps nécessaire à la consomma-
I I) M. Brachet tlil avoir en effet reconnu que Ic.s vésicules seniinaie.s chaient vides chez idusieiirs chats qu'il a tués aussitôt après l’acconplenient.
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tion de l’acle. La plaie se cicatrisa en sept jours Quoique cette chienne conservât de l’appétit , je la vis dépérir de jour en jour, et au bout d’un mois elle succomba. La corne gauche était vide , et la corne droite contenait deux embryons bien développés, et de la grosseur d’un hanneton. •> Qu’on n’oublie pas que , dans cette expérience comme dans les précédentes, les deux bouts de la moelle étaient restés en contact. Rien ne prouve , par conséquent , comme le croit M. Brachet , que toute influence de cet organe sur les fllets ovariques du grand sympathique ait dû être complètement supprimée, et que les phénomènes dont il s’agit soient exclusivement du domaine de ce nerf.
<■ Si nous jugeons, dit Tiedemann (1) , d’après l’analogie avec les autres organes sécrétoires , les branches du grand sympathique, qui se rendent aux organes des sens , jirésident à la sécrétion des fluides (jui contriliuent également à rendre possible l’action des corps extérieurs sur les nerfs sensoriels. L’humeur aqueuse, le cristallin et le corps vitré de l’œd sont les milieux qui transmettent la lumière à la rétine, et leur sécrétion paraît dépendre de l'influence du grand sympathique. La sécrétion de l'hameur aqueuse des chambres de l'œil est fournie, sans nul doute, par le sang que les artères de l’iris apportent aux parois ciliaires et à la membrane interne de la chambre antéiieure. Mais ces vaisseaux sont accompagnés par les ramifications du ganglion ophthalmique. L’humeur vitrée est fournie par le sang de l’artère centrale, qui pénètre dans l’œi! avec le nerf optique, et qui envoie des ramifications déliées dans le corps vitré. Cette artère reçoit également des filets du ganglion ophthalmique , auxquels nous devons certainement accorder en partie pour usage d’entretenir la sécrétion de l’humeur vitrée. Comme il
(1) Sur la pan que le nerf graïul sympatliique preinl aux fondions des organes des sens. Dans ,Ii>nrn. eonqd. du Diclionn. des se. mi'die,, t. .\.\iii, p. 2.'>.
se répand aussi des ramifications très-déliées de l’artère centrale dans la paroi postérieure de la capsule cristalline , et qu elles sont vraisemblablement accompagnées aussi de filets du même nerf , il n’est pas improbable que la sécrétion de l’humeur de Morgagni et la nutrition du cristallin soient soumises également à l’influence vivifiante des branches du grand sympathique. »
Dès 1712, Pourtour du Petit (1) fit des expériences qu’il répéta, en 1725, devant Winslow et Sénac, et qui sont propres à démontrer l’influence réelle du grand sympathique sur la nutrition et les sécrétions du globe oculaire. Après la section du cordon sympathique cervical sur des chiens. Petit a vu l’œil correspondant devenir chassieux , diminuer de volume, s’atrophier, et se ternir au point que l’animal ne pouvait presque plus voir. Molinelli (2) dit avoir observé, à la suite de cette opération, un changement de couleur dans l’iris. M. Dupuy (3) ayant enlevé les ganglions gutturaux, surle cheval, mentionna, entre autres phénomènes, l’injection de la conjonctive. J’ai conservé, pendant trois mois et demi, un chien auquel j’avais réséqué la portion cervicale gauche du grand sympathique: aussitôt après l’opération, la pupille de l’œil correspondant se contracta d’une manière très-sensible (4) ; les deux paupières se rapprochèrent un peu , de sorte que cet œil parut plus petit que le droit ; la membrane clignotante s’avança davantage sur la cornée; mais, durant tout le laps de temps indiqué , l’iris conserva sa couleur primitive, et, malgré son resserrement , la pupille continua
(1) llistoii’c de l’Acadcm. des sciences, 1727. — Leurcs concernant des réflexions sur les découvertes faites sur les yeux. Paris, 1732.
(2) Commcnl.ir. inslit. flonon., t. ni, 1755, de ligaiis scciisqnc nervis octati paris.
(3) Jouin. de méJec. de Corvisart, 181(3, t. xxxvu, p. 3iD.
(4) La meme observation av.iit déjà été fiite par Petit et Molinelli* Ce dernier avait de [dus signalé une défonnaiion de la pupille qui a été tnajiqu-eciablc pour moi.
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de se mouvoir. Dès le commencement du second mois, le globe oculaire gauche était sensiblement diminué de volume, et, quelques jours après l’opération, la conjonctive était injectée, la cornée légèrement opaline, et la face antérieure de l’œil recouverte d’une chassie abondante.
Si la lésion du grand sympathique compromet, à n’en pas douter, la nutrition et les sécrétions de l’œil, on n’a pas oublié qu’il est encore un autre nerf, le trijumeau, dont la lésion trouble ces actes organiques d’une manière encore bien plus fâcheuse (1).
La sécrétion du liquide contenu dans l’organe auditif, et remplissant le vestibule , les canaux demi-circulaires et les spires du limaçon, est regardée par Tiedemann comme également soumise à l’influence du grand sympathique, il en serait encore de même du mucus nasal , de la salive et des mucosités de la bouche. Nous devons rappeler encore que la cinquième paire [voy. pag. 164, 167 et suiv.) partage ici avec le grand sympathique un rôle que Tiedemann accorde exclusivement à ce dernier.
Les actes organiques de la sécrétion et de la nutrition ne sont donc pas dominés seulement par le grand sympathique, mais aussi par les nerfs de la vie animale.
Hésumé physiologique du grand sympathique.
I. On ne saurait refuser au grand sympathique une certaine sensibilité à nos moyens ordinaires d’irritation.
IL II est facile de démontrer expérimentalement l’action motrice du grand sympathique.
III. On doit regarder comme sources d’activité de ce nerf, la substance ganglionaire qui le constitue en partie, et surtout la substance grise de la moelle.
IV. Les faits sont loin de confirmer l’opinion dans laquelle chaque ganglion sympathique est regardé comme un petit
(l) Vey, t. Il de CCI ouvr., p. I(j0 et suiv.
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centre (lui agit imlèpendammeiü de toute influence de l’axe cérélu’o-spinal. Si l’on ne peut dénier aux renflements gangiionaires une coopération active comme centres d’innervation, on est au moins forcé de reconnaître que leur action proj)re est insuffisante à l'entretien fonctionnel du grand synipatliir^ue.
Y. Tout changement brus([ue survenu dans les organes centraux du système cérébro-spinal peut réagir fortement sur le gratid sympathique; et réciproquement, des impressions vives, émanées des organes auxquels ce nerf se distribue, peuvent provoquer la réaction intense du système nerveux cérébro-spinal.
VI. L’existence, dans les ganglions sympathiques, d’un pouvoir vpjlexe comparable à celui de la moelle, ii’est qu’une hypothèse que les expériences tendent à détruire.
VIT Si les impressions faites aux organes animés par le gmnd sympathiijue ne sont point ordinairement transmises à la conscience; si la volonté n’a point d’empire sur les mouvements auxquels il préside; il faut rapporter la cause de ces particularités , non pas aux ganglions eux-mêmes, comme le faisaient Johnston et Red, mais à ce que, d'une part, ces impressions s'évanouissent dans la moelle épinière, et à ce (}ue, de l’autre, les fibres originelles du grand sympathique ne parviennent point, comme celles des autres nerfs, jusqu’à la source de l’influence volontaire.
YlII. Puisque les parties douées de mouvement involontaire, comme le cœur, le canal intestinal, etc., conservent, cpielque temps après avoir été séparées du corps , le type de leur mouvement rhjJhmique ou péristaltique, il en résulte que ce type est indépendant du cerveau et de la moelle épinière : puisque, même en l'absence des ganglions et des plexus ganglionaires , ces sortes de mouvemi iits persistent avec régularité, ils ne sont donc pas non plus soumis à ces ganglions, à ces plexus. Un pareil phénomène dépend de ce que, dans les
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ramifications terminales du grand sympathie]ue, le principe nerveux peut s’épuiser en quelque sorte par décharges successives et périodiques.
IX. Si l’on fait agir une irritation chimique, mécanique ou galvanique sur un nerf moteur cérébro-spinal, on suscite des contractions brusques et, pour ainsi dire , aussi promptes que l’éclair à se montrer et à disparaître ; au contraire, les mêmes irritants sont-ils appliqués à des divisions du grand sympathique , la réaction motrice se fait toujours attendre quelques secondes, et n'arrive à son maximum d’intensité que quand la cause stimulante a déjà été soustraite. Ainsi, dans un cas, la contraction commence et cesse avec l’irritation ; dans l’autre, elle ne commence qu’après l’irritation et dure plus long-temps qu’elle.
X. Le nerf accessoire de Willis ou spinal peut être regardé comme établissant une transition des nerfs cérébrorachidiens au grand sympathique; car, d’une part, il anime des muscles de la vie animale (muscles du larynx, etc.), des muscles de la vie organique ( tuniques contractiles des bronches, de l’œsophage , de l’estomac, le cœur); et, d’autre part, il offre un mode d’origine qui rappelle celui du grand sympathique. Si le grand sympathique provient en effet de toute la longueur de la moelle à l’aide d’une infinité de racines, le nerf spinal naît lui-même d’une portion considérable de l’axe rachidien ; l'analogie motrice de ces deux nerfs doit dépendre de leur analogie originelle.
XI. Depuis les travaux de Muller et de Marshall Hall sur la propriété réflectire du cerveau et de la moelle épinière, il n’est plus permis d’expliquer, comme on le faisait autrefois, beaucoup de réactions sympathiques par le seul système nerveux ganglionaire.
XII. Il paraît probable, en procédant par voie d’exclusion et d’analogie, que l’hématose et la sécrétion des mucosités
broncliitiues sont principalement du ressort du grand sympathiiiuo.
XIII. La stimulation des ganglions cervicaux ou des nerfs cardiaques sympathiques peut rappeler les mouvements du cœur, quand ils viennent de cesser.
XIV. L'anatomie et les expériences empêchent d’admettre , avec M. Brachet, que le ganglion cardiaque soit le foyer où le cœur puise le principe de ses mouvements.
XV. Le grand sympathique est complètement étranger aux contractions de l’œsophage, et il n’a d’intluence que sur la sécrétion de la membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur de ce canal .
XVI. Les contractions de l’estomac ne sont aucunement sous la dépendance du grand sympathique, comme le prétend hluller : nos expériences démontrent qu’elles sont soumises exclusivement à la huitième paire. Quant à la sécrétion des sucs gastriques, elle nous a paru être évidemment influencée par le grand sympathique ; toutefois nous n’oserions pas nier, d’une manière absolue, toute influence directe de la huitième paire sur cette sécrétion importante.
XVII. Les irritants chimiques ou le galvanisme, dirigés sur le grand sympathique, réveillant les contractions éteintes de l’intestin grêle, il n’est pas permis d’admettre, avec M. Brachet, que ce nerf soit complètement étranger aux mouvements de cette portion du tube digestif, et qu’il n’ait d’influence que sur l’absorption , l’exhalation et la sécrétion intestinales.
XVIII. La vessie d’un animal vivant, mise au contact de l’air, se comporte absolument comme l’intestin , c’est-à-dire qu’elle devient aussi le siège d’un mouvement vermiculaire très-actif qui, une fois éteint, peut être provoqué de nouveau par la stimulation du grand sympathique. Je pense que . comme dans le canal intestinal , le grand sympathique a ici deux usages à remplir ; 1“ d’influencer la contraction invo-
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lontaire du corps de la vessie; 2“ de tenir sous sa dépendance la sécrétion de sa membrane muqueuse; tandis que les filets vésicaux cérébro-rachidiens sont seulement en rapport avec la sensation du besoin d’uriner, et la contraction volontaire du col vésical.
XIX. Après l’irritation des portions lombaire inférieure et sacrée supérieure du grand sympathique, on observe che.^ les cabiais, selon Valentin , des contractions très-distinctes dans les vésicules séminales ; ces contractions, qui sont réellement péristaltiques, partent de l’extrémité postérieure des vésicules, et elles sont tellement fortes, quand on prend l’animal au moment du rut , que le liquide qui y est contenu s’en échappe bientôt par l’orifice de l’urètre.
XX. L’utérus, pris sur une femelle pleine et mis au contact de l’air, exécute des contractions tout à fait assimilables aux contractions péristaltiques de l’intestin (Haller), et il peut se vider sur l’animal mort. Aussitôt que les mouvements utérins viennent de cesser, on peut les provoquer de rechef, en irritant les portions lombaire inférieure et sacrée supérieure du grand sympathique. Or, si l’on considère que l’utérus ne reçoit que des filets du sympathique, qu’il se contracte à la manière de tous les muscles soumis au système nerveux ganglionaire , que la volonté n’a aucune prise sur ses mouvements propres , on sera en droit d’être surpris que M. Brachet ait avancé que ces mouvements, dans la parturition, soient sous la dépendance exclusive du système cérébro-spinal.
XXI. Dans ces derniers temps, Muller et Remak ont admis dans les nerfs cérébro -rachidiens et dans le grand sympathique , indépendamment des fibres nerveuses en rapport avec le m.ouvement et la sensibilité, des fibres spéciales qu’ils appellent organiques ou grises, et qui serviraient à dominer les actes organiques de la nutrition et de la sécrétion. li n’est pas irrationnel de croire qu’elles proviennent
KUNCTIONS DU GRAND SYMPATHIQUE
aussi de l'axe cérébro-rachidien , et qu’elles puisent le principe de leur action à la fois dans cet organe central , dans les ganglions du grand sympathique, et dans les ganglions des nerfs cérébro-spinaux. Cette manière de voir expliquerait , d une part , l’influence incontestable de l’axe cérébro-spinal sur les sécrétions et la nutrition ; et, de l’autre, (par l’entremise des ganglions multiplicateurs de la force nerveuse) la persistance de ces actes organiques dans les parties privées de la sensibilité et du mouvement.
XXIl, D’après les faits et les expériences que nous avons rapportés, si l’on doit reconnaître au grand sympathique des cai’actères propres , lui concéder des attributions tout à fait distinctives , on ne saurait assurément lui refuser de nombreuses analogies avec les nerfs cérébro-rachidiens. Croire avoir élevé entre eux une barrière, en disant que le grand sympathique domine les fonctions nutritives et sécrétoires, est une erreur, puisque les nerfs cérébro-rachidiens , comme on l’a vu, exercent la même domination (1).
XXIII. Le grand sympathique est une chaîne ou une réunion de nerfs cérébro-spinaux destinés aux organes végétatifs, et formant un appareil nerveux propre à établir le conflit entre la vie animale et la vie végétative : les anneaux nombreux de cette chaîne sont indiqués par autant de ganglions qui, d’ailleurs, ont leurs analogues sur les nerfs cérébro-ra. chidiens.
XXIV. Les différences de propriétés entre ceux-ci et le granil sympathique tiennent vraisemblablement à des différences originelles : nous regardons en effet les premiers comme continus aux faisceaux blancs de la moelle , et le second comme provenant surtout de la substance grise de cet organe.
(I) .l’ajouicrai aiiv preuves déjà émises à Tappin de celte dernière assertion, fpie 1j {glande mammaire ne reçoit ses Fdels nerveux que de la troisième et de la fpiairième paire ilioracique.
FAITS PATHOLOGIQUES
^ 111. — Faits pathologiques.
Jusqu’à présent, les faits pathologiques nettement établis, qui concernent le grand sympathique, sont si peu nombreux, les rapports entre ses lésions matérielles et les synqotômes sont si peu connus, qu’il est pres(|ue impossible d'utiliser de pareils faits pour éclairer les fonctions de cet appareil nerveux.
“ J’ai examiné déjà plusieurs fois, dit Bichat (1), dans les maladies du cœur, du foie , de l’estomac, des intestins , les ganglions qui envoient des nerfs à ces viscères : ils ne m’ont paru avoir subi aucun changement. Dans les cancers d’estomac portés au dernier degré, où tout le tissu cellulaire voisin est engorgé , et où les glandes lymphatiques sont considérablement tuméfiées , j’ai trouvé toujours le ganglion semi-lunaire intact , excepté cependant dans vn cas où son volume était accru, et où sa densité était un peu augmentée. Une autre fois , j’ai trouvé ce même ganglion du volume d'une petite noix, avec un léger noyau cartilagineux dans son centre, sur le cadavre d’un homme amené à l'Hôtel- Dieu pour une manie périodique. ..
Duncan (2) rapporte un cas de diabète dans lequel les portions lombaire et sacrée du grand sympathique étaient triplées ou quadruplées en volume.
Lobstein (3) a recueilli plusieurs faits relatifs aux altérations morbides des ganglions et des nerfs sympathiques. Chez une jeune femme , qui succomba au cinquième mois de sa grossesse , à la suite de vomissements continuels , il trouva les ganglions semi-lunaires extrêmement rouges et enflam-
(1) Anat. gêner., 1. i, p. 225. Paris, 18T2.
(2) iiepoits of tlie practice in ilie cliuical wanis ol tlie royal iiilirniary of EditiLiirg, rlnring llie inonili oC novenibcr and december 1807, ."Hid jariuary, jnne and july 1818. Edinlnmj, 1818.
(.8) Op. cit., p. 125 et siiiv.
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niés ; “ Eainjlammatio adeo eral pertinax , ganglia semilunaria , post iriiim dierum in aqua frigida infusionem, parum pallescereni. Nervus splanchnicus antesuumin ganglion mgressiim multo latior mihi apparuit. >> Il rencontra une pareille lésion dans des cas de coqueluche compliquée de vomissements spasmodiques souvent répétés.
Dans cette même maladie , Autenrieth (1) , qui a signalé riiiflammation des nerfs vagues, avance que la portion pectorale du grand sympathique s’enflamme aussi quelquefois.
Lobstein a constaté , comme Duncan , que le grand s}^!liathique est susceptible d’hypertrophie quand les organes auxquels il appartient s’hypertrophient eux-mêmes, ou deviennent le siège d’une production accidentelle infiltrée dans leur tissu, a Egomet, dit-il , observavi nervns plexurn suprarenalem constituentes rnullo crassiores in morbo^ iibi renes succenturiati ambo duph majores in substantiam tuberculosa7n erant degenerati. »
M. Bérard aîné (2) a vu un cas d’hypertrophie considérable du ganglion cervical supérieur. Malheureusement, le cas demeure incomplet par l'impossibilité où l’on a été de se procurer des renseignements sur les symptômes que le malade avait dû offrir pendant sa vie.
Chez un sujet qui succomba à tous les accidents d’une cachexie cancéreuse , et qid avait été souvent tourmente de coliques violentes YteuàüXiile cours de sa maladie, M. Rayer (3) rencontra à l’autopsie, indépendamment de diverses productions tuberculeuses et encéphaloïdes du poumon , une altération profonde de plusieurs ganglions du grand sympathique.
(1) Tiibinger Blœller fur Naliirwissenschaft utul Arznejkiintic ; erster Band, 181.5.
(2) Bulleiins de la Socielé aiiatom., 13 mars 1828. — Insérés dans Nouvelle Bibliollièquc niédic., t. Il, j). 77, 1828.
(.3) Ciié par M. Jolly, dans Nouvelle Bibliolli. iiiédic., t. n, p. 309, 1828.
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Chez un homme mort de la colique saturnine , Lobstein a trouvé , comme d’ailleurs sur plusieurs autres cadavres , de petits tubercules infiltrés dans l’épaisseur des ganglions semi-lunaires.
La présence de ces tubercules a coïncidé , dans un cas , avec un cancer de l’estomac.
Beaucoup de maladies abdominales et thoraciques semblent dépendre, dit-on, d’une action irrégulière du grand sympathique; et d’autres, très-nombreuses aussi, de l’action anormale de ce nerf sur le centre nerveux céi ébro-spinal. Cela est possible; mais il faudrait des faits pour le confirmer. Dans combien de cas , au contraire , invoque-t-on , sans preuves suffisantes , l’intervention du grand sympathique. « Quelcj^ues médecins ont cru , et je le soupçonne aussi , dit Bichat(l), que les accès hystériques, qui commencent par un resserrement à l’épigastre , dans lesquels la malade se sent remonter ensuite une boule jusqu’au gosier, peuvent tenir à quelques lésions des ganglions semi-lunaires , du plexus solaire et des communications c|ui , de ganglion en ganglion , vont jusqu’au cou. Cependant, ajoute cet auteur , deux cadavres que j’ai ouverts dernièrement ne m’ont offert aucune altération , quoique pendant la vie ces sujets eussent été fréquemment attaqués de ces accès ; mais ils peuvent immédiament partir des ganglions et des plexus épigastriques , sans que ceux-ci soient affectés dans leur structure. » Assurément on ne voit pas ici pourquoi Bichat fait intervenir le grand sympathique, de préférence au nerf vague , qui pouvait bien mieux faire le mênie office. N’a-t-on pas voulu aussi regarder le-choléra épidémique comme une affection spéciale du grand sympathique , sans que néanmoins la structure apparente, les conditions physiques de cet appareil offrissent rien d’anormal. Nul doute que la colique saturnine n’ait son siège
(1) Op. cit,, i. I, i>. 2-25.
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primitif dans le système nerveux ganglionaire abdominal d’après plusieurs auteurs , et surtout d'après Lobstein , qui fait dé])endre encore d’une perversion fonctionnelle de ce système les fièvres intermittentes, l’iiypocondrie, etc., etc.
Le même auteur , pour donner une idée de la haute influence exercée par les ganglions et plexus épigastriques (cerveau abdominal), prétend que, chez l’homme, la mort subite peut survenir par suite de leur commotion violente : •• Jam diu doceiur , dit-il , mortes subitaneas iriplici via corpus himumvm mvadere : per cerehriim nempe , per cor , et per 2rtdmone7n. Qvartam adjicio, qvæ est jdexus Solaris , ncrvorirm abdo7ninaIium fons atque cent/'imi, j>lex7is qui suhita com7notio7ie , velIicatio7ie , aiit q770cumque modo co7'reptiis , parahjsi ajficitur léthal i , qua77i cita. 77i07's msequitur. Exe77\pla j)rosta7it 7iu77ierosa de i7ijuriis ext/-i7isecv.s epigastrio iUatis, qiiæ mechü7iica ni Tiecem paravenmt . 1® Necavit pueru77i glohvs ex nive, quem m epigastriu77i receqiit ah alio qniero 77iissu7n, organis plane illæsis (1). 2“ Ruyschius ?nortc7n subitain statuit a commotio7ie 7iervoriim plexus Solaris oriri posse. 3“ Detonatio electrica hi abdo7ne7i directa 77iortein dut mst U7it 07100771 . Na7'rat eam rem ilhistrissirrms Humboldt (2) , qui testis outopta gy7imotos elcch'icos vidit sub abdomine eq7ioru7n atque 7nulo7'um subductos , oc per subiiam fluidi electrici emissio7iem ista anhnalia vita S27oliantes »
Je ne terminerai point cet article sans faire remarquer, avec Bichat et M. Jolly (3), que le système nerveux ganglionaire paraît susceptible d’être affecté de névralgie aussi bien
(1) System der Gei icliiiliclicii Arzneywissenscliaft ; 3'^' Ausgalte. AV-
nisljcrj, 1805, § cxi.ii, note 2. ^
(2) Observât, sur l’angiidle élccti itiue. — Ret, d’observ. de zoologie et d’anat. coinp., t. I, ]). 50.
(3) Mém. sur les nrvialgics du système nervens ganglionaire. Dans Nouvelle Biblioib. médie., 1828, t. Il, p. 289.
que les nerfs de la vie animale. ■* Il ÿ a des coliques essentiellement nerveuses , dit Bichat , qui sont indépendantes de toute affection locale des systèmes séreux, muqueux et musculaire des intestins ; ces coliques résident manifestement dans les nerfs des ganglions semi -lunaires qui se répandent dans tout le trajet des artères abdominales ; elles sont de véritables névralgies du système nerveux de la vie organique. « M. Jolly, qui a le mérite d’avoir rappelé dans ces derniers temps l’attention des médecins sur ce point de la science, dit avec raison qu’il ne faut pas s’attendre à trouver ici la douleur vive et déchirante qui caractérise la névralgie des nerfs de la vie animale. En effet, les nerfs de la vie organique ont aussi leur manière de sentir et de souffrir ; et, bien que les douleurs que l’on éprouve dans les parties où se distribuent ces nerfs aient un caractère particulier, bien que les douleurs utérines , intestinales , ne ressemblent en rien aux douleurs des parties externes, elles n’en peuvent pas moins être de véritables névralgies, qui se manifestent sous l’influence des mêmes causes , affectent la même marche et cèdent souvent aux mêmes moyens thérapeutiques que les névralgies des nerfs de la vie de relation.
§ IV. Anatomie et physiologie comparées du grand
SY.MPATHIQUE .
Meckel (I), Weber (2), Cuvier (3), M. de Blainville (4), etc. , ont fait la remarque que le grand sympathique devient d’autant moins apparent que l’on s’éloigne davantage de l’homme. Weber (5) a fait cette seconde observation générale , que le
(1) Deuisclies Archiv. jiliysiol, B. i. I8l5, p. 10 et 11.
(2) Anat. comp. neivi sympath., p. 73. Lipsice, 1817.
(3) Leçons il'analom. conip , t. ii, p. 297, an viii.
(4) ConsiJéiat. génér. sur le syst nerv., p. 9. — Extr. des Annales d’analom. et de physiol., 1840. — Publiées d’abord dans le Journ. de physique, 1821.
(5) Op. cit., p. 77.
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grand sympathique et le nerf vague sont en rapport inverse de développement ; de sorte qu’ils se suppléent mutuellement dans la vie végétative , à laquelle ils appartiennent l’un et l’autre (1). Le même auteur a encore remarqué que le grand sympathique décroît , dans les animaux, en proportion de leur appareil circulatoire, auquel il se rattache en grande partie. » Nullapolest dubitatio esse, dit-il, systema vasculosum et perfectione et rnagnitudine in inferiorihus animalibus decrescere : nonpossumiis amplius dubitare, nervum sympathiciim , in universum, magnitudini perfect ionique systematis vasculosi respondere , et eodem modo, qtio systema vasculosum, in inferioribus anhnalibus simpliciorem tenuioremque jieri sympathicum . » M. Serres (2) afBrme que la cause de la décroissance du grand sympathique réside fondamentalement dans la décroissance du système sanguin, qui s’atrophie de plus en plus à mesure qu’on descend des mammifères et des oiseaux aux reptiles et aux poissons. Cet anatomiste ajoute que les crustacés qui présentent les derniers linéaments du système sanguin , offrent aussi les derniers vestiges du grand sympathique, dont on ne trouve plus de traces , selon lui , chez les insectes et les mollusques, parce que le système sanguin a presque complètement disparu. « De ces rapports généraux , dit M. Serres, dérivent d’une part la loi de décroissement du grand sympathique dans le règne animal; ils justifient de l'autre les déterminations que nous avons données du système nerveux des invertébrés (3). « Nous devrons revenir sur les déterminations dont il s’agit.
(1) Il faut excepter les rameaux laryngés du nerf vague, comme se distribuant à un organe de la vie de relation.
{‘2) Anutom. comp. du cerveau, t. I, p. 507. Paris, 1827- (3) Ou verra plus loin rpic ce rapport entre le système sanguin et le grand sympatluipie prouverait, d’après M. Serres, rpic le système nerveux des animaux inver ébrés ne saurait èirc assimile à ce nerf.
Poissons. Le grand sympathique est fort mince , et ne présente que peu ou point de renflements ganglionaires. Il paraît même manquer complètement chez les cyclostomes , où il est remplacé par le nerf vague qui va jusqu’à l’anus. Carus (1) et Desmoulins (2) l’ont vainement cherché sur la lamproie (petromyzon maximus). Ce dernier anatomiste n’en a trouvé aucune trace chez les raies. Quand le grand sympathique existe , on a souvent beaucoup de peine à le découvrir, et surtout à le poursuivre du côté de la tête. Carus (3) est le premier qui ait découvert que son extrémité céphalique s’anastomose avec la paire vague et le trijumeau. Weber (4) a montré que dans les poissons cette extrémité se termine de la même manière que chez l’homme , du moins quant aux circonstances essentielles. Cet anatomiste a décrit avec beaucoup de soin tout le trajet du grand sympathique , ses anastomoses avec les nerfs crâniens et les nerfs spinaux, dans le brochet perche [lucio perça] et le saluth [silurus glanis] ; seulement , vers l’extrémité caudale , il l’a trouvé si grêle, qu’il lui a été impossible de le suivre jusqu’à sa dernière terminaison. Carus, dans la lotte [gadus loia], l’a vu clairement passer toujours d’un nerf intervertébral à l’autre, former de petits renflements , fournir des rameaux déliés, et aboutir au nerf trijumeau , après s’être anastomosé avec le nerf branchial. « Ici donc, ajoute Carus, outre les nerfs intervertébraux proprements dits , il unit encore les nerfs intervertébraux du crâne, et se termine sur la paire nerveuse qui, en sa qualité d’anneau entourant le canal alimentaire, répète réellement le collier céphalique des animaux inférieurs , collier d’où naît la chaîne ganglionaire. ->
(1) Train’’ l’k'mcnt. d’.TiiiUom. conip. , l.iii, p. ~i't. l’i.rH, Tm.l. clr
•loiirdai).
(•2) Anaioin.dcs sys.1. iicrv., 2'' pari., |). âl.j, Paris, l,S2-à.
(3) Op. rit., l. I, p. 7ti.
Op. cit, , p. ")i PI suiv.
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Reptiles. Le grand sympathique existe d’une manière assez distincte chez les Chèloniens. Dans \‘à,toriue hoxiTheu&e , Cuvier (1) l’a décrit comme pourvu de ganglions bien apparents desquels sortent des filets viscéraux et des rameaux de communication avec les nerfs rachidiens ; il l’a suivi jusque sur les parties latérales des premières vertèbres de la queue, tandis que sur le col il n’a aperçu aucun filet qu’on puisse regarder comme le tronc du nerf. C’est qu’ici, d’après la remarque de M. de Blainville, le tronc cervical du grand sympathique est logé, comme chez les oiseaux , dans le canal des apophyses transverses des vertèbres du col avec l’artère vertébrale. Bojanus (2) a donné aussi une bonne description de la marche entière et des plexus déliés du grand sympathique dans la lortiie d'Exirope. Chez les Batraciens , je l’ai vu remonter, sous la forme d’un filet mince, le long de la colonne vertébrale, jusqu’à un ganglion qui semble autant lui appartenir qu’à la paire vague, pour pénétrer dans le crâne et aboutir au nerf trijumeau : il m’a été impossible de trouver l’anastomose avec la sixième paire, autrefois décrite par Carus (3). Weber, qui a donné une description minutieuse du grand sympathique des batraciens, fait observer que ce nerf a un mode de terminaison spécial et différent de celui qu’on rencontre chez les mammifères et les oiseaux. “ Quod Jinem, dit-il, nervi sympathici aitinet, is a fine in mamniaUbiis et avibus diversus esse videtur. Ullimum ganglion niniirum satis magnum , dupJici ramo communicante cum secunda radice nervi ischiadici conjunctum , mdium ranmm edit, quo cum nervo sympathico oppositi lateris uniatur, et
ganglion impar componai Partem himbarem et sacralem
nervi sympathici nullam adesse, quisque sponte intelligit. »
(1) Op. cil., t. n, p. iOG.
(2) Aiiaioni. tcstiul. Emop., pl. xxiii, fig. 117.
(.3) Versucli eiiier Darstellung des Nervensy stems, etc.,p. 180 et 184 Lei;wicA-,
Chez les Sauriens, le même anatomiste a t'ouvé le grand sympathique tellement ténu qu'il n’a pu en faire la description. N’ayant-eu à sa disposition que des Ophidiens d’un trop petit volume, il n’a pu davantage décrire , dans cet ordre de reptiles, le nerf dont il s’agit. Otto, au dire de Carus, ne serait pas parvenu à découvrir un véritable nerf sympathique même dans un grand Python. Muller (1) avance que, chez les serpents, la portion céphalique du grand sympathique est séparée du cordon limitrophe du tronc, et passe tout entière dans le nerf vague ; “ au lieu de la formation ordinaire do ce cordon limitrophe du tronc , ajoute-t-il , on voit des branches de nerfs spinaux se rendre aux poumons, à l’intestin , aux parties génitales et aux organes urinaires. Ces branches s’unissent ensemble par des anses, qui sont tout ce qui reste du cordon limitrophe. Mais de pareilles anastomoses en arcades sont très-communes entre les nerfs cérébro-raChidiens. Les grands serpents sont les seuls chez lesquels j’aie rencontré une trace de ganglions dans le cordon limitrophe. Chez ces animaux, le nerf vague s’étend sur l’intestin jusqu’au delà des deux tiers de la cavité abdominale. ”
Oiseaux. Selon Cuvier (2 , le nerf grand sympathique des oiseaux pénètre dans le crâne par la même ouverture que ceHe par laquelle sortent le nerf vague et le glosso-pharyngien ; il s'unit aussi avec la cinquième et la sixième paire. Cette dernière anastomose est contestée par Weber (3). Le premier ganglion cervical est de forme lenticulaire ; il est situé immédiatement sous le crâne, communique presqu’aussitôt avec l’hypoglosse et surtout avec la paire vague. On ne retrouve aucune trace du grand sympathique sur le col des oiseaux ; mais la véritanle portion cervicale de ce nerf, abon-
(1) Physiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, I. i, p. ,331.
(•2) Op. cit., I. Il, p. 203.
(3) Op. cit., p. 28,
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damment pourvue de petits ganglions, est logée, avec l’artère vertébrale, dans le canal des apophyses trans verses des vertèbres du col (1). De chacun de ces petits ganglions partent des filets pour chacune des paires cervicales. On voit manifestement la continuation du cordon ganglionaire sympathique jusque sur les dernières vertèbres de la queue. Weber a pu suivre encore sur le coccyx lui-même de l’oie quatre paires de ganglions , dont la dernière se confondait presque en un seul renflement.
Mammifères. Le nerf grand sympathique des mammifères est à peu près semblable à celui de l’homme ; il produit les mêmes plexus, avec quelques différences dans le nombre des filets et dans les figures qui forment les ganglions. Les particularités difl’érentielles les plus importantes ont été signalées surtout par Weber. Je mentionnerai d’abord la connexion intime, déjà remarquée par Emmert (‘2), qui a lieu chez les Carnassiers , les Ruminants , les Pachydermes , les Solipèdes et les Singes, entre la portion cervicale du grand sympathique et la huitième paire. Cette connexion est si intime, chez le chien et le chat principalement, que les deux nerfs sont renfermés ensemble dans une même gaine. Une semblable disposition cause souvent , dans les expériences, une difficulté insurmontable , quand on veut pratiquer au col la section isolée de la huitième paire ou du grand sympathique. Au contraire , dans le lièvre et dans le lapin , ces deux nerfs sont distincts à la région cervicale, comme chez l’homme. Weber n’a rencontré le ganglion cervical moyen sur aucun mammifère. La portion du grand sympathique contenue dans le tronc a également des connexions fort importantes avec la paire vague, et elle forme , de concert avec celle-ci.
(1) De Blauwülc. Considéi'alions générales sur le syst. uerv. Jlcni. exlrail du journal de pliysique, 1821.
(2) In lied’s iind Aiitenrielit's .Arcli. f, d. jdiysiol. II. Xi, p. 117.
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plusieurs grands plexus ; c’est ainsi qu’on voit paraître, pour la première fois , dans la classe des mammifères, le plexus solaire, que Weber a trouvé dans le veau disposé déjà comme chez l’homme quant aux points essentiels, tandis qu’au contraire il paraît être beaucoup moins considérable dans les Eongeurs et même les Carnassiers. Enfin, quant à la réunion des deux chaînes ganglionaires en un ganglion coccygien unique, Weber a reconnu qu’elle avait déjà lieu au commencement du sacrum , dans le chat , mais que du point de réunion partaient ensuite deux nouvelles chaînes ganglionaires écartées l’une de l’autre.
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DES ANIMAUX INVERTÉBRÉS
COMPARAISON DU SYSTEME NERA’EUX DES INVERTEBRES AVEC CELUI DES VERTEBRES.
Quoique cet ouvrage soit spécialement consacré à l’étude de l’appareil nerveux des animaux supérieurs, je ne crois pas devoir passer sous silence l’importante question de la significaiion à donner au système nerveux des animaux sans vertèlu es. J’examinerai donc d’abord les diverses assertions des auteurs; puis j’exposerai les résultats des reclierches et des expériences que j’ai faites dans le but de choisir, s’il était possible, un avis au milieu de tant d’avis contradictoires.
Ackennan (1), Reil (2), Bichat(3), etc., prétendent que le système nerveux des invertébrés correspond au grand synq^athique des vertébrés.
Scarpa (4), Blumenbacli (5) , Cuvier (6), Gall (7), etc. , rejettent toute idée d’analogie entre ces deux systèmes, et n’iiésitent point à faire spécialement de la chaîne ganglio-
(I) De nei'vosi systemalis piimorcliis 001111116111.1110. Hcidelber(], 1813.
('2) Reil’s uiiil .Aiiteiii'ielh’s Arcli. IL vu, ji. 190.
(3) Anal, geiiér., t. 1, ji. 2i3. Paris, 1812.
(4) Amioi. aiiatoiii., lili. 1, Je iiei voium gangliis anal. , iii-4'’, p. 38. Pavie, 178i.
(.ï) llaiullnicli Jer vcrgleUlieiuleii anal., }i. 3I.j. GœUhajue , 1805.
(ü) Li'ious J'aiialoui. coiiip,, 1. ir, p. 299 el stiiv. Paris, au viii; et Méiii. poiii' servir à l'Iiistoire et à l’analoiii. des iiiulUisijiies. Pans, 1817.
(7) Aiiatuiii. et pliysiol. ilu syst. iicrv,, iii-i", t. 1, p. 109. Pans, 1810.
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naire des ariicnUs l’analogue de l’appareil cérélu’o-spinal des animaux supérieurs.
Selon Meckel (1), Walther (2), Muller (3), Dugès (4) et M. Leuret (5) , le système nerveux des invertébrés n’est pas seulement l’analogue du système cérébro-spinal ; il tient, par ses usages et sa structai'e, à la fois du système cérébrospinal et du grand sympathique des vertébrés.
D’après Weber (6) et M. Serres (7) , il faut assimiler les ganglions des animaux sans vertèbres aux ganglions que l’on rencontre sur certains nerfs cérébro-rachidiens [racines spinales postérieures , trijumeau, etc.) des animaux supérieurs.
Enfin, pour Tréviranus (8), les renflements ganglionaires des invertébrés représentent non -seulement ces derniers ganglions, mais encore la moelle éj^inière.
Pour combattre toute analogie entre le système nerveux des animaux invertébrés et le grand sympathique des animaux supérieurs, Weber rappelle que le grand sympathique décroît à mesure qu’on descend de I homme aux poissons, où, en effet, il est à peine distinct. M. Serres (à qui Muller (9) prête à tort une opinion opposée) repousse, comme Weber, une semblable analogie, en se fondant sur la décroissance du s}’stème sanguin qui détermine celle du grand sympathique.
(1) nanJbiich der meiiscliliden anat., t. i, p. 3il. Halle, 1815; et Meckel’s Arch., t. I, p, 11, 1815.
(2) Walllier's pliysiol. , t. ii, § nLXiii.
(3) Op. cil., I, I, p. 3.
(4) Pliysioi. comp., t. i, p. 79 et 81. Montpellier, 1838.
(5) Anatom. comp. du syst. nerv., considéré dans ses rapports avec l’intelligence, t. I, p. m. Paris, 1839.
(6) Anatom. comp. nervi symputliici, p. 95. Lipsiœ, 1817.
(7) Anatom. comp. du cerveau, t. I, p. 25i, iOO et 508; t. ii , j). 45. Paris, 18-27.
(8) Jonrii. complém. des sc. medic., t. xviii, [i. 250.
(9) l’hysiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, l. i, p. i:
« dont on ne trouve plus de traces, dit-il, chez les insectes et les mollusques, parce que le système sanguin a presque complètement dispara. » [Anat. du cerv., 1. 1, p. 508.) — D’après cette manière de voir, le grand sympathique serait donc en quelque sorte l’apanage des animaux les plus élevés.
Admettons, pour un instant, avec M. Serres, que ce nerf n’existe point dans les insectes et les mollusques , s’ensuit-il que l’on puisse, à l’exemple de Weber et au sien, l’egarder le système nerveux des invertébrés comme l’analogue des ganglions placés sur le trajet des nerfs spinaux et de la cinquième paire?
« Si nervi spinales, dit Weber, omnium vertebratorum e gangliis spinalibus aucii prodeunt; si medulla spinalis , quæ cum nervorum crassitie comparata in homine crassissima est, in avibiis et amphibiis sensim tenuior fit, in piscibus ad modum exilis, in cephahpodibus nidla reliqua est; quid mirum, quod nervi spinales in inferioribus animalibus, medulla spinali mdla, instructis a solis gangliis suis oriantur. . . . Gang lia spmalia, per medidlam spinalem sejuncta, hic ubi nidla medulla spinalis adest qua separentur ,in ganglia imparia confluunt, quæhaud dubie per illos fascicidos conjunguntur, qui a nervis spinalibus ad medidlam spinalem accedunt. »
“ Les nerfs des larves et des chenilles, dit M. Serres, se développent de la circonférence au centre; ils sont d’abord isolés de droite et de gauche, sans lien moyen entre eux ; ils se rapprochent ensuite, et avant de s’adosser sur la ligne médiane, chez les chenilles, un renflement ganglionaire se développe à l’extrémité de chaque nerf, et ordinairement au point de jonction du nerf voisin. La série de ganglions est d’abord double ; mais en se rapprochant sur la ligne médiane, souvent deux ganglions se confondent en un seul, et, dans ce cas , un petit sillon médian indique leur séparation primitive. Telle est l’origine de la double chaîne ganglionaire qui se rencontre sur la ligne médiane des chenilles , de la
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plupart des insectes, et chez les crustacés. En comparant ce système nerveux à celui de trois jeunes embryons des vertébrés, on y remarque une analogie frappante ; chez ces derniers aussi, on trouve des nerfs parlant des parties latérales du tronc, convergeant les uns vers les autres sur la ligne médiane ; on trouve une double série de ganglions , de même que dans les classes inférieures. Si à ces rapports on ajoute qu’à cette époque les ganglions intervertébraux ou spinaux des classes supérieures sont isolés de la moelle épinière , on concevra comment cet état primitif du système nerveux est le représentant de celui des invertébrés, »
■ Examinons d’abord la valeur de l’analogie établie par ces deux auteurs entre les ganglions des animaux sans vertèbres et les ganglions intervertébraux; puis nous verrons si l’on peut admettre, avec M. Serres, que le ganglion céphalique des invertébrés corresponde au renflement ganglionaire que présente le trijumeau chez les animaux supérieurs.
Je rappellerai que, de l’aveu des anatomistes et des physiologistes les plus exacts, les ganglions intervertébraux existent seulement sur le trajet des racines spinales postérieures, c’est-à-dire des racines sensitives; que, sans le concours de l’axe nerveux rachidien , ils n’ont pas plus d’action appréciable sur la sensibilité qu’ils ne peuvent en avoir sur le mouvement. De plus, les ganglions intervertébraux sont isolés les uns des autres , tandis que les ganglions des articulés communiquent tous entre eux pour former ce qu’on nomme la ganglionaire. Du reste, je rapporterai plus loin d’autres arguments plus propres à faire rejeter cette première analogie. Passons à la seconde.
M. Serres, assimilant au ganglion de la cinquième paire des vertébrés le ganglion céphalique des invertébrés , y fait aboutir les nerfs des divers sens, qu’il regarde comme des rameaux de cette paire nerveuse, et non comme des nerfs distincts, Ainsi, les mollusques, les insectes elles crustacés,
Dr SYSTEME NERVEUX
d’après Trevlranus (1) et M. Serres, n’ont, pour chaque organe de sens , ({u’un seul nerf , tandis que les vertébrés en ont deux. Toutefois, selon M. Serres, plusieurs organes de sens, chez ces derniers, seraient dans le même cas que ceuv des animaux inférieurs : “ c’est le cas du sens de l’olfaction pour les cétacés, et du sens de la vision pour la taupe, la chrysochlore du Cap, la musaraigne, etc. Chez les premiers de ces animaux , l’absence du nerf olfactif réduit leur odorat à l’action seule de l’une des branches des nerfs trijumeaux ; chez les seconds, le nerf de la vision, unique aussi, est produit par une branche du même nerf (2). «
Il a déjà été prouvé plus haut [voy. t. ii de cet ouv. p. 179 et suiv.), d’une part, qu’on n’était point autorisé à refuser les nerfs optiques à la taupe, à la musaraigne, etc., les nerfs olfactifs aux cétacés , et que, d’autre part. Cuvier et Owcn avaient rencontré des nerfs optiques , parfaitement distincts de la cinquième paire, chez certains mollusques céphalopodes {poulpes et nautiles).
Quant au ganglion de Casser , qui fait exclusivement partie de la racine sensitive du trijumeau chez les animaux supérieurs , il ne saurait être regardé comme un centre d’innervation indépendant de l’encéphale; et, au contraire, le ganglion céphalique des invertébrés est un véritable foyer d’innervation, un organe central en rapport avec la sensibilité et le mouvement. D’ailleurs les ganglions de Casser n’offrent entre eux aucune commissure propre à rappeler celle des ganglions céphaliques, à moins qu’on ne veuille suivre le tronc de chaque trijumeau jusqu’à la moelle allongée , et faire intervenir celle-ci comme moyen d’union ; mais
(1) Sur les iicils ite la cinquième [jaire , consiiltrès comme organes ou conducteurs de sensations. Dans Joiirn. complèm. du Dictionn. des sc. mèdic., t. XV, p. 207.
(2) Op. rit., t. 1, p. iOi.
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alors l’analogie établie par M. Serres n’existerait plus telle qu’il l’admet.
« L’état primitif de l’encéphale des animaux vertébrés, dit M. Serres, exclut d’abord toute analogie avec leganglion céphalique des invertébrés ; car nous avons remarqué que, chez les jeunes embryons des premiers , le cerveau était d’abord liquide. Or, un liquide demande à être contenu , sans cela il s’épanche; de là la nécessité des enveloppes membraneuses de l’encéphale , et plus tard, la nécessité d’une enveloppe osseuse ou cartilagineuse plus solide. Or, rien de semblable ne se remarque autour des ganglions encéphaliques des animaux articulés. Ils ne sont jamais à l’état liquide chez les larves et les jeunes chenilles. " S’il n’y a pas de crâne chez tous les articulés, il y en a chez plusieurs, et notamment chez les insectes. Les mollusques eux-mêmes n’en sont pas tous dépourvus. Cuvier a décrit le crâne du poulpe; et M. Garner dit que les nerfs émanés du ganglion céphalique des céphalopodes , passent au travers des trous crâniens pour aboutir aux organes auxquels ils doivent se distribuer. Aristote (1) parle du crâne cartilagineux des mollusques en ces termes : “ Les parties de la tête sont la bouche , qui a deux dents , et au-dessus des dents deux grands yeux; entre les yeux est un petit cartilage contenant un peu de cervelle. » Du reste, si, dans les larves et les chenilles, les ganglions céphaliques apparaissent réellement d’abord sous la forme solide qu’ils présentent chez les insectes parfaits, ce pourrait être une raison pour qu’il n’y eût pas autour d’eux d’enveloppe solide , et non pour qu’ils ne fussent pas les analogues de l’encéphale des vertébrés.
“ Privés de l’encéphale, continue M. Serres, les invertébrés doivent nécessairement être privés aussi des nerfs propres de l’olfaction, de la vision et de l’audition , qui, chez le
(1) Illst. (les animaux, llv. iv, chap. 2.
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plus grand nombre des vertébrés, se mettent en rapport avec le cerveau. » » Ce principe, dit M. Leuret (1), et la conséquence qu’en tire M. Serres , ont lieu d’étonner , quand on se rappelle la loi fondamentale qu’a posée cet anatomiste concernant le développement excentrique des organes. En effet, si le développement des appareils se fait de la circonférence au centre , les nerfs doivent être en rapport , et pour leur volume et pour leur nombre, non pas avec l’encéphale, dont ils sont séparés dans le premier temps de leur formation , mais avec les appareils organiques eux-mêmes. Tous les nerfs, d’après les expressions de M. Serres, se formant de la circonférence au centre, leur origine se trouve nécessairement dans les organes auxquels on suppose ordinairement qu’ils se distribuent, et leur terminaison ou leur insertion se fait sur l’axe cérébro-spinal duquel on les a fait provenir jusqu’à ce jour. >« D’après cela, le nombre et la grosseur des nerfs devraient se trouver en rapport avec le volume et la perfection des organes qu’ils animent. Or, l’œil des céphalopodes est déjà d’une grande perfection ; comme on peut s’en convaincre en lisant la description qu’a donnée Cuvier de l’œil du poulpe, et celle que M. Owen a donnée de l’œil du nautile. Ainsi, déjà chez les mollusques, on devrait appeler nerf optique, le nerf qui s’épanouit dans la rétine ; mais chez les insectes, cette conséquence serait encore plus inattaquable, car ils ont, pour la plupart, l’organe de la vue tellement développé , qu’on pourrait presque dire de leur tête qu’elle est tout yeux. L’argument tiré du peu , ou si l’on veut , du défaut de développement du nerf olfactif des cétacés , où l’odorat paraît être Irès-peu développé ; celui que l’on pourrait induire de la petitesse ou même de l’absence du nerf optique chez la taupe, dont l’organe de la vue est
(I) Aiiatoni. coinp. du syst. iici'V. considtic' dans ses lapporls avc«. liiilelli [jenco, t. p. 39. En/is, IS39.
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presque nul , ne seraient donc pas appréciables ici ; car chez les céphalopodes et surtout les insectes, le volume des yeux, loin d’être amoindri , est plus que centuplé , si on le compare à celui des autres animaux. Enfin , une objection dernière et décisive : le nerf optique des insectes et des mollusques se sépare isolément du ganglion céphalique ; il nest pas , à son origine , uni à cT autres nerfs , et il va de ce ganglion s’épanouir en entier dans la rétine, absolument comme chez les vertébrés.
D'après l’examen qui précède , nous ne croyons donc pas pouvoir admettre, avec Weber et M. Serres, que les ganglions des invertébrés correspondent seulement aux ganglions des racines spinales postérieures , et à celui du trijumeau des animaux supérieurs ; ni que, chez les invertébrés, tous les nerfs des sens soient des branches de ce dernier nerf.
Nous ne partageons pas davantage le sentiment des auteurs qui regardent le système nerveux des animaux sans vertèbres comme étant exclusivement l’analogue du grand sympathique. De prime abord , la disposition de la masse nerveuse en ganglions et en nerfs donne, sous le point de vue morphologique, une certaine valeur à cette opinion. On ne voit rien , en effet , dans un certain nombre d'invertébrés , qui rappelle la forme du cerveau, du cervelet ou de la moelle épinière; et leurs ganglions disséminés, unis les uns avec les autres, offrent, au contraire, beaucoup de ressemblance avec le grand sympathique. Mais ici l’analogie de forme est loin d’avoir une importance réelle , et il faut s’attacher surtout à la distribution et aux conditions fonctionnelles. Or, tandis que le système nerveux ganglionaire des vertébrés se distribue exclusivement aux organes de la vie végétative , celui des invertébrés anime à la fois ce.s organes et ceux de la vie de relation. Je me contenterai seulement d’ajouter par exemple, que les ganglions céphaliques fournissant les nerfs de la
vision , ils ne sauraient, par conséquent, être comparés à aucun des ganglions du grand sympathique.
C’est l’opinion de ceux qui assimilent l’appareil nerveux des invertébrés à la fois au système cérébro-spinal et au grand sympathique des animaux supérieurs, que, selon nous, il faut embrasser comme la seule vraie et la seule qui s’appuie d’arguments plausibles. Il est reconnu aujourd’hui qu’il existe manifestement, chez beaucoup d’invertébrés, indépendamment de la chaîne ganglionaire principale, un second appareil nerveux, destiné, d’une manière exclusive, aux viscères , et parfaitement analogue au grand sympathique. Cet appareil nerveux surajouté au nerf viscéral offre aussi sur son trajet plusieurs petits renflements ganglionaires ; il acquiert son plus grand développement sur le canal digestif , et spécialement sur l’estomac, où il forme plusieurs plexus déliés. Ce nerf, décrit par Swammerdam(l),Lyonnet (2), Meckel (3), surtout par J. Muller (4) et Brandt (5), est bien connu sous le nom de nerf récurrent. Meckel et Tréviranus avaient déjà signalé son analogie avec le grand sympathique; mais elle a été surtout mise hors de doute par Muller, » Le nerf indiqué par Lyonnet , dit-il , n’est que l’expression la plus simple d’un système nerveux spécial , dont les formes complexes ont été étudiées par moi chez les insectes de presque tous les ordres. Dans son état d’entier développement , il naît du cerveau par des racines déliées , et, marchant le long de la face dorsale de l’œsophage, entre ce conduit et le cœur, il va gagner l’estomac , où il produit un plexus particulier , qui tire
(1) Jlistoria insect. in ccrlas classes reJacta, iiec non exeniplis et anatomico varioruin aniraalcnlorum examine, etc. Lejde, 1737 et 1738.
(2) Traité anatoin Je la chenille qui ronge le bois Jii saule, in-4°, chap, vi. La Haye, 17-40.
(3) Op. cit.
(-4) Pliysiol. Ju syst. nerv. Trad. de Jourdan, t. l, p. 3.
(5) Mcm. de l’Acad. de Petesbonrg, 3. — Annales des se. nat., 5, 8i .
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son origine d’un ganglion assez volumineux. Sous celte forme sa partie stomacale ou centrale est toujours plus forte que sa partie supérieure, qui tient au cerveau par des filets émanés de renflements plus petits. Du reste, le tronc qui court à la surface du canal intestinal offre certaines diversités ; tantôt il est simple et impair en se rendant à l’estomac, où il forme son ganglion et son plexus, comme chez les Dytiques et autres ; tantôt il est double, comme par exemple chez les taupes-grillons. ->
Si l’on ne peut douter que le nerf précédent corresponde réellement au grand sympathique , il n’est pas non plus permis de se refuser, d’après les faits qui vont suivre , à reconnaître une analogie manifeste entre la chaîne ganglionaire des articulés et la moelle épinière des animaux appartenant aux classes supérieures.
S’il est incontestable que, dans ces derniers, les agents de la sensibilité soient distincts de ceux du mouvement , cette idée s’offre naturellement à tout esprit philosophique , que la nature doit maintenir cette distinction dans tout animal , même intérieur , doué des facultés de sentir et de se mouvoir. C’est néanmoins seulement en 1833 que Ch. Bell communiqua cette ingénieuse pensée à G. Newport (1), en l’engageant à faire un examen anatomique plus approfondi de la chaîne ganglionaire des animaux articulés , dans le but de vérifier si , comme la moelle des vertébrés , cette chaîne n’offrirait pas un cordon pour la sensibilité et un autre pour le mouvement. Après plusieurs dissections minutieuses , Newport parvint à démontrer distinctement sur Vastacus marinus l’existence des faisceaux séparés que la théorie avait fait prévoir. Cet anatomiste prouva , en effet , que l’axe nerveux dans Vastacus marinus consiste, de chaque côté , en deux cordons longitudinaux et superposés , comme
(1) Philosopli. Traiisart., 1834, p. 407 et 408.
(jüO
les faisceaux moteur et sensitif de la moelle épinière des vertébrés. C’est seulement sur le trajet de Y inférieur que l’on trouve des ganglions , au-dessus desquels le supérieur ne fait que passer. Enfin, Newport avance que , parmi les filets originels des nerfs , les uns se continuent avec le cordon muni de ganglions, tandis que les autres proviennent de celui qui en est dépourvu. Cette découverte, qu’il venait de faire dans les crustacés , se confirma dans les arachnides [scorpio Europce] et dans les insectes [scolopendra marsitans, carabus, etc., sphinx ligusiri). D’après les résultats fournis ses dissections , Newport , imité par Grant (1) , quoique n’ayant pas tenté des expériences propres à établir son opinion , admet que , dans les articulés, le cordon supérieur est destiné au mouvement, et que l’inférieur ou ganglionaire préside à la sensibilité. Muller (2), sans avoir non plus expérimenté, donna son assentiment à cette manière de voir (3). Ainsi, contrairement à ce qui s’observe chez les vertébrés , le faisceau moteur serait supérieur, et le faisceau sensitif ou ganglionaire lui serait sous-jacent, ce qui confirmerait l’opinion de quelques anatomistes sur le mode d’évolution propre aux animaux inférieurs. M. Geoffroy-Saint-Hilaire regarde le ventre de l’invertébré comme le représentant du dos chez le vertébré. Et , en effet , la position et les rapports mutuels du cœur ou vaisseau dorsal, du canal alimentaire et du système nerveux autorisent cette comparaison. On trouve même, à la face inférieure du thorax et de la tête
(1) The Lancet, juillet 183i.
(2) Voy. ses Archives, p. 8i, 1835.
(3) « D’après une communication que je dois à l’obligeance de Sharpey, dit Muller (Physiol. du syst, nerv., t. i, p. 141) , et dont je profite ici à cause de son importance, les nerfs des liras des céphalopodes ( octopus ) ont une structure tout à fait scmhlahle à celle du cordon ventral des articulés. Ils consislent en deux paires de cordons, dont l’une forme des rcnllemcnts (janglionaircs de distance en distance, tandis que l’autre ne prend aucune part à la form.itioii des ganglions. L.i situation des renflements correspond au.x ventouses des liras. »
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des insectes et des crustacés, de véritables vertèbres, nommées entocéphale et entothorax par Audouin. Dans son Mémoire sur la conformité organique , pages 95 et 96 , Dugès établit une preuve de plus sur la situation du vitellus dans l’œuf; il est en rapport avec ce qu’on nomme le ventre chez le vertébré, avec ce qu’on appelle le dos chez l’invertébré.
Valentin (1) ayant repris sur Vastacus Jluviatilis les recherches de Newport et les ayant trouvées conformes à la vérité, entreprit sur cette espèce quelques expériences propres à vérifier la prévision physiologique de l’anatomiste anglais.
Ayant nous-même, avec M. le docteur Donné, répété des observations microscopiques sur l’arrangement des cordons de la chaîne nerveuse des crustacés, nous reconnûmes l’exactitude des faits de texture signalés par ces deux auteurs , et nous trouvâmes une particularité qui fixa beaucoup notre attention : une petite nodosité , comparable aux ganglions spinaux des vertébrés , se trouvait seulement sur l’une des deux paires nerveuses émergées des renflements ganglionaires ; seraient-ce là les seules racines analogues aux racines sensitives des animaux des classes supérieures ?
Je vais exposer brièvement les résultats des expériences que j’ai exécutées sur le q>oIinurus quadri cornis. Dans ces expériences, j’ai voulu appliquer la même méthode dont j’a-> vais fait usage chez les vertébrés : ainsi , ayant fendu supé^ rieurement l’enveloppe calcaire de l’abdomen ou plutôt de la queue, j’enlevai en partie les muscles sous-jacents de manière à mettre d’abord à nu la portion abdominale de sa chaîne ganglionaire. Alors j’irritai mécaniquement 1“ les racines nerveuses, 2“ les faisceaux et les ganglions.
1“ Racines nerveuses. On sait que trois existent de chaque côté d’un ganglion ou d’un espace interganglionaire ;
{!) De funciionibus nervorum cerehi’alium et nervi sympathici , p. 7 et seq. Berne, 1839-
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en excitant celle qui sort manifestement du faisceau supérieur, l’animal, quoique très-vif encore, ne parut pas souffrir, et des contractions locales très- évidentes éclatèrent ; en agis" sant sur les deux autres, j’observai aussi quelques secousses convulsives locales, mais bien moins apparentes; de plus, l’animal sembla donner quelques signes de douleur. Toutefois, n'ayant pas reproduit assez souvent cette épreuve , je n’oserais rien affirmer sur la constance d’un phénomène, dont la manifestation peut avoir dépendu d'une simple co'incidence entre le moment de l’irritation et celui où l’animal mutilé semblait en effet souffrir. Remarquons néanmoins que c’est sur l’une de ces deux racines que nous avons aperçu un petit rendement, peut-être assimilable à celui de chaque racine sensitive des vertébrés. Du reste, il m’a été impossible, à cause de leur juxtaposition intime , dans cet articulé , d’opérer isolément sur chacune d’elles.
2“ Faisceaux inter tjanrjlionair es et ganglions. — Toutes les fois qu’avec une lancette j’ai piqué un ganglion, l’animal, pour témoigner sa douleur, s’est débattu et a agité sa queue avec une violence extrême; ceux-ci sont donc très sensibles. Puis, j’ai pratiqué, dans la région indiquée, la section transversale des faisceaux interganglionaires , de manière à former un bout caudal et un howt céphalique ; la langouste a bondi avec force, la douleur avait évidemment été fort vive. Alors, comme dans les animaux plus élevés , je pus observer l’immobilité de toute la partie postérieure à la section, ce qui n’est guère en rapport avec l’opinion des physiologistes qui croient que, surtout chez les invertébrés, les ganglions secondaires fonctionnent indépendamment les uns des autres, et même indépendamment des ganglions principaux ou céphaliques ; la force nerveuse motrice chemine donc aussi de l’extrémité céphalique à l’extrémité caudale, comme dans les animaux supérieurs. En irritant la face supérieure du bout caudal, des contractions , quoi(pie légères, eurent
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lieu d’une manière évidente, tandis que je n’en ai pu découvrir aucune par l’excitation de sa face inférieure ou ganglionaire (1).
En s’appuyant sur tous les faits anatomiques et physiologiques qui précèdent , on doit rejeter assurément toute analogie exclusive entre l’axe nerveux des invertébrés et les ganglions intervertébraux , ou le grand sympathique. Au contraire , cet axe nerveux , avec les nerfs qui en émanent , représente à la fois la moelle, les nerfs rachidiens, et même le grand sympathique, qui toutefois, chez beaucoup d’invertébrés , est distinct de la principale chaîne ganglionaire. Quant aux ganglions céphaliques des animaux inférieurs , et spécialement des articulés, il est évident que, sous le rapport de la sensibilité et du mouvement , ils fonctionnent à la manière de l’encéphale et qu’ils doivent lui être assimilés.
(l) Tomes ces expériences doivent être faites avec célérité, parce que l'excitabilité nerveuse s’éteint assez promptement. Leur difficulté consiste surtout à arriver jusqu’il la chaîne ganglionaire à travers la couche épaisse de muscles qui la recouvre, tout en conservant assez de ceux-ci pour qu’on puisse apprécier leur état lors de la stimulation de telle ou telle partie nerveuse et pour qu'aussi les mouvements de la queue soient encore possibles.
CONTENUES DANS LE SECOND VOLUME
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Arends, Itard el Serres 88 à 91
§ 111. Anatomie et physiologie comparées du nerf auditif 91
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§ 11. Fo.XCTtONS DU NEUF TRIJUMI'AU 151
Historique. — Ch. Bell est le premier qui ait démontré d'une manière satisfaisante combien sont distinctes les attributions des deux nerfs de la face, trijumeau et facial. — Fodéra est le premier qui ait pratiqué la section intracrânienne du trijumeau. — Uerbert-Mayo démontre, avant M. Magendie, rintervention nécessaire du trijumeau pour entretenir les organes des sens dans leur intégrité matérielle et physiologique. — Eschricht prouve que le facial n’est sensible cpi’en vertu de ses connexions avec ce dernier neif.
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5 111. Faits pathologiques 191
Les lésions morbides du trijumeau reproduisent, dans l’espèce humaine, ce que les vivisections avaient fait constater sur les animaux. — Observations pathologiques nombreuses 191 5 200
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Sou origine; son trajet dans le crâne et dans le trou déchiré postérieur. — Ganglions d’Andersli et de Muller. — Le rameau, appelé rameau de Jacobson doit être désigné sous le nom de rameau d Andersh, cet anatomiste l'ayant découvert et décrit le premier. — Anastomoses du glosso-pharyngieu au niveau du ganglion d’Audersli. — Trajet, rapports, anastomoses et distribution au-dessous du trou déchiré postérieur. — Résumé anatomique du glosso-
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S II. Fonctions du nerf glosso-phartngien 219
Le glosso-pharyngien est-il, dès son origine, un nerf sensitif ou sensitivo-moteur? — Est-il sensible aux irritations mécaniques? — Du glosso-pharyngien considéré comme nerf de sensibilité générale et de sensibilité spéciale. — Son rôle dans la gustation. — A-t-il de l’influence sur la déglutition ? — Ré-
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du goût... 231 à 235
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§ 1" Description du nere moteur oculaire commun 377
tlrigine et trajet intra-crânien. — Rapports et anastomoses au niveau du sinus caverneux. — Distribution 377 à 381
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Ce nerf, à son origine, est insensible et exclusivement moteur. — Il est sensible, au contraire, au-dessus de la grande corne de l’os hyoïde. — Pourquoi ces différences? — Effets de la résection des nerfs hypoglosses chez les animaux. — Expériences de Panizza. — Les nôtres. — Expériences sur ces nerfs ibl aide du galvanisme. — Opinions diverses émises sur leurs usages; historique 482 à 490
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PLANCHE PREMIÈRE
FigüRE 1". Ct'tle figure représente les racines , le tronc et le ganglion olfactifs. «O, lobes antéiieiirs tlu cerveau. bl>, lobe moyen, c, bord antérieur de la protubérance annulaire, cl, pédoncule cérébral, c, cbiasma des nerfs optiques, renversé en arrière, é, nerf optique, f, substance perforée de Vicqd’Azyr. gg, coupe du cerveau, propre à faire voir le noyau inferieur du corps strié, et la commissure antérieure. A, tuber cinercum. i, tubercules pisiformes. A, ganglion olfactif. BR, troncs olfactifs. C, racine externe, double. C’, racine interne. C”, tracé de la racine grise, visible seulement en renversant en arrière le tronc olfactif. D, noyau extra-ventriculaire du corps strié, duquel on a fait provenir la racine externe. E, commissure cérébrale antérieure, d’où naissent, selon quelques auteurs, les racines interne et externe. (L'oy. p. 19 à Ü4.)
Figure 2. Origines apparentes des deuxième, troisième, cinquième , sixième , septième, huitième et douzième paires. A , protubérance annulaire. B, pédoncule cérébelleux moyen, coupé. C, pédoncule cérébral. D, extrémité postérieure de la couebe optique. E, tubercules pisiformes. F, infundibulum. G, pyramide antérieure. H, corps olivaire. I, faisceau latéral de la moelle.— a, cbiasma des nerfs optiques, b, nerf optique contournant le pédoncule cérébral. c, racine interne du nerf optique, allant au corps genouillé interne. d, racine externe, plus grosse, unissant le nerf optique au corps genouillé externe. e, corps genouillé interne./, corps genouillé externe, q, petit faisceau réunissant le corps genouillé externe au tubercule nales, h, faisceau semblable faisant communiquer le corps genouillé interne avec le tubercule teslis. i, origine apparente du nerf moteur oculaire commun, sur la partie interne du pédoncule cérébral. A, racine ganglionaire ou sensitive, du nerf trijumeau, émergeant de la partie interne et supérieure du pédoncule cérébelleux moyeu , à travers un écartement de fdu'cs transversales. Ce tronc, qui présente un petit collet, a été renversé d’un côté pour laisser voir la racine motrice i du même nerf, qui apparaît à environ 2 millirnètres au-dessus de la précédente, ni, nerf moteur oculaire externe dont l’origine se continue nettement avec le.s éminences pyramidales, n, nerf facial, émergeant de la fosse de l’éminence
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olivuire, cl ciiiaiié ilu faisceau laiéral, au moment où celui-ci s’engage dans Tcpaisscnr de la protnbcrance. o, nerf auditif, p, nerf intermédiaire, on moteur t^mpanique. r, filets radiculaires du nerf grand hypoglosse, nés du sillon intermédiaire au.t éminences olivaire et pyramidale, et réunis en deux faisceaux principaux, {f-'oj. p. ôO, 51, 52, 85, 95, 377, 378, 402, 408, 410, 474.)
FiGütiE 3. Empruntée .à Dugès. OrUjine et décussation des nerfs optiques dans la morue. Encéphale vu en dessous, a, lobe cérébral, b, lobe optique ou tubercule quadrijumeau antérieur et supérieur, c, tubercule inférieur et postérieur. d, nerfs optiques croisés, e, corps pituitaire. moelle épinière.
Figuiie 4. Disposition des nerfs 0|)liqnes, chez I homme, au niveau du chiasma. p. 53, 54, 67.)
Figure 5. Décussation des nerfs optiques dans une couleuvre. (Dugès, Physiologie comparée.)
Figure 6. Représentant : 1° les relations qui existent entre les nerfs optiques et les tubercules quadrijumeaux ; 2° ioriqine du tterf pathétique , et 3“ celle du nerf auditif . a , couche optique, b, glande pinéale et ses freins, c, face postérieure du pédoncule cérébral, d, faisceau antéro-laiéral de la moelle, se recourbant au-dessous des tubercules quadrijumeaux, e, portion de la valvule de Vieussens.yj processus a cerebello ad testes, g, coupe du pédoncule cérébelleux. h, calamu.s scriplorius. t, plancher du quatrième ventricule. A, tubercule liâtes. B, tubercule testis. C, faisceau étendu du corps genouillé interne an tubercule antérieur. D, faisceau de communication entre le corps genouillé externe E, et le tubercule postérieur. F, corps genouillé externe. G, racine interne du nerf optique. H, sa racine externe. I, nerf pathétique. K, nerf auditif L, stries blanchâtres de la paroi antérieure du quatrième ventricule, dont quelques-unes se continuent avec le nerf auditif. (F'oj. p. 50, 51, 52, 83, 84, 85, 392.)
Figure 7. Branche cochléenne du nerf auditif [côté Qtmche), grossie de six diamètres, et isolée des parties osseuses (Breschet, Mémoire sur rorganc de l’ouïe.) uau, portion qui occupait l’intérieur de l’axe ou columelle. bbb, rapiifieations de la branche cochléenne, au point où elles percent la columelle, pour se réfléchir sur la lame spirale, ccc, arcades terminales de ces filets nerveux. (Voj. p. 80.)
Figure 8. Coupe du vestibule et des canau.x demi-circulaires (côte droit) , destinée à montrer la distribution de la branche veslibulaire du nerf auditif. (Arnold, Organes des sens.) a, limaçon, b, canal osseux demi-circulaire vertical antérieur, c, canal vertical postérieur, d, canal horizontal, efy, canaux demicirculaires membraneux. hik, leurs ampoules. /, utricnlc. m, saccule. u, grand rameau delà branche vcstibulaire , dont un des ranuiscules 0, se termine a l’ulricnle. r, ranie.'ui moyeu de la branche vcstibulaire, destiné au saccule. .V, rameau inférieur, atteignant l’ampoule du canal vertical postérieur, [boy.
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Figiihe 9. Coupe de la protubérance et du bulbe, montrant Vorkjine réelle du trijumeau ( côté 'droit ). a, pédoncule cérébral, bc, tuhcrcidcs nates et lestis. d, protubérance, c, pédoncule cérébelleux, y, pyrandde antérieure, ÿ , olive. A.\AA, coupe de la protubérance et du bulbe. B, petite racine du trijumeau. C, grosse racine. D, sou trajet dans l’épaisseur de la protubérance et du corps restiforme. EE, ligne Betive passant au-dessous de l’olive, et au niveau de laquelle on cesse de pouvoir suivre la grosse racine dans le corps restiforme. {yoy. p. 95, 96, 97.)
Figure 10. Ganglion opkthalmique , ses racines et ses rameaux (côte droit). a, nerf optique, b, tronc du nerf moteur oculaire commun, c, branche inférieure du même nerf, d, ganglion de Casser, e, brandie opbtbalniique.^, son rameau uasal, coupé, g, branche maxillaite supérieure. A, branche maxillaire inférieure, i, portion postérieure de la sclérotique, traversée par les nerfs ciliaires. A, choroïde, l, portion antérieure de la sclérotique, traversée de dedans en dehors par les nerfs ciliaires, m, segment inférieur de la cornée, n, cercle ciliaire, o, iris, p, ouverture pupillaire. Ajracine sensitive du ganglion opbthalmique, fournie par le rameau nasal. B, sa racine courte, ou motrice. C, filet sympathique. D, ganglion ophthalmique. E, nerf ciliaire direct, émané du rameau nasal. F, anastomose du rameau uasal avec un nerf ciliaire indirect. G, nerfs ciliaires du ganglion ophthalmique. H , les mêmes, un peu aplatis, anastomosés entre eux, et rampant à la surface de la choroïde. I, rameaux qui se porleut à l’iris [ramuscules moteurs). K, filets qtli traversent la sclérotique, pour ^sc distribuer à la conjonctive {ramuscules sensitifs.) [Voy. p. 110.)
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Figure 11. Cette figure représente les six points d’émergence des flets cutanés de ta branche ophthalmique. AB, ligne médiane, a a, filets naso-lobaircs. A 6, rameaux nasaux externes, cc, rameaux frontaux internes, dd, rameaux frontaux externes, ee, filets temporo-palpébraux. Jf, filets iiialaircs du rameau lacrymal.
Figure 12. Nerfs de la cloison des fosses nasales. A, cloison ou paroi interne des fosses nasales du côté droit. B, rameaux internes du nerf olfaciif. C, filet interne du rameau etbmoidal, ou nasal interne, c, distribution de ce nerf au tiers antérieur de la cloison. D, nerf sphéno-palatiu de Scarpa. d, sa distribution aux deux tiers postérieurs de la cloison, cf, son filet principal aboutissant au caual palatin antérieur, et présentant dans sou trajet une bifurcation qui bientôt disparait, {h'oy. p. 25, 108, 125.)
Figure 13. Nerjs de la paroi externe des fosses nasales (côté droit). E, cette paroi. F, rameaux externes du nerf olfactif. G, filet externe du rameau nasal interne, g, sa distribution au tiers antérieur de la paroi externe des fosses nasales, çf, rameau naso-lobaire. H, ganglion sphéno-palatiu, ou de Meckel.
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H’, rameaux spbéno-palntins exlernes , ou nasaux supérieurs et inférieurs. K, filet pliaryngien de Bock. L, tronc des nerfs palatins. M, nerf palatin postérieur. N, nerf palatin moyeu. O, nerf palatin antérieur. {Foy, p. 25, 109, 125, 127.)
liGuiiE 14. Coupe montrant le trajet et les rameaux de la branche maxillaire supcticure. A, paroi interne de l’orhile (côté gauche). B, os maxillaire supérieur. C, sinus maxillaire ouvert. D, apophyse ptérygoide. E, coupe pratiquée à la base de cette apophyse, pour faire voir le trajet du canal vidicn. F, coupe autéro-posterieure tombant stir le trou grand rond, a, tronc de la cinquième paire, b, ganglion semi-lunaire, c, branche ojihthalmique. d, branche maxillaire inférieure, e, branche maxillaire supérieure traversant le trou grand rond, y) son rameau orbitaire, (j, rameau lacrymal de la brandie ojihthalmique. A , anastomoses de ces deux rameaux, i, ganglion sphéno-palatin tirant scs racines sensitives de la branche maxillaire supérieure, h, nerf vidien, dans l’intérieur du canal du même nom. /, rameau carotidien du ncrfvidien, ou filet sympathique du ganglion de Meckcl, se rendant au ganglion cervical supérieur, m, rameau crânien du ncrfvidien, ou racine motrice dn ganglion de Meckel, renfermant eu outre quelques filets rétrogrades de la branche maxillaire supérieure, n, tronc des nerfs palatins venant en grande partie directement du nerf maxillaire supérieur, o , nerfs dentaires postérieurs et supérieurs, pénétrant )iar les trous du même nom. p, trajet de la branche maxillaire supérieure, dans la gouttière, puis dans le canal sous-orbitaire. (j, rameati dentaire antérietir et sttpériettr, pénétrant dans le canal du même nom, et fournissant nn filet rétrograde qui va s’anastomoser avec les nerfs précédents, r, r.imeaux sous-orbitaires, [l'oy. p. 115 et suiv.)
Figure 15. Montrant le trajet et les branches respectives des nerfs maxillaires injéricurs moteur et sensitif. A, tronc de la cinquième paire du côté droit, vu de dehors en dedans. B , le même , vu de dedans en dehors, o, branche ophthalmiquc. h, nerf maxillaire supérieur, c, nerf maxillaire inléricur sensitij. d, nerf maxillaire inférieur moteur ou nerf masticateur, d', le même, croisant en dedans le ganglion de Casser, e, ganglion semi-lunaire. 1. Hameau temporal profond postérieur. 2. Rameau masséterin. 3. Rameau temporal profond antérieur. 4. Rameau buccal, présentant une racine motrice et une racine sensitive. 5. Rameau ptérygoïdien externe, né du buccal, t). Raineaii ptérygoïdien interne. 7. Rameau tnylo hyoïdien. 7’. Trajet oblique de ce dernier, eu dedans du nerf dentaire. Tous ces rameaux (le bttccal excepté) viennent exclusivement du nerf maxillaire inferieur moteur. 8. Rameau temporal superficiel. 9. Rameau dentaire. 10. Rameau lingual. Ces trois derniers nerfs viennent exclusivemeut de la pot tion ganglionaire ou sensitive de la cinquième paire, {h’oy. p. 130 et suiv.)
Figure 16. Ganjlion sous-maxillaire avec toutes scs connc.xions. A, Ciande sousmaxillaire. B, artère faciale. 0, canal cxtréicttr de la glamle sous - maxillaire ou canal de VVarthon. D, glande suh-linguale. a, nerfs lingual et dentaire ip-
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ferieiii', b, uerf lingual, c, portion de la corde du tympan, confondue avec ce nerf, d, autre portion de la corde du tympan aboutissant directement au ganglion sous-tnaxillaire : elle forme la racine motrice de ce ganglion, ef, ses racines sensitives fournies par le nerf lingual, g, ganglion sous - maxillaire, /i, ses ramuscules moteurs enlaçant le canal de Warthon. i, ramuscides sensitifs destinés à la glande sous-maxillaire, k, filet sympathique se portant sur l’artère faciale pour s’anastomoser avec d’autres filets du ganglion cervical supérieur qui entourent cette artère, {k'oj. p. 140.)
Figure 17. Ganglion oligue ou d'Arnold. A, apophyse ptérygoïde. B, os ma.xillaire inférieur. C, muscle pterygoïdien interne. D, glande parotide. E, artère maxillaire interne. G, osselets de l’ouie. H, membrane du tympan. 1, muscle interne du marteau, a, grosse racine du trijumeau, b, sa petite racine, c, face interne du ganglion de Casser, d, branche ophthalmique. e, branche maxillaire supérieure./, branche maxillaire inférieure, ÿ, ganglion otique. K, petit uerf pétreux composé de deux filets, 1 un venu du facial, l’autre du glosso-pharvngieu :1e premier filet représente la racine motrice du ganglion otique, le second une partie de ses racines sensitives, l, ramuscule moteur de ce gangliom destiné au muscle interne du marteau, m, filets anastomotiques avec le rameau auriculo-temporal, dont quelques-uns (ramuscules sensitifs) se distribuent, d'après Arnold, ;; la muqueuse tympanique. n, filet sympatliigue $e portant sur l’artère sphéno-épineuse, l’artère maxillaire interne, etc., jusqu’au ganglion cervical supérieur, o, tronc commun des nerfs lingual et dentaire inférieur, p, rameau ou nerf auriculo-temporal. g, nerf facial cou|)C dans le canal de Fallope. r, cor<le du tympan à son entrée dans la cavité du tympan. s , corde du tympan, au moment où elle s’accole au nerf lingual, t, rameau pterygoïdien interne, [f'og . p. 142.)
PLANCHE TROISIÈME
Figure 18. Elle donne l'ensemble des nerfs cutanés de la tète. — La ligue fictive AB représente la direction d'un plan vertical qui diviserait la tète et le col en deux segments , l’un antérieur, l’autre postérieur. C , tronc du facial.^ D, filets anastomotiques du rameau auriculo-temporal avec la branche temporo-facialc du nerf facial, a, rameau frontal interne, b, rameau fïoutal externe. c, filets cutanés du rameau lacrymo-palpébral. d, ibid. , du rameau nasal externe, e, ibid., du rameau malaire du lacrymal, f, filets terminaux du rameau naso-lobaire. g, point d’émergence et filets naso-labiaux de la branche maxillaire supérieure, /i, rameau auriculo-temporal de la branche maxillaire inférieure, i, rameau buccal de la même branche, k, point d’émergence et filets labio-mentonnlcrs du rameau dentaire inférieur, a’, nranche occipitale interne, ou branche postérieure du second nerf cervical, b' et c’, branche occipitale externe, double, d' rameau auriculaire du plexus cervical, avec les divisions <pi’il envoie à la face et au pavillon de l’oreille, e’ et f, rameaux cervicaux tiansverses du plexus cervical, avec leurs filets destinés à la peau d’une partie du col et de la face. (for. p. 1 48.)
EXPLICATION DES PIQURES
Ficuhe 19. Elle montre le rameau de Jacobson ou mieux d' Anilersh, avec tous scsjilets. — A, coupe vorlicale de l’apopliyse raastoïde. B, promontoire. U, l'enéire ronde. 1), fcnéire ovale. E, muscle interne du marteau. F, trompe d’Eustaclii. G, facial dans Taquedne de Fallope. 11, origine de la corde du tympan. I, muscle de l’étrier. R, petit nerf pétreux. L, grand nerf pétreux. M , artère carotide interne, a, tronc originel du nerf glosso-pharyngien^ h, ganglion d’Andersli. t, rameau de Jacobson ou mieux d’Andersh. d, filets carotidiens de ce rameau, s’anastomosant avec des divisions du rameau carotidien du ganglion cervical supérieur, e, filet de la fenêtre ronde. filet de la trompe d’Enstaebi. g, filet de la fenêtre ovale, /i, filet anastomotique avec le grand nerf pétreux. i, filet anastomotique avec le petit nerf pétreux. [Voy. 213, 214 )
Figure 20. Elle est destiner à faire voir les origines des nerjs glosso-pharynjien, pneumo-gastrique et spinal, ainsique les atiastomoses de ces nerfs entre eux. — A, coupe verticale du pédoncule cérébelleux moyen. B, corps restiforme du côté gauebe. C, coupe verticale de l’apopbyse styloide. D, artère carotide interne. E, rameau carotidien du ganglion cervical supérieur. F, ganglion cervical sujtérieur. G, nerf hypoglosse. 11, ganglion de la première paire cervicale. I, ganglion de la seconde paire cervicale. K, branche externe dti nerf spinal, a, origine du glosso-[)haryngieu. b, origine pneumo-gastrique. c, ganglion du pneumo-gastrique. d, ganglion d’Andersh ou du glosso-pharyngicn. e, filet anastomotique etitre ces ganglions. /, filet anastomotique entre le ganglion d’Andersb cl le rameau carotidien du ganglion cervical supérieur. g, filet anastomotique entre le ganglion du pneumo-gastrique et le même rameau carotidien, h, premiers filets radiculaires du nerf spinal , apparaissant an tiiveau des racines de la cinquième [laire cervicale, h', nerf spinal au niveau du bulbe, i, brandie anastomotique du spinal avec le pneumogastrique. //’, la même branche, m, tronc cervical du pneumo-gastrique. ( T'a/. p. 21 1, 215, 240, 241, 244, 247.)
Figure 21. Elle représente les diverses anastomoses entre la branche ophthalmique et le nerf pathétique , entre celui-ci et le rameau lacrymal. Elle démontre <lc plus que le rameau récurrent envoyé, dit- on , par le nerf pathétique à la tente du cervelet, provient réellement du nerf trijumeau, et que c’est seulement en apparence que le rameau lacrymal se détache quelquefois du pathétique. A, portion ganglionaire du trijumeau. B, ganglion de Casser. C, branche o]dubaluiiquc. I), branche maxillaire supérieure. E, branche maxillaire inférieure. F, nerf optique. G, nerf moteur oculaire commun. H, artère carotide interne. K, rameau frontal de la branche opblbalmiquc, a, nerf jialbétique. b, rameau rccnrrcnl destiné à la lente du cervelet, c, rameau envoyé de la liraucbe ophtbalmiqne au nerf palbétique, se coutiniiant avec le précédent rameau. </, filet de la branche ophtbalmiqne, s’accolant au nerf palbétique, puis s’en sé|iaraut pour donner origine à une partie / du rameau lacrymal.e, ratneau lacrymal principal venu de la branche ophtlialuiique. [hoy. p. 104, 393.)
EXPLICATION DES FIGURES
PLANCHE QUATRIÈME
Figure 22. (Voir t. ii, p. 399, pour l'explication de cette figure.)
Figure 23. Nerf facial dans l'intérieur du canal de Fallope. — A, portion ganglionaire du trijumeau. Fi, branche oplulialinique. C, branche maxillaire supérieure. D, branche maxilLaire inférieure. E, rameau dentaire inférieur. F, rameau lingual. G, double racine du rameau auriculo-temporal. H, rameau auriciilo-temporal. I, ganglion otique. K, coupe verticale de l’apophyse raastoide. L, orifice interne du canal de Fallope. M, orifice externe ou trou styloniastoidien. N, membrane du tympan divisée, et cadre de cette membrane.
0, enclume et marteau, a, premier coude et renflement gaugliforme du facial. K, second coude du nerf facial. 6, grand nerf pétreux. c, petit nerf pétreux. d, rameau venu du ganglion otique et se rendant au muscle interne du marteau. e, portion horizontale du nerf facial. y, portion verticale du nerf facial, ÿ, origine de la corde du tympan, h, corde du tympan dans l’oreille moyenne passant entre le manche du marteau et la branche verticale de l'enclume.
1, corde du tympan h sa sortie de l’oreille moyenne, j, corde du tympan accolée au rameau lingual. ( Uoj. p. 411 et suiv.)
Figure 24. Distribution du nef facial aux muscles de la face.
Muscles : A, frontal. B, orbiculaire palpébral. C , pyramidal. D, élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure. E, élévateur propre de la lèvre supérieure. F, transverse du nez. G, petit zygomatique. H, canin. I, grand zygomatique. K, orbiculaire labial. L, buccinateur. M, portion du peaucier. N, carré. O, muscle de la houppe du menton. P, triangulaire du menton. Q, peaucier. R, trapèze. S, sterno-cléido-mastoidien. T, occipital. U, auriculaire postérieur. V, auriculaire supérieur. X, auriculaire antérieur, a, tronc du facial, à sa sortie du canal de Fallope. 6, branche cervico-faciale, c, branche temporo-faciale. d, anastomoses de celte dernière branche avec le rameau auriculo-temporal. e, rameaux cervicaux de la branche cervico-faciale, destinés au triangulaire, au carré et au peaucier. f, rameaux mentoiiuicrs se distribuant aux muscles triangulaire, carré et de la houppe du menton, g, rameaux buccaux de la branche cervico-faciale, se terminant dans la partie iuférieure du buccinateur et dans le segment inférieur de l’orbiculalre labial, g, rameaux buccaux de la branche temporo-faciale , destinés à la partie supérieure du buccinateur et au segment supérieur de l’orbiculaire labial. A, filets pour le muscle auriculaire antérieur, t, rameaux se distribuant au muscle frontal. A, filets de l’orbiculaire palpébral et du sourcilier. /, rameaux sous-orbitaires destinés au grand et petit zygomatiques, au canin, à l'elévateur commun de laile du nez et de la lèvre supérieure, <à rélévateur propre de la lèvre supérieure, au pyramidal, au transversc du nez et au niyrtiforme. far. p. 422 et suiv. )
KXPLICATION DES FIGURES.
Ficnir. i~>. Elle représente lu diitrihnlion et tes diverses- nnnstomoses dti nerf grand iiypoglosse. A, glosso-^iliarynjjien. B, pncumo-gastriqiic. C, spinal. I), muscles slyliens.E, rameau lingual. F, muscle stylo-glosse. G, muscle gcnioliyüidicn. 11. muscle génio-glosse. I, liyo-glosse. K, sleriio-hyoulien. L, scapiilo-liyoïdien. M, iliyro-hyoidieu. N, slerno-lliyroidicn. O, artère carotide priiiiilive, P, rameau inférieur du ganglion cervical supérieur. Q, portion cervicale du pneumo-gastri(|ue. R, ganglion cervical supérieur. S, branche antérieure de la itrcniièrc |)aire cervicale. T, branche antérieure de la seconde. U, branche antérieure de la troisième. V, artère linguale. Y, os hyoïde. Z, artère vertébrale, a, nerf hypoglosse dans l’intérieur du trou condylicn antérieur, b, portion verticale de ce nerf, c, filet anastomotique qu'il envoie au pncumo-gastriqiie. rf, filet descendant de l'hypoglosse vers la première anse du jilexus cervical, e, première anse de ce plexus.^, rameau anastomotique entre l'hypoglosse et le ganglion cervical supérieur, g, filet allant de la seconde branche antérieure cervicale à l’hypoglosse. A, coude de l’hypoglosse, i, branche descendante de l'hypoglosse, j, filet venu de la seconde branche antérieure cervicale, k, filet fourni par la troisième branche antérieure cervicale. /, branche descendante interne dn plexus cervical, anastomosée en anse avec la branche descendante interne du nerf hypoglosse. m, rameau destiné au muscle sterno-hyoidieu. n, rameau du muscle sternothyroïdicn. n’, rameau du muscle scapiilo-hyoidien. o, rameau se distribuant au muscle thyro-hyoidien. p, rameau du muscle génio-byoïdicn. ly, filet du stylo-glosse. r, anastomoses en anse de l’hypoglosse et du lingual, s, filets pour le muscle hyo-glossc. (, nerf hypoglosse pénétrant dans le muscle génioglosse. p. iSI .)
FIN DU SECOND TObüME.
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